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tous  tleu\  réclamé  riionneur  d'élre  les  élèves  de  la 
Grèce. 

Pourquoi  les  Grecs  ODt-ils  exercé  des  influences 
si  opposées?  Pourquoi  a-t-ou  émis  des  opinions  si 
contradictoires  à  leur  égard?  C'est  probablement 
parce  qu'on  les  a  étudiés  en  des  temps  différents, 
d'une  manière  toute  contraire ,  et  sur  des  menu* 
flients  divers.  Les  modèles  qu'on  puise  dans  le  pa^sé 
veulent  être  vus  à  leur  place,  dans  leur  époque, 
entourés  de  leurs  précédents  et  de  leurs  conséquen- 
ces; si  on  néglige  de  les  comparer  à  ce  qui  s'est 
fait  avant  et  après  leur  création ,  il  est  impossible 
d'avoir  une  idée  juste  du  point  de  leur  perfection  et 
de  la  valeur  particulière  de  leur  beauté.  Winckel- 
mann  avait  adniîpàblefnent  compris  cela;  aussi  est-ce 
sous  la  forme  de  l'histoire  qu'il  a  présenté  la  théo- 
rie de  l'art.  , 

Cependant  c'est  en  son  nom  et  en  croyant  déve- 
lopper sa  thèse,  qu'on  a  émis,  au  sujet  des  Grecs, > 
les  .opinioos  les  plus  propres  à  faire  prendre  le 
change  sur  leur  génie.  N'ayant  vu  l'antiquité  qu'à 
Rome,  Winckelmann  n'a  pu  admirer  que  les  œuvres 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  époques  de  Ta^t, 
c'est-à-dire  celles  oq  la  grâce  remporte  sur  la  foice 
et  la  majesté,. et  qui  ont  véritablement  donné  le 
signal  de  la  décadence.  Il  est  facile  néanmoins  de 
se  convaincre  que  son  esprit  élevé  assigna  la  pre^ 
mière  place  aux  productions  de  la  sculpture  antique 
qui  lui  restèrent  inconnues,  ou  dont  il  n'eut  que 
des  témoignages  incomplets.  Les  contours  accusés, 
le  dessin  dur  et  ressenti  des  écoles  primitives,  exci^^ 
taient  en  lui  un  enthousiasme  dont  son  livre  offre 


Digitized  by 


Google 


DlVEBSiTÉ    DES    MOftUlfKNTS    DE    l'aRT    GRKC.         ;?> 

des  mal^ijties  nombreuses;  et  quant  à  la,  seconde 
lépoque,  celle  dé  Phidias  et  de  Scopa^^  <>n  peiil  ju- 
ger de  l'estirne  qu'il  en  fair  par  les  noms  de  grande 
él  sublimé  école  qu^il  lui  donne.  ]V{alheureii$enient^ 
•par  l'effet  d'une  réserve  qu'on  devrait  imilel*  d^vatir^ 
|:age,  il  n'a  cité  pour  exemples  que  les  fiiorceaui^ 
qu'il  avait  sous  les  yeux;  et^  comme  ceux-ci  élaiehl 
presque  tous  du  temps  de  Praxitèle,  ses  disciples  ont 
4cru  que  c'étaient  là  les  modèles  qu'il  voulait  offrir 
à  l'imitation  des  modernes.  La  plupart  des  académies 
de  l'Europe  ont  longtemps  vécu  sur  ces  fausses  idées; 
ia  grâce  de  rApoUon  du  Belvédère  leur  pâraissak 
être  la  plus  haute  expression  de  l'art ,  et  Phidias*  n^^é- 
tait  guère  pour  elles  qu'un  âublime  inconnu  qu'elles 
adoraient  sur  la  foi  de  l'antiquité,  tôUt  en  le  ^upr 
^onnant^  au  fond  de  l'âme,  d'un  peu  de  barbarie^  . 
C'est  donc  |>arce  qu'elle  est  incomplète  que, l'His- 
toire de  Winckèlmann  a  enfanté  des  préjugés ;; si  elle 
cite  Phidias  avec  les  éloges  les  moifis  douteux, «ce 
n'est  toutefois  qu'en  passant  et  en  un  seul  parâgra*- 
plie  qu'elle  essaye  de  le  juger.  Les  sfculpl  ures  du 
•Partbénon  ne  sont  même  j>as  citées  nomi^iaMv^" 
ment  dans  les  trois  volumes  dont  ^lle  est  eoinjKx-- 
sée.  Depuis  lors,  le  cerclé  de  l'obsérvatiojp  fir'f?^ 
singulièrement  étendu.. Les  reliefs  du  P^trtliéiiou 
ont  été  transpoilés  à  Londres;  de  là  lea  épreuvlfS;de 
ces  admirables  fragments  se  soîiC  répandues  che^. 
les  principales  nations  de  l'Europe,  dont  Jes/lib.é- 
ralités  de  l'Angleterre  ont  élargi  toutes  les  éludes. 
La  Grèce  ellerraême,  aulrefc)isi.inal>Qrdable,  «i  été 
sillonnée  dans  tous  les  sens  par  des  savants  jet  par 
de3  artistes;  ses  golfes  et. ses  îles  ont  laissé  inleno,- 
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ger  leurs  ruines;  et  Farchéologie,  après  s'être  mise 
en  possession  de  Fépoque  de  Phidias ,  a  pu,  grâce 
à  la  découverte  des  marbres  d*Égine,  toucher  en 
quelque  sorte  du  doigt  les  origines  ignorées  de  Tart 
grec.  C'est  aujourd'hui  seulement  qu'on  peut  com- 
mencer à  juger  les  anciens  avec  quelque  certitude; 
c'est  aujourd'hui  que  Winckelmann  aurait  dû  naître. 
Lorsque  M.  Pouqueviile  fit  son  voyage  en  Grèce, 
étant  descendu  à  Athènes  chez  M.  Fauvel  y  il  trouva , 
dans  la  chambre  que  Thospitalité  du  consul  de 
France  lui  assigna,  les  plâtres  des  statues  nouvelle- 
ment découvertes  à  Égine.  Il  ne  leur  accorda  ppint 
une  grande  attention;  il  raconte  que  M.  Fauvel  lui 
dit  :  a  Elles  n'ont  ni  la  grâce  ni  la  correction  de 
l'école  de  Phidias;  c'est  de  l'hyper  antique^  qui  n-'a 
que  cela  pour  mérite.  Nous  avons  donné  des  noms 
à  ces  différentes  figures;  ainsi  vous  voyez  Patrôcle, 
Ajax  ou  tel  autre  héros  qu'on  voudra,  car  la  grâce 
de  Tarchéologie  laisse  une  latitude  arbitraire  aux 
conjectures.  Mais  une  chose  incontestable  ,  c'est 
que  ceux  qui  les  ont  trouvées  n'ont  pas  perdu  leur 
temps.  »  Le  voyageur  n'a  rien  ajouté  aux  paroles  de 
son  hôte.  Cependant  je  penserais  volontiers  qu'il 
leur  a  prêté  un  ton  de  légèreté  qu'elles  n'avaient 
point.  Il  est  certain  que,  dans  une  lettre  écrite 
sur  le  même  sujet  à  M.  Barbier  du  Bocage  père , 
M.  Fauvel  s'exprimait  d'une  manière  plus  sérieuse 
et  plus  explicite.  M.  Qualremère  de  Quincy,  qui  eut 
connaissance  de  cette  lettre,  y  vit  la  confirmation 
de  plusieurs  idées  fort  importantes  qu'il  avait  émises 
au  sein  de  l'Académie  dès  1806,  c'est-à-dire  cinq 
ans  avant  la  découverte  des  marbres  d'Égine.  Dans 
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«cnomant,  jusqu'à  ce  que  iâ  critique  ait  dît  son  der- 
fiter  liiblâur  eYles.  Cette  épreuve  est  placée  entre  le$ 
'fameuses  métopevS  de  Sèlinonfe  et  la  frise  du  Part bé- 
'uon^  qui  coraplèteiit  avec  elle  ('explication  de  l'ori* 
pne  et  du  caractère,  de  Tart  grec.  M.  de  Clarac  a  fait 
graver  les  statues  d'Égihé  dans  la  neuvième  livraison 
de  son  grand  ouvrage  sur  notre  musée  de  sculpture. 
Voiià  toute  la  partie  moderne  de  ^histoire  des  mar- 
bres 'd'Égine.  Pa^ire  connaître  File  qu'ils  ornaient, 
déterminer  l'époque  où  ils  furent  façonnés,  pt*éciser 
leur  caractère  et  leur  signification ,  c'est  une  tâche 
qui  ne  sera  ni  sans  difficulté  n\  sans  attrait. 
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Égine  est  la  plus  grande  des  iles  de  ce  golfe  carr^ 
qui  est  terminé  an  nord  par  Fisthme  de  Corintbe,  el 
qui  y  baignant  à  l'orient  les  côtes  de  PAttique,  au 
couchant  celles  de  l'Âi^olide^  s^épanouit  au  midi/ 
au  milieu  de  l'archipel  des  Cyclades.  Elle  est  jetée 
comme  un  triangle  lumineux  au  milieu  de  Tàzur 
de  cette  mer  étroite  de  Salamine,  sur  les  écueils  dé 
laquelle  l'Asie  tout  entière  vint  se  briser.  EHé  n^a 
guère  que  sept  lieues  de  tour;  son  diamètre  moyen 
est  d'un  peu  plus  de  deux  lieues.  Sur  ce  petit  espace 
se  développa  un  des  peuples  les  plus  précoces  et  les 
plus  industrieux  de  Tantiquité.  ^ 

•M.  Otfried  Muller,  l'auteur  dé  l'histoire  des  Do** 
riens,  a  débuté,  en  1817,  dansla  carrière  de  l'éru-^ 
dition,  par  un  petit  livre  où  il  a  essayé  de  recons-* 
tîtuer  l'histoire  des  Éginètes.  Cet  ouvrage,  qui  a. 
pour  titre  y£gmeticorum  Liber ^  et  qui  est  excessive-' 
ment  rare ,  abonde  en  critiques  savantes  et  en  points 
de  vue  ingénieux;  il  est  écrit  avec  un  laconisme  quL 
décèle   les   secrets  penchants  de  l'auteur  pour  les 
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traditions  archaïques;  mais  cette  qualité  même  et  le 
grec  dont  il  est  hérissé  en  rendraient  la  lecture  fort 
difficile  dans  notre  pays.  Aussi  n'est-il  point  éton- 
nant qu'il  n'y  ait  pas  provoqué  de  controverse  jus- 
qu'à ce  jour.  Je  ne  saurais  entreprendre  d'en  faire 
ni  l'analyse  ni  la  critique;  mais  ayant  eu  le  bon- 
heur d'en  rencontrer  un  exemplaire  au  moment  où 
je  pensais  moi-même  avoir  terminé  l'étude  de  la 
question  qu'il  traite,  je  peux,  sans.m'écarter  de  mon 
but ,  indiquer  les  principales  opinions  de  cet  ou vrage, 
et  en  discuter  quelques-unes. 

C'est  non-seulement  dans  l'art ,  mais  encore  dans 
la  marine,  dans  le  commerce,  dans  la  guerre,  que 
les  Éginètes  ont  devancé  la  plupart  dés  peuplades 
grecques^  ainsi  Sienne  et  Pisej  dans  le  moyeh  âge, 
ont  donné  le  signal  de  la  civilisation  dé  l'Italie  et  de 
l'Europe,  pour  disparaître  ensuite  et  s'ensevelir  dans 
les  prospérités  de  Florence,  leur  héritière.  Partout 
l'art  s'explique  par  l'histoire,  et  nous  ne  pouvons 
séparer  l'un  de  l'autre  si  nous  voulons  prendre  une 
notion  complète  de  la  statuaire  des  Éginètes. 

OEnoiie  était  le  nom  primitif  que  les  Pélasges 
avaient  donné  à  Égine.  M.  Mûller  pense  que  Bu- 
dion,venu  des  côtes  de  TAttique,  fut  le  chef  de  la 
première  colonie  qui  peupla  cette  Ile.  Mais  les  tpa- 
ditioTis 'd'Égine  ne  présentent  quelque  clarté  qu'au 
ntioment  où  elles  font  mention  d'Éaque.  Apollodbre 
et  les  autres  mythologues  disent  que  ce  roi  était  fils 
de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Égine,  fille  d'Asope. 
Asope  était  le  nom  de  deux  fleuves,  dont  l'un  cou- 
lait dans  la  Boétie  et  l'autre  près  de  Sicyone.  L'anti- 
quité elle-même   nous  a  appris   qua  cette   tilialion 
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siyi^  ^MX  le  Qom  d'Helfônes  9  qui,  dam  l^s  pretfikiét'$ 
tautps;:  était  particulier  à  ces  deux  fieupfes,  sorli» 
•d'Cir>e  iji0i»e  :  souche.  .O»  trouve  dans  Pmdare  la 
preuve  que  Jupiter  panbeHéDien  y .  dans  le  tempk 
duquel  ou  a  découvert  lés  marbres  qui  nous  occur 
peut,  ue  s'est  longtemps  appelé  que  Jupiter  bellénien. 
Jupiter  est  le  dieu  des  Pélasges;  la  première  colonie 
qui  habita  Bgine  Ty  adora;  Éaque,  qui  y  conduisit 
uoe  seconde  colonie,  se  plaça  sous  sa  protection,  et 
te  ^ua^  en  échange  de  l'adoption  qu'il  lui  de^ 
nanda,  du  nom  d'Heilénien,  qui  était  celui  des 
hommes  dont  il  était  le  chef.  Qu'étaient  donc  les 
Hélices  ?  Homère  nous  l'apprend  dans  le  dénowr 
brement  des  forces  de  la  Grèce  : 

i 

Iliade,  ch.  II,  v,  684* 

*  Cétaît  iin  petit  peuple  qui  occupait  un  espace 
borné  dans  la  Phlhiotide ,  et  qu'on  appelait  aussi 
Myrmîdons.  Mais  pourquoi  Homère  leur  don ne-t-iï 
encore  le  nom  d'Achéens?  Les  Achéens  étaient-ilà 
un  peuple  antérieur  aux  Hellènes ,  et  dont  ceux-ci 
faisaient  partie;' ou  bien,  selon  une  tradition  plin 
généralement  reçue,  n^étaient-îls,  comme  lès  Io- 
niens, les  Éoliens,  les  Doriens,  qu'une  portion  dé 
la  famille  hellénique?  L'antiquité  est  à  ce  sujet  pleine 
de  mystère;  elle  a  laissé  le  champ  libre  aux  systèmes. 
Mais  ce  dont  on  ne  saurait  douter  j  c'est  qu'avant 
ious  lés  autres  Hellènes ,  les  Achéens  ne  soient  des- 
cendus des  montagnes  de  la  Thessalie  pour  inond€^ 
les  champs  possédés  par  les  Pélasges,  lesquels  ve«- 
liraient  sans  doute  aussi   des  mêmes  lieux,  et  diffé-. 
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sible  de  cette  indication.  Premièrement,  ayant  trouvé 
dans  Apollodoré  que  Pbérécide  prétendait  Télamon 
issu  d'Acte ,  roi  de  S^lamine ,  et  de  Glauca ,  fille  de 
Cychnis^  il  a  rejeté  la  parenté  de  ce  héros  avec 
Éaque.;  c'est  sur  ce  fait  qa'il.  a  principalement  ap- 
puyé son  explication  des  statues  d'Égine.  Puis  il  n'a 
point  insisté  sur  la  signification  du  double  mariage 
d'Éaque.  La  seconde  union ,  qui  rattache  ce  prince 
aux  rois  d'Argos^  n'est-elle  point  l'indice  de  la  nou- 
velle colonisation  d'Égine,  qui  fut  faite  plus  tard  par 
les  Doriens  de  TArgolide  ? 

Phocus,  jouant  au  palet  avec  ses  frères,  fut  tué 
par  Pelée;  Éaque,  pour  punir  ce  crime,  chassa  dé 
son  île  ses  deux  fils  aines,  qui  en  furent  exclus,  eux 
et  leurs  descendants,  à  jamais.  Ne  faut-il  point  con- 
sidérer cette  expulsion  comme  l'image  de  la  fuite  des 
Acbéens  chassés  par  l'invasion  dorienne?  M.  Mûller 
ne  lit  dans  le  même  mythe  que  le  retour  vers  leur 
première  patrie  des  Hellènes,  dégoûtés  de  leur  colo- 
nie. Mais  cette  supposition  s'accorde-t-elle  avec  les 
lois  naturelles  de  l'histoire  ?  Pelée  passa  en  effet  en 
Thessalie,  où  il  retrouva  Ménœtius,  son  oncle,  et  oii 
il  partagea  son  royaume  de  Phthie  ;  il  fit  partie  de 
l'expédition  des  Argonautes,  combattit  les  Ama- 
zones, épousa  Thétis  et  devint  le  père  d'Achille.' 
Le  fils  dé  celui-ci,  Néoptolème,  acheva,  après  son 
père»  la  guerre  de  Troie,  et  revint  fonder  le  royaume 
d'Épire.  Télamon  n'alla  pas  aussi  loin  que  Pélée;  il 
s'arrêta  à  Salamine,  dont  il  devint  roi;  il  fut  aussi 
associé  aux  exploits  des  Argonautes,  il  participa  aux- 
travaux  d'Hercule^  triompha  avec  lui  de  Laômédon, 
roi  de  Troie,  épousa  la  fille  du  vaincu  et  en  eut  deux 
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fils  y  4jax  et  ïeucer.  Âjax,  le  cousin  d'Achille, fut, 
après  lui  y  le  plus  vaillant  des  Grecs;  il  disputa  les 
armes  du  fils  de  Pelée  à  Ulysse, qui  lui  fut  préféré; 
furieux  alors ,  il  donna  le  premier  exemple  de  sui- 
cide que  l'histoire  nous  ait  transmis.  Teucer,  qui  se 
présenta  devant  son  père  sans  avoir  vengé  son  frère, 
n'en  fut  point  reçu ,  et  alla  conquérir  Tlle  de  Chypre. 

Ainsi,  de  ce  point  imperceptible  qui  s'appelle 
Égine,  est  sortie  toute  la  race  des  héros  qui  ont 
préludé  aux  illustrations  politiques  de  la  Grèce.  Tous 
ces  grands  hommes  portent  le  nom  général  d'Éa 
cides;  leurs  images  sont  déposées  dans  les  temples 
d'Égine,  et  ont  la  réputation  de  rendre  les  Éginètes 
indomptables.  La  veille  de  la  bataille  de  Salamine, 
les  Grecs  envoient  prendre  les  images  des  Éacides 
pour  les  porterau  combat  ;  et  les  Grecs  sont  vain- 
queurs. Je  répète  que  M.  MùUer  ne  donne  le  nom 
d'Éacides  qu'aux,  descendants  de  Pelée;  il  le  refuse  à 
Télamon  et  à  ses  fils.  Philoxène  le  lyrique  avait  écrit 
une  généalogie  des  Éacides  qui  aurait  tranché  tous 
les  doutes,  mais  qui  malheureusement  est  perdue. 
Cependant  on  trouve  encore  dans  Pindare  des  armes 
pour  combattre  l'opinion  du  savant  professeur  de 
Gœttingue;  enfin  l'antiquité  tout  entière  s'accorda  à 
donner  le  nom  d'Éacide  a  Miltiade ,  qui  descendait 
d'Ajax ,  et  dont  il  faut  ajouter  le  nom  à  la  liste  des 
héros  éginètes. 

Le  nom  d'Hercule ,  qui  avait  ému  les  Grecs  avant 
la  guerre  de  Troie,  vint  encore  les  agiter  après  qu'ils 
se  furent  rassis  à  leurs  foyers.  I^s  descendants  de  ce 
héros,  chassé  de  son  pays  par  un  sort  commun  à  tous 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  voulurent  y  recon- 
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quérir  les  droits  die  leur  aïeul.  Ils  aUèiieiit  ehercher 
di}  $eiH>un$  dans»  ceUe  ThetisaUe  qu'on  peut  appeler 
la  ^càodinavie  gt^K^q^ue  ;  ils  y  irouvèrenl  une  popu*-, 
lotion  rudeetreUgieuse,;qui  avait coaservéajuniUiieu 
de  :sei^  oiontagnes^^vec  une  austère  fidélité,  les  tra^ 
ditiqu^.  primitives  dugéaiegrec,  dé|à  altéré  par  les 
Acliéet)s  et  par  les  Ioniens  dans  Ja  vîepkiâ  aventii* 
reuse  des  cotes.  Des  coloLniBs  étateni  ari^ivéeis  à 
Tbèbes«  de  la  Pbéuioie  ;  à  Athènes  et  dans  le  Pélopo^ 
iiès0,.de l'Egypte.  Sur  leurs  plateaux  reculésyles  Dii> 
riens  n'avaient  point  subi  l'influenoe  de  la  civilisai 
tion  des  peuples  étrangers;  ayant  les  Héraclideslà 
leur  tête,  ils  descendirent  de  leur  solitude,  j^vër-» 
seront  sur  leur  passage  les  puissances  établies ,  ei 
vinrent  renouveler  en  Grèce  Tesprit  indigène^  qtii  s'y 
éniervait  :  ainsi  on  nous  peint  Charlemagne  arrachant 
la  France  aux  torpeurs  dés  Mérovingiens  par  une 
nouvelle  Infusion  de  sang  germain. 

M«  Mûller  indique  à  peine  l'origine  et  les  dévé<- 
loppémentsde  l'invasion  dôrienne;  on  sent  qii'il  ré-? 
serve  déjà  avec  soin  ses  richesses  pour  le.  grand  ou- 
vrage auquel  sa  réputation  est  atlacbée,.et  qui  restera,^ 
nous  le  croyons,  comme  un  des  plus  beaux  travaua^ 
de  notre  siècle.  Après  avoir  expliqué  avec  un  rai^ 
bonheur,  d'après  un  texte  presque  insaisissable,  une 
ligue  amphictyonique  fondée  dans  la  petite  lié  de 
Calaurie  par  toutes  les  puissances  insulaires  contré 
les  États  intérieurs^  il:  passé  aux  rapports  nouveaux 
qui  s'établirent  entre  Égine  et  le  Péloponèse  à  l'é^ 
poque  de  la  domination  des  Doriens.  Suivant  lui, 
Égine,  abandonnée  par  sa  colonie  d'HellèDes ,  reçut 
volontairement  ia  tutelle  d'ÉpJdaûre,  ville  la  plus* 
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prôôfae ,  située  stir  le  Irltoral  de  TArgôlide.  Lorsqtie 
les  Dorîens  se  furent  établis  darts  le  Péloponèse,  ils 
se  trouvèrent  nalurellement  les  maîtres  d'Égïne;  ils^ 
y  transportèrent,  dit  Pausanras,  leur  dialecte  et 
leurs  mœurs.  Ils  n'eurent  pas  besoin  d'y  détruire  les 
traditions  locales,  ilsles  acceptèrent  et  les  absor- 
bèrent avec  une  aisance  qui  prouve  bien  la  confra-^ 
ternité  de  toutes  ces  tribus,  qui,  h  différentes  épo** 
ques,  repeuplèrent  la  Grèce  après  Ta  voir  dévastée^ 
Si  les  Doriens  n'avâiîent  point  quitté  leurs  mon- 
tagnes, la  civilisation  dont  les  côtes  commençaient 
à  jouir,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  n'eût  pas 
lardé  à  porter  ses  fruits;  mais  cette  civifisation  ,  ati 
lieu  de  faire  jouer  au  génie  grec  le  rôle  personnel 
6t  émancîpateurquele  siècle  de  Périclès  lui  donna , 
se  ffjt  développée  sous  l'influence  sacerdotale  de 
l'Orient,  qui  avait  apporté  tout  le  système  de  àes 
croyances,  de  sa  société,  de  ses  sciences  et  de  ses 
arts  sur  les  rivages  pèlasgiques.  L'invasion  dorienne 
rendit  l'espiit  hellénique  à  lui-même  en  le  forçant 
à  subir  une  seconde  enfance,  qui  dura  près  de  si t' 
siècles,  et  qu'on  a  appelée  avec  raison  le  moyen  âge 
grec.  Bornons-nous  à  constater  l'influence  de  c^ 
grand  événement  sur  les  destinées  d'Égine. 

Parmi  les  successeurs  des  Héràclides  qui  avaient 
conquis  le  Péloponèse,  il  faut  distinguer  Phidon  , 
roi  d'Argos,  qui  vivait  896  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  qui  réalisa  un  instant  une  puissante  monarchie 
dans  ïa  Grèce»  Ce  chef  des  Doriens  fut  même  aissez 
fort;  pour  assurer  la  conquête  de  ta  Macédoine  à  s^on 
frère  Garanus,  qui  y  fonda  la  dynastie  .d'oiisortpt 
Ale^atidi'e.  Ainsi  ces  deqx  frères  s0  partageaient ,  du 
l.  1 


Digitized  by 


Google 


l8  ETUDK    SUR    USS  MARBRES    o'iÎGllfE. 

nord  au  midi,  toute  l'ëiendue  que  les  Pélasges  et  le& 
AchéeDs  avaient  autrefois  couverte.  Pbidon. voulut 
afFermir  par  les  institutions  ce  qu'il  avait  gagné  p» 
la  guerre.  Parmi  les  établissements  qui  remontent  à 
lui,  on  doit  compter  la  monnaie,  dont  il  passe  pour 
l'inventeur,  et  dont  il  donna  le  privilège  à  Égine, 
Ceci  prouve  qu'Égine  faisait  partie  de  son  empire^ 
et  que  les  arts  y  étaient  déjà  cultivés  avec  succès  dès 
cette  époque. 

Les  Éginètes étaient,  en  effet,  un  peuple  natu- 
rellement ingénieux.  M.  Mûller  fait  observer  que 
dans  leur  ile  le  génie  dorien  prit  un  développe» 
ment  plus  libre  et  plus  vif  que  partout  ailleurs.  Les 
nécessités  de  la  vie  insulaire,  l'exiguïté  de  l'espace, 
riiabitude  de  traverser  la  mer  pour  aller  à  Épidaure, 
la  métropole,  expliquent  suffisamment  à  ses  yeux 
cet  essor  particulier.  Pourquoi  ne  rien  accorder  à 
l'influence  des  premières  colonisations  ?  Pourquoi 
ne  pas  mentionner  la  tradition  poétique  qui  con-* 
cerne  les  anciens  Myrmidons?  Seloii  elle,  Jupiter, 
à  la  demande  d'Éaque,  avait  changé  les  fourmis 
en  hommes  pour  repeupler  l'Ue,  désolée  par  k 
peste.  Ailleurs  on  trouve  que  ces  durs  habitants 
avaient  creusé  leur  sol  ingrat,  en  avaient  retiré  la 
terre,  l'avaient  jetée  sur  les  pierres  qui  la  recou- 
vraient, et  s'étaient  logés  dans  les  cavernes  double^ 
ment  utilisées  par  leur  industrie.  La  tortue  qu'on 
voit  sur  le  plus  grand  nombre  des  monnaies  éginètes, 
et  que  M.  Mûller  n'a  point  expliquée,  n'est-elle  pas 
l'image  de  cette  vie  souterraine  et  opiniâtre  des  pre- 
miers temps? 

La  mer  ne  fut  pas  pour  Égine  une  moindre  source 
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de  prospérité  que  la  terre,  Tandi&que  le$  autres  Grecs 
n'omit  encore  que  des  vaisseaux  ronds,  les  Éginètes 
possèdent  déjà  des  galères  longues,  dont  les  rames 
sont  plus  langues  aussi  y  et  doni  la  proue  et  la  poupe 
sont  bien  travaillées;  eux  seuls  savent  filer  avec  ba* 
bileté  parmi  les  récifs  qui  bordent  leur  ile  et  qui 
protègent  leurs  trésors  contre  les  pirates,  écume  né- 
cessaire de  tous  ces  golfes  et  de  toutes  ces  plages. 
Ainsi  cette  forteresse  sûre ,  habitée  par  une  race  la- 
borieuse, devient  bientôt  un  marché  ouvert  à  tous 
les  étrangers  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  deTEurope. 

Enfilés  par  leurs  rapides  accroissements  et  par  le 
sentiment  de  leur  force,  les  Éginètes  rompent  avec 
Épidaure,  la  saccagent,  et  emportent  dans  leur  ile 
les  dieux  de  leur  métropole.  Cependant  ils  restent 
fidèles  au  génie  dorieo  ;  ils  gardent  les  alliances  de 
Lacédémone  et  de  Thèbes,  toutes  deux  Àchéennes 
et  Dorîesmes  tour  à  tour  comme  eux  ;  les  premiers 
peut^tre»  ils  engagent  avec  la  race  ionienne  de  l'At- 
tique  cette  lutte  qui  résume  toute  l'histoire  poli- 
tique de  la  Grèce,  Les  Ioniens  avaient  paru  sur  le 
littoral  grec  bien  avant  que  les  Doriens  y  missent 
le  pied;  ils  avaient  partagé  avec  les  Achéeus  les  dé- 
pouilles pélasgiques;  ils  subirent  comme  ceux-ci 
l'invasion  dorienne.  Chassés  par  cette  catastrophe 
dn  Péloponèse,  où  ils  avaient  leur  local  principal, 
ils  émigrèrent,  pour  la  plupart,  vers  l'Asie  Mineure, 
vers  la  grande  Grèce,  dans  l'archipel  de  Tune  et  de 
l'autre  des  deux  mers  helléniques;  quelques'^uns 
s'arrêtèrent  dans  l'Attique,  où  leur  race  avait  déjà 
des  établissements.  Sortis  de  la  source  commune 
des  Grecs,  ils  n'étaient  probablement,  comme  les 

a. 
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DorienSy  qu*uue  Iribu  particutière  de&  Hellèoes  pri* 
miïifs  de  la  Thessalie,  dont  rien  ne  ?es  séparait  ori- 
ginairement. Cependant  il  faut  qu'ils  aient  eu  uii 
penchant  natif  à  se  détacher  de  leur  tronc  naturel 
et  à  se  revêtir  des  formes  étrangères.  Ceux  qui  avaient 
primitivement  enlevé  aux  Pélasges  la  dominai  ion  de 
PAttique  s'étaient  si  bien  modelés  sur  Tesprit  des. 
vaincus,  sur  leur  religion  et  sur  leurs  usages,  que- 
les  historiens,  ne  distinguant  pais  les  uns  des  autres^ 
âppeilenl  la  race  conquérante  du  nom  de  la  race 
qui  avait  subi  la  conquête.  Frères  des  Dorjens  à  leur 
origine,  les  Ioniens  devinrent  un  objet  de  haine  et 
de  mépris!  pour  ces  rigoureux  conservateurs  de  l'in- 
tégrité primordiale  du  génie  grec.  La  persévérance 
des  uns,  l'indépendance  et. la  curiosité  des  autres, 
se  développèrent  selon  leurs  lois  naturelles;  les  que- 
relles antiques,  les  intérêts  opposés,  les  circonstan- 
ces, tout  se  réunit  pour  faire  dégénérer  cette  dis- 
semblance en  une  rivalité  acharnée.  Tbèbes,  avant 
rinvasîon  des  Perses ,  Lacédémone,  après  leur  dé- 
faite; soutinrent  contre  Athènes  de  longues  guerres, 
qdi  furent  le  résultat  de  la  dualité  profonde  de  la- 
llation. Dans  ces  deux  occasions,  Egîne  se  trouve 
toujours  du  parti  opposé  à  celui  des  Athéniens; 
mais,  avant  d'embrasser  des  passions  allumées  hors^ 
de  son  sein,  sentinelle  avancée  de  Fespril  dorîen, 
elle  lia rcela  ta  ville  dé  Minerve  au  nom  de  la  supé- 
riorité de  sa  marine,  de  son  industrie  et  de  ses  ins- 
tincts. ' 
'La  guerre  des  Pëi-ses  eut  deux  phases  principales. 
Pendant  la  première,  Darius  n'avait  donné  à  ses 
lieutenants  d'aiitre  commission  que  celle  de  châtier 
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là  défiiocpatle  turbiil^nt^  de^  Ioniens,  Le  génie  dô- 
rien,  essentieilemeul  arislocratique,. faisait  plus  que 
-des  vœux  pour  le  succès  des  ordres  du  grand  roi^  A 
<?elte  époque ,  Toligarchie  d'Égine,  qui  s'appyyak 
«ur  la  double  puissance  des  traditions  et  du  né- 
goce, et  qui  avait  jusqu^alots  réussi  à  contentr  les 
cinq  raille  citoyens  et  les  quarante  mille  esclav^^ 
habitués  à  son  joug,  conspira  ouvertement  avec  les 
Perses.  Les  Athéniens  cherchèrent  à  la  vaincre  en 
soulevant  la  démocratie}  mais  Tailstocratie  disputa 
par  la  férocité  le  teirain  qu'on  lui  voulait  enlever 
par  Tintrigue,  On  cite,  au  milieu  des  massacres 
qu'elle  ordonna,  un  trait  unique  dans  l'histoire.  Un 
malheureux  plébéien  s'étant  attaché  a  la  porte  d'un 
temple,  on  scia  ses  poings,,  pour  ne  rieu  faire. perdre 
au  droit  d'asile  ni  à  la  vengeance  de  la  noblesse. 
Sparte,  où  l'antique  élément  achéen  est  resté  de- 
bout à  côté  de  Lacédémone,  occupée  par  l'élémeiH 
dorien  ,  se  prêtait  alors  à  toutes  les  entreprises  d'Ar 
4hènes  contre  les  Doriens  purs  de  Thèbes,  d'Ârgos 
et  d'Égine,  qui  excitaient  la  méfiance  universelle 
des  autres  Grecs.  Aussi  un  roi  Spartiate  vint-il  pu- 
nir les  Éginètes  d'avoir  tendu  les  mains  aux  bar^- 
bares.  Plus  tard  ,  lorsque  la  seconde  invasion  médi^ 
que  eut  encore  élevé  Athènes  et  abaissé  les  autres 
villes  jadis  ses  rivales ,  Sparte  ne  se  souvint  plus  de 
leurs  rancunes,  que  pour  les  imiter. 

En  traversant  le  fiosphore^  Xerxès  apprit  aux 
Grecs  qu'ils  étaient  tous  frères ,  et  qu'il  allait  être 
question  de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Lorsqu'il  entra 
dans  le  golfe  d'Égine,  il  i;i'y  trouva  que  desenncM 
mis;  les  Doriens  et  les  (onieus  avaient  oublié  leurs 
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difTérends  pour  sauver  leur  patrie  commuiie.  Ce 
rapprochement  de  tous  les  éléments  grecs,  joint  â 
ractivité  qu'une  si  grande  latte  développa^  produi- 
sit enfin  Tépanouissement  complet  du  génie  belle- 
nique.  Athènes ,  qui  avait  pris  l'initiative  de  la 
guerre,  recueillit  aussi  les  fruits  les  plus  beaux  de 
la  paix  qui  suivit.  S'étant  placée  à  la  tête  des  peu- 
ples par  réian  d'un  admirable  instinct,  elle  eut  en^ 
core,  grâce  à  son  génie  impressionnable,  le  bonheur 
de  s'imprégner  profondément  de  cette  civilisation  do- 
rienne  qui  s'obstinait  sourdement  dans  ses  jalousies  ; 
ainsi  elle  devint  le  représentant  réel  des  éléments 
divers  de  la  nation  ,  et  en  quelque  sorte  la  lyre  par 
laquelle  la  Grèce  entière  devait  parler  aux  généra- 
tions futures.  Cependant  Içs  Éginètes  avaient  joué 
un  rôle  important  dans  la  défaite  de  Xerxès.  L'im* 
mense  butin  de  Salamine  avait  été  transporté  et 
vendu  dans  leur  île.  Les  dépouilles  de  Platée,  ail 
dire  d'Hérodote,  les  enrichirent  encore.  Mais  l'avi- 
dité mercantile  qui  s'était  emparée  d'eux  les  fit  bteii^ 
tôt  déchoir  de  ce  comble  de  prospérité  et  de  gloire; 
déjà  leur  ville  n'était  plus  citée  que  comme  le  ren-^ 
dez-vous  de  tous  les  libertins  de  la  Grèce,  qui  étaient 
sûrs  d'y  trouver  meilleure  dièreet  une  vie  plus  opu- 
lente que  partout  ailleurs. 

Athènes  profita  de  l'engourdissement  de  son  an- 
cienne rivale;  et ,  à  l'occasion  des  premiers  dissent i* 
numts  qui  éclatèrent  entre  l'A t tique  et  le  Pélopo- 
oèse,  elle  vint  mettre  le  siège  devant  Égine.  Au  bout 
de  neuf  mois  de  siège,  Égine  se  rendit,  et  consentit 
à  détruii*e  ses  murailles^  à  livrer  sa  marine,  à  pay€»' 
un  tribut.  Vingt-sept  ans  après  cette  reddition  hon- 
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Hîfttoîr^  dm  Tari  égméil^usr 

'  Tous  ces  faitSy  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur 
riiisloire  générale  de  la  Grèce,  vont  me  servir  à  dé-^ 
terminier  la  signification  des^  marbres  d'Égiue^  et  à 
déGnir  Toriginalité  de  Tart  auquel  ils  appartiennent; 
Athènes,  qui  eut  sur  les  autres  ville$  belléniquei 
l'avantage  de  posséder  une  littérature  complète,  et 
d'être,  pour  cette  raison  même,  aux.  yeii:^  du  mondes 
leur  représentant .  et  leur  interpi  ète ,  n'a  pas  tou- 
jours été  juste  envers  ses  rivales,  lorsqu'elle  a  tracé^ 
par  la  main  de  ses  écrivains,  le  tableau  de  la  civili^ 
sation  grecque,  Ainsi,  par  une  fiction  toute  patrio-» 
tique,  qui  est  devenue  un  grand  sujet  de  douté  pour 
l'érudition  moderne,  elle  a  attribué  l'invention  des 
art$  à  DéJale,  l'un  de  ses  enfants,  personnage  à  moi-* 
tié  mythologique;  M.  Millier  a  émis  l'opinion,  que 
le  Dédale  de  Crète,  celui  qui  construisit  le  fameux 
labyrinthe,  pourrait  bien  être  tout  différent  du  Dé- 
dale athénien ,  qui  dès  lors  ne  jouerait  plus  qu'un 
raie  très-^econ4aire  dans  l'histoire  de  Tart.  Smilis, 
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ie€li(yei€{u'il4és\gney  non  pas  un  artiste,  mais  une 
ëpoque  tout  «ntièi^e  de  lart;  il  fait  remonter  cette 
époque  avant  Tin vasion  des  Doriens,  c'est-à«-dire  à 
rétabiissemenl  des  colonies  achéennes  et  helléniques; 
de  cette  opinion  il  conclut  que  Tart  éginétique  était 
originairement  achéen ,  et  il  prend  soin  de  le  mon- 
trer exempt  des  influences  tle  Tart  de  l'Egypte  et  de 
celui  de  la  Pliénicie.  Les  statues  de  bois,  ou  Çoava, 
comme  les  Grecs  le  disaient  dans  un  seul  mot,  furent 
donc  lu  première  expression  de  l'art  purement  hel* 
^iqtie;  il  me  semble  important  d'ajouter  cette  ob« 
servation  à  celle  de  M.  Otf.  Mutler ,  pour  faire  en- 
trevoir dès  ce  moment  les  rapports  que  je  me  propose 
d'établir  entre  la  sculpture  et  l'architecture.  Le  bois 
est,  à  n'en  pas  douter,  la  première  donnée  de  toutes 
teà  constructions  grecques;  et  voilà  que  nous  le  re- 
trouvons  aussi  aux  débuts  de  la  statuaire.  M.  Otf. 
Millier  n'a  pas  non  plus  fait  remarquer  que  la  ma- 
iîère  employée  par  les  sculpteurs  smiUdieks  avait 
imprimé  un  caractère  particulier  aux  traditions  trans» 
mises  par  eux  u  leurs  successeurs;  il  a  tout  mis  sur 
le  compte  de  la  religion  et  du  génie  local  de  ces  ar- 
tistes. Cependant  il  est  bien  évident  qu'une  école 
façonnée  au  travail  du  bois  ne  saurait  avoir  les  pro- 
<:édés  et  les  règles  des  écoles  habituées  à  opérer  sur 
le  grain  plus  dur  des  métaux  et  des  minéraux. 

Avant  la  découverte  des  statues  qui  sont  oonser* 
véèsà  la  Glyptothèque,  on  savait  positivement  qu'il 
y  avait  dans  l'art  grec  un  style  particulier  appelé' 
éginétique.  Pline  FAncien,  qui^  dans  son  admirable 
encyclopédie,  a-laisse  les  documents  les  plus  suivis 
et  les  plus  complets  que  nous  ayons  sur  la  statuaire 
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auiique,  n'a,  il  est  vrai,  trammis  aucun  renseigae*- 
ment  sur  ee  sujet.  Il  cite  des  sculpleurs  que  nous 
savons  nés  à  Égine;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  nous 
apprend  qu'ils  en  sont  sortis.  Winckelmann  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  traduit  le  ftimeux  passage  ^/rem 
jEffJnetœ  fiotoris  par  ces  mots  :  frère  d'un  arlisie 
éginète.  II  a  pris  ,  dans  ce  cas ,  un  nom  d'individu 
pour.uo  nom  de  race.  Cicéron  et  Quinijlieti  n'en 
savaient  pas  plus  que  Pline  sur  les  origines  de  l'art 
grec.  C'est  Pausanias  qui  nous  a  conservé  les  seuls 
souvenirs  importants  qui  fixent  directement  la  va- 
leur du  style  éginétique;  la  mention  qu'il  en  fait  est 
d'autant  plus  à  considérer,  qu'il  vivait  dans  un  temps 
où  les  livres  des  écrivains  d'Athènes  Tormaient  le 
:§OT^à  de  l'éducation,  et  ou  les  esprits,  éblouis  parla 
beauté  de  Tart  postérieur,  n'accordaient  plus  une  at« 
tention  suffisante  à  tout  <ïe  qui  avait  précédé  Phi* 
dias-. 

S(on-seulement  Pausanias  nomme  plusieurs  sculp- 
teurs éginètes,  mais  il  parie  d'une  manière  qui  leur 
est  propre,  et  dont  il  retrouve  des  modèles  dans  les 
statues  répandues  ça  et  là  daqs  la  Grèce.  C'est  ainsi 
que  dans  le  temple  de  Diane  Limnotide,  sur  les 
confins  de  l'Arcacfie  et  de  la  Laconie,  il  admire  une 
statue  en  bois  d'ébène,  «  ouvrage,  dît-il,  dans  le 
style  connu  sous  le  nom  d'éginétique;  »  au  pied  du 
Parnasse,  à  Ambrysse,  il  rencontre  une  statue  en 
marbre  noir^  encore  dans  le  même  style.  Ce  rap"< 
pi-ocbement  est  curieux.  On  voit  que  les  statuaires 
^inètes  étaient  si  scrupuleux  imitateurs  de  leurs  tra- 
ditions^ que,  k>t«que  l'usage  de  sculpter  eh  marbre 
fui  répandu  dans  toute  ta  &rèce  j  jis  «mployèi^ent 
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i'iespèce  de  niatin-e  f(ui  par.  sa  coifleiir  rappeiait  le 
plus  ieiirs  aiïciens  ouvrages  de  bois.  Du  reste,  :1e 
second  fait  noté  par  Pausànias  esl  contraire  à  tW 
serlion  de  M»  Mûlier,  qui  présume  que  le  style 
égiiiélique  ne  fui  peul-étre  point  appliqué  au  maiv 
bre.  Mais  ie  témoignage  le  plus  complet  que  le  voya* 
igeur  grec  ik>us  ail  donné  au  sujet  de  ce  style^  esi 
une  piu'ase  <|ni  équivaiH  presque  à  une  définition* 
£u  parlanl  d'une  statue  d'Herciile  qu'il  a  vue  à  Éry^ 
ibresy  en  lonie,  il  dit  :  u  Elle  ne  ressemble  ni  aux 
ouvrages  qui  portent  le  nom  d'Égine,  ni  à  ceux  de  la 
plus  ancienne  école  allique;  elle  est  plutoi  dans  le 
slyle  égyptien  que  dans  tout  autre;  elle  fut  apportée 
de  Tyr  en  Pbénicie  sur  un  radeau.  »  Ces  mots  sUfr 
lisent  pour  constater  que  ie  style  éginétique  a  des 
rapports  éloignés  avec  l'ait  égyptien,  et  des  rapport^ 
plus  voisins  avec  lancien  art  attique;  qu'il  est  ce^^ 
pendant  tout  à  fait  indépendant  du  premier  et  disr 
tinct  du  second.  Dans  ces  mots,  je  crois  lire  aussi 
la  condamnation  de  deux  opinions  avancées  pai* 
M*  Mûller. 

l^e  savant  professeur  de  (lœtlingue  pose  comme 
une  vérité  incontestable  que  le  propre  des  ouvrages 
attiques  de  récole  d.e  Dédale  est  le  cbangement,  et 
que  le  caractère  de  l'école  éginétique  de  Smilis  est 
l'identité^  Si  on  admettait  cette  proposition,  com- 
ment pourrait-ou  concevoir  l'intime  rapport  que 
Pausànias  établit  entre  la  manière  de  l'aucienne 
Atbènes  et  celle  d'Ëgine»  Je  me  permettrai  aussi  de 
discuter  la  glose  d'Hésychius,  sur  laquelle  M.  Mûl^* 
1er  parait  avoir  établi  l'opinion  qu  il  a  de  l'art  égi^ 
nétique.  Épya  ai^iynTi^cà,  toùç  ffu(i.êe€nxK>Ta<  àv^p!.«vTq(ç) 
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telle  esl  lafbrmnte  qu'U  »  prise  poto  une  d^finhiôn. 
Comme  Saumaiseyîl  la  traduil  ainsi  :  Statues  égéné^ 
tiques  \  Jigures  dont  les  pieds  softt  immobiles  et  pa^ 
tallèles ;  xn^\^  \\  se  garde  bien  de  citer  dans  son  eii- 
Iter  le  commentaire  dé  Sâùriiaisè,  dé  peur  de  jétel» 
du  doute  sur  le  parli  quHI  en  tire^  en  se  piaéani 
dans  îa  nécessité  d*en  mettre  les  erreurs  au  jôufi 
Statuas  non  divaricatis  crurihus^  quales  fàcièbànt  ûn^ 
tiqui  sculptures  ante  Dmdatunt^  qui  primas^  ut  éit 
Sm'dàSj  statuas  fecit  apertis  oculi^  et  divaricàtis  cru^ 
ribus-  Sriiilis  çst-îl  donc  antérieur  à  Dédale?  Est-il 
seulement  un  anneau  plus  ancien  dé  la  chaîne  des 
traditions  athéniennes?  Les  passages  de  Pausaniâs 
que  nous  avons  cités  s'dpposeh!  à  ce  qu'on  donne 
on  pareil  sens  à  la  glosé  d'Hesycbius,  léxicai^^é  sus-^ 
pect,  dont  on  ne  connaît  pas  même  Tépoque,  et 
dont  Touvrage  a  été  défiguré  par  deis  interpolations 
et  des  interprétations  de  tous  les  genres.  Aussi  Wè 
rangeraî-je  plus  volontiers,  de  l'avis  de  Guyet,  lequet 
prend  le  toùç  (yofjtêe^vixtîwç  dans  lé  mêtiie  sens  que 
Toùç  TTiydvToç.  C'est  dans  Un  sens'  semblable  qu'Aris* 
tote  a  employé  le  mot  <ru(x&€êw(oç,  qui  revient  ijisou^ 
vent  dans  le  cours  de  ses  livres,  et  que  lés  Latins  ont 
traduit  ps^r  contingens,  La  popularité  du  péripaté- 
fismea  dû  finir  par  fixer  la  signification  dé  ce  mot^ 
et  nous  autorise  à  traduir*e  ainsi  la  glose  d'Hésychiùs  : 
Statues  éginéliques  ^  espèce  de  figures  dont  oh  trouK^& 
encore  des  exemples.  Mais,  quelque  sens  qu'on  doive 
douer  à  cette  glose,  faudrait-iî  en  préférer  les  indi- 
cations équivoques  à  l'enseignement  irrécusable  des 
marbres,  sur  lesquels  nos  yeux  ne  sauraient  se 
tromper? 
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CeÀ  itidlcaliom  étaivnl  pbiâ  qae  sofïisai^es  pour 
attirer  Faltention  des  hi&lorienfi  de  l'art:.  Wincketr 
i»»nfi  a  lê  premier  couâtdté  l'existence  d'uoe  écote 
éginéttque;  f^ns  en  détertnitier  te  caractère ,  il  Ta 
mise  sur  le  même  rang  que  l^  anciennes  écoles  de 
Sîcyone  el  de  Coriolhe*  Nous  aidons  yu  que  KL  Qua^ 
t réméré  de  Quincy  a  cherché  à  lui  assignlH*  ud6  plus^ 
^aste  étendue,  en  Tassîmilant  au  style  étrusque,  el 
en  la  présentan^t  comme  ^exemplaire  de  toutes  les 
anciennes  manières  de  la  Gi^èoe*  L'Allemagne  du 
omad  e^  crédit  midi  ont  depuis  lors  agité  ce  pro«^ 
Uème  ;  elles  y  ont  apporté  «tte  vatriété  immense 
de  connaissances ,  mais  aussi  cette  indédskm  >  wfok 
semblent  être  le  propre  de  leur  érudition.  La  plu- 
part des  savants  de  la  Bavière,  M.  Thiersch,  M.  Wa- 
gner,  rillustre  Scbelling  lui-même,  ont  pris  part  à 
ce  déhat  ;  M.  Otfried  Mùller  a  vouhi  lutter  avec 
eux,  au  nom  de  la  science  du  Kord;  je  crains  qu'il 
ne  les  ait  porabattua  sur  plusieurs  points  capitaux 
que  pour  riK>nneur  de  son  parti>  Sur  celte  question 
l'érudition  française  a  été  réduite  jusqu'à  ce  jour 
à  des  pressentiments  que  M«  Raoul-Rochettea  par- 
faitement résumés  dans  son  Archéologie.  L'érudition 
des  Allemands  est  sans  contredit  mieux  informée  et 
plus  profonde:;  mais,  je  dois  le  dire,  parce  que  je 
suis  fier  de  le  penser,  il  y  a  souvent  plus  de  vérité 
et  de  précision  même  dans  notre  imagination  que 
dans  leur  science. 

Si  nous  avions  conservé  les  odes  des  Théandrides, 
qui  étaient  la  famille  des  poêles  lyriques  d'Égine, 
peut*étreconnaitrions»nous  les  noms  des  successeurs, 
immédiats  de  Smilis.  A  l'époque  de  la  guerre,  des 
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&Michi€  q lie  les  émules  de  CaUon  formèrenl  dans 
Tari  égtriéliqiie  une  seconde  époque ,  qu*ît  aj^pdlé 
ifossi  dernière,  parce  que  la  plupart  d^entre  eux 
iîurvécurenl  à  la  catî«strophe  de  leur  pays  ;  et  qu^il 
ttotntne encore  grande  et  sublime,  en  l'assimilant, 
d'après  laclassification  de  Winckelmann ,  à  ce  que 
fni,.  pendant  la  génération  suivante,  l'époque  dé 
Phidias  pour  l'école  attiqtie.  Je  monirerai  plus  tard 
eontment  il  ttië  sétnble  qu'il  faut  modifier  ou  du* 
moins  iiïterpréler  ces  deux  qualifications.  Je'rtie 
bornerai  ici  à  constater  un  fait  de  la  plus  haute  im*^ 
partance.     , 

/  Le  plus  grand  nombre  des  artistes  que  je  viens 
dé  citer  se  «ont  rendus  célèbres  eii  exécuttfnt  les 
statues  des  athlètes  couronnés  dans  les  jeux  publics! 
Cette  récompense  soletinelle,  décernée  par  les  Villes? 
aux  vainqueurs,  fut,  (^omuièon  le  sait,  plus  encore 
que  la  religion-;  qui  se  cofUteiita  longtemps  d'idoles 
grofisières;  i'arigidêdela  statuaire  grecque  et  la  causée 
dé  se»  progrès.  Nul  petiple  ne  parait  avoir  été  plus 
capable  que  célur  d'Égine  de  fournir  des  triompha- 
teurs aux  jeux  publics,  et  des  artistes  pour  éterniser 
leur  mémoire.  Pindare,  qui  est  le  meilleur  historien 
(le  la  i^ce  dorîenne  et  dès  Éginètes ,  a  consacré  plus 
de  la  moitié  des  odes  qu'il  nous  a  laissées  à  des 
vainqueurs  nés  dans  l'île  d'Égine.  Pelée  avait  même 
inventé  desj^ux  connus  sous  le  nom  de  pent/iatle, 
'qui  devaient  être  particuliets  aux  Éginètes,  et  que 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  confondre  avec  le  panera-- 
tiùn.^  Tonr  le  monde  conviendra  que  la  vue  et  le 
goiïl  de  ces  exercices,  en  quelque  sorte  nationaux^ 
durent  singulièrement  influer  sur:  lés  éludes  et  sii^ 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRÇ;    DE    LART    £G1N£TIQU£. 


3H 


la  direction  des  artistes  insulaires ,  comme  Lucien 
les  appelle  dans  un  de  ses  dialogues.  Si  on  ajoute 
qu'ils  reproduisirent  très-souvent  d'une  manière  ex- 
presse la  personne  des  lutteurs ,  il  sera  plus  difficile 
encore  de  croire  qu'ils  aient  pu  être  complètement 
fidèles  aux  traditions  nécessairement  rigides  du  reli- 
gieux Srailis*,  et   encore  moins  se  cette  immobilité, 
égyptienne  que   M.   MûUer   nous  donne,   d'après 
Hésychius,  comme  le  type  de  l'art  éginétique.  Je  re- 
marque encore  en  passant  que  les  Athéniens  ne  sont 
presque  jamais  mentionnés  parmi  les  vainqueurs 
des  jeux,  qu'ils  ne  cultivaient  pas  avec  ardeur  les 
exercices  gymnastiques ,  et  que  leurs  artistes  ne  se 
souciaient  pas  de  représenter  des  athlètes.  Ces  no- 
tion;; ne  sont  guère  propres  à  faire  penser  qu'il  y 
eût  originaiirenient  dans  leur  art  plus  de  mouve-. 
ment  et  de  variété  qu'il  n'y  en  avait  dans  le  style 
éginétique;  elles  conduiraient  même  à  un  résultat 
tout  à  fait  contraire  à  celui  que  M,  Mûller  a  consar 
cré  par  l'autorité  de  son  nom.  Mais,  avant  de  pousser 
plus  loin  cette  comparaison  et  ces  recherches ,  il 
'  importe  de  faire  connaître  les  statues  découvertes  à 
Égine  p^r  M.  Cockerell^  et  de  savoir  quels  éléments 
iiouveaux  eU^  ont  pu  apporter  pour  la  solution  du 
problème  qui  pous  intéresse. 
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.    IV. 

D«f«ri|^tî«i  tfet  marbre»  cll6giii9«  . 

Les  débris   du  tetnple  de  Jupiter  panlièHënîen 

s'élèvent  au  nord-est  d'Égine,  sur  le  sommet  d'une 

montagne  dont  les  pi'olongennénts  fendent  )à  mer, 

comme  ferait  une  proue  dorée,  et  fortnent  un  tfc^ 

trois  angles  de  l'île;  ce  sont  de  belles  cbïonnés  do^ 

riennes  qui  se  détachent  au  plus  haut  dti  ps^age, 

cl  qui,  dominant  les  forêts  d^amaridiers  do  rivage j 

les  flots  au  loin  déroulés ,  les  montagnes  de  TAtti* 

que  et  celles  de  FArgolide,  étagées  de  chaque  cètë 

du  golfe,  sembleiit  comme  une  couronne  posée  par 

le  génie  humain  sur  toutes  ces  splendeùi^s  de  fa  i^at 

ture.  M.  Edgar  Quinet  nous  a*  appris,   dans  son 

Toyage  en  Grèce,  qu'assis  au  pied  du  Panhellénion, 

il  distinguait  le  Parthénon  à  l'extrémité  de  la  pers« 

pective  :  ainsi  ces  deux  ruines  semblent  encore  se 

défier,  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre,  comme  les 

deux  rivales  dont  Jupiter  et  Minerve  étaient  autrefois 

les  divinités  protectrices.  On  présume  avec  raison 
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admissible  de  M.  MûUer,  sod  nom  d'heUénie»  pour 
celui  de  panhellënien ,  qui  était  ^  pour  ainsi  dire, 
un  hommage  rendu  à  la  fraternité  et  à  la  délivrance 
des  Grecs. 

Sur  Fobjet  représenté  par  les  statues  qui  ornaient 
les  frontons  de  ce  temple,  M.  MûUer  repousse  com- 
plètement Fopin  ion  des  archéologues  bavarois.  II 
voit  dans  lés  nàarbres  d'Égine  la  représentation  pure 
et  simple  dés  combats  récents  des  Grecs  avec  les 
Perses;  les  autres  y  reconnaissent,  au  contraire, 
comme  M.  Fauvel  l'avait  déjà  dit  à  M.  Pouqueville, 
des  événements  de  l'époque  héroïque,  relatifs  aux 
Éàcides^  et  particulièrement  le  combat  qui  eut  lieu 
autour  du  corps  de  Patrocle,  dans  lequel  Âjax  fut 
vainqueur^  et  où  Minerve  secourut  les  Grecs.  J'é- 
carte tout  d'abord  la  conjecture  de  -M.  Mûller  par 
une  raison  qui  me  parait  péremptoire.  Les  Grecs 
'ont41s  jamais  représenté  un  fait  contemporain  au 
front  d'un  monument  religieux?  Une  telle  supposi- 
tion n'est-eUe  pas  contradictoire,  non^seulement  avec 
leur  esprit,  mais  avec  l'essence  même  de  toute  reli^ 
j^on?  Les  autres  objections  que  j'ai  à  présenter 
contre  l'hypothèse  de  M.  Mûller  ne  sauraient  être 
comprises  que  lorsque  j'aurai  donné  la  description 
des  marbres  d'Egine. 

'  Examinées  dans  leur  ensemble,  ces  statues  offrent 
d'id>ord  aux  yeux  un  mouvement  extraordinaire 
dinflexions  et  d'attitudes.  Winckelmann,  qui  a 
appelé  angulaire  l'école  de  Phidias ,  aurait  réservé 
ce  nom  pour  celle  d'Égine,  s'il  avait  ^connu  les  mor* 
ceaux  qui  nous  occupent;  il  l'aurait  donné  d'autant 
plus  justement  à  cette  écple,  que  l'agitation  des  fi- 
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tête  vientreile  de  ce  que  les  artisles  primitiis  avaient 
eu  rintention  de  copier  la  nature,  et  nV  avaient 
iquè  grossièrement  réussi  avec  des  moyens  grossiers^ 
?où  bien  de  ce  qu^ils  s'étaient  Torgé  un  idéal  par^ 
ttcùlier,  en  rapport  avec  leurs  croyances ,  et  reli* 
gieùsement  transmis  à  leurs  béritiers  comme  un  tléi- 
pôl  sacré?  C'est  une  grave  question  que  je  ne  i^iàO^ 
rais  encore  résoudre.  Quant  à  la  parfaite  exécution 
des  6orps,  il  est  évident  qu'elle  est  due  à  un  natu- 
ralisme prononcé,  dont  le  scrupule  va  jusqu'à  co*- 
pier  les  rugosités  dé  te  peau.  Ainsi  le  naturalisme  de 
yan-Eydk'fet  d'Hemling  s'allie  avec  une  certaine  mai- 
.greur  de  formes  et  avec  la  sécheresse  des  contours. 

Passons  de Tèxamén  général  à  Une  analyse  plus 
détaillée.  Mous  commencerons  parle  fronton  posté- 
rieur ou  oriental;  qui  est  complet,  et  nous  admet- 
trons, ne  fiït-«e  que*  pour  être  plus  clair,  l'hypo- 
thèse des  archéographes  de  Munich,  i 

Au  centre  db  fronton,  dans  un  reculemént  don^t 
les- règles  de  l'architecture  et  celles  de  la  sculpture 
s'accordent  à  proclamer  la  nécessité,  s'élève  Minerve, 
tenant  le  bouclier  d'une  main,  là  lance  de  Fautre;  La 
tète  de  là  déesse  est  couverte  d'un  casquequî  repose 
-sur  une  chevehrre  dont  les  petites  boucles  sont  ran- 
gées par  étages;  sa  robe,  à  longs  plis  droits  el  symé- 
triques, rappelle  le  travail  antérieur  des  statut  de 
bois;  ses  yeux  6orit  fendus  en  amande,  légèrement 
relevés  par  les  coins  :  comme  ceux  des  autres  sta- 
tues, on  lés  dirait  empruntés  à  Tart  chinois;  isùr  les 
lèvres,  dont  les  segments  sont  minces  et  durs,  et 
dont  les  extrémités  sont  également  tirées  en  haut, 
s'épanouit  un  sourire  qui  erre  aussi  sur  toutes  les 
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Aiitreg  figures;  enfin  9  comme  dans  celles-ci,  le  men- 
ton esl  droit  et  aigu.  Ainsi  que  M.  Qnatneckière  de 
Quînqy  Tavait  pressiend ,  c'est ,  Ue  la  léte  aux  pied^, 
une  figure  semblable  à  celles  qu'on  avait  jusqua  ce 
jour  dansée -ptirml  les^  productions  de  Tart  et rusque, 
etqueAli  WiiiokelinaBnIe  premier  avait  soupçonna 
pouvoir  totrt  aussi  bien  appartenir  à  l'ancien  sly  legrec. 

Aus.pieds  de  Minerve,  et  devant  elle,  sont  deux 
^l^rriers  nus  :  Tun:  tombe  mourant  en  arrière, 
l'autre  s'élance  et  se  penche  vers  lui  pour  le  secou» 
rir;  c'est  au-<lessus  et  au  delà  d'eux  qu'apparait  la 
déesse*  Le  premier  de  ces  guerriers  a  reçu  le  nom 
de  Patrocle;  son  casqué, qui  a  quitté  sa  tête  à  moî- 
lîé^  laisse  voir  une  graoïde  partie  de  sa  dievelure, 
pareille  a  la  perruque  dont  Minerve  est  affublée; 
ses  lèvres  sourient  ea  rendant  l'àme,  comme  celles 
des  guerriers  qui  l'entourent.  Celui  qui  le  secourt 
ne  porte  point  de  casque  sqr  sa  tête  bouclée,  en 
«or te  qu'il  est  entièrement  nu.  L'absence  de  toute 
«spèce  de  aiguë  ayant  empéciié  qu'on  ne  lui  donn lit 
im  nom . historique ,  on  l'a  tout  simplement,  appelé 
4m  héros. 

A  gauche,  deiTièœ  Patrocie,  on  voit  Hector,  qui 
ivient  de  le  fwppti .  U  est  debout,  nu,  et  porte  le^ 
bouclier  d'une  main  ;  de  l'autre,  qu'il  tient  haute, 
il  brandissait  sans  doute  le  fer  qui  a  tué  son  ennemi. 
.Sa  tête,  plus  belle  que  celle  des  autres,  semble  in- 
^diquer  s^  supériorité.  Son  casque  laisse  aussi  voir 
la  partie  antérieure  de  la  chevelure  bouclée  qui  lui 
cache  le  front.  La  barbe  de  son  menton  lui  donne 
un  air  plus  mâle;  mais  comme  elle  est  sensiblemeqt 
'pnntuey  et  qu'à  la  forme  pointUe  de  la  barbe  Winc- 
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kelmaimia  attache  le  seul  indice  à  peu  prài  certaiâ 
qui  put  faire  distinguer  les  œuvres  dti  style  étrups^^ 
que  de  celles  de  l'ancien  style  grec,  il  s'ensuit  qu^il 
est  désormais  difficile  d'établir  une  différence  es« 
senttelle  entre  l'un  et  l'aiitre  de  ces  deux  arts.  Potir 
faire  pendant  à  Hector,  et  à  droite  du  héros  qui 
vient  au  seéours  dé  Patrocle,  se  trouve  un  autre 
guerrier,  debout  comme  le  fils  de  Priam,'nu  cdiiîme 
lui,  et  comme  lui  portant  la  barbe  au  menton,  le 
casque  en  téte^  le  bouclier  au  bras.  C'est  ce  per* 
sonnage  qui  a  reçu  le  nom  d'Ajax,  fils  deTélamon. 
La  manière  dont  il  est  opposé  à  Hector  rend  cette 
désignation  très-vraisemblable. 

La  dénomination  des  autres  chefs  représentés 
:dérrière  ceux-ci  n'est  pas  aussi  facile  à  justifier.  Les 
deux  héros  qui  suivent  immédiatement  d'un  côté 
Hector,  de  l'autre  Ajax  ,  sont  à  genoux  ;  les  carquois 
suspendus  à  leur  flanc,  et  une  de  Leurs  maiâs  levée 
à  la  hauteur  de  Tceil ,  ne  permettent  pas  de  dotiter 
que  leur  autre  main  né  tint  mi  arc.  A  la  différence 
des  guerriers  précédents,  qui  sont  tius,  ceux-ci 
sont  vêtus;  leur  poitrine  est  prise  dans  une  ca^ 
saque  collante^  leurs  jambes  sont  enfermées  dans 
une  sorte  de  pantalon  qui  adhère  complètement  à 
la  peau ,  et  qui  descend  jusqu'à,  la  cheville.  On  ne 
saurait  méconnaître  à  ces  traits  des  archers  d'O- 
rient, et  c'est  là  une  des  raisons  sur  lesquelles 
M.  Millier  se  fonde  pour  rapporter  à  la  guerre  des 
Perses  le  sujet  de  ce  fronton*  Le  vêlement  de  ces 
sagittaires  est,  il  est  vrai,  plutôt  phrygien  que 
perse;  mais,  Winckelmann  Ta  dit,  les  artistes  grecs 
employaient  le  costume  de  Phrygie  indifféremment 
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.rupi^ter  la  victoire  natale  de  Salaniiocf;  m^iif  o^ve 
K|li>0  s^cooféi^nit  petitnèlre  dtGficilefEieol  leur  ea^ 
^^e  atwef^  wite  rainiÇf^eQabW^trU  bien  naturel  df 
rméiareiiifitdaus  4111  fronton  cb$  rameurs  et  des  aiv 
ri^ers?  A  fil uoich  y  osi  a  do'nné  le  nom  d'Ajax^fiis 
td'Olléey  'ftu ^  guerder  ^qui .  accomjii^ne  Teuc^ ;  œlii^ 
d'IÉnée^'aiu  guerrier  qui  suit  Paris.  VienueRt  etifiii*, 
-4U3I  deuil  angles  exlpémes  dtl  fronton ,  deux  guer^ 
-mbs,  renversés  :  en  arrière:  blessés  uiditiBlleaientt, 
jl»  istoottôinbés^  mais  ils  ne  cessent  pas  desourirei; 
Jeurs.'oasqties^s'ëclifitppaQt  deleurléte^  dansla  chule^ 
'Oiit*  laissé  leur  .chevelure  bouelée  se  défJoyer  en 
-larges  nattes  jusque  sur  le  milieu  de  leurs  épaules- 
^es  deux  figures^  dont  Ja  maigreur  a  quelque  chose 
rde  plus  doux  et  déplus  féminin  que  celle  des  aulres 
.per$Qiioag^5i^  n*oDt  pas  reçu  de  nom  particulier. 
Xîklle  qui  estàTaogle  gauche  est  simplemeut  dést^ 
'gaée  comme  un  héros  blessé  ;.  celle  qui  est  à  l'angle 
iopposé^comâie  tin  Troyên/expiraut  Quoique  ces 
xAeuK  statues;  puissent  avoir^,  auprès  de  certains  esr 
iprila»  le.  tort  d'être  profondément  marquées  d'une 
mainîère  p^ticulière^  elles,  sont  enl;re  les  plus  adr 
inirfibies  morceaux  qu'on  puisse,  voir;  elles  réuilisr 
i^seutJa  grâce  à  l'austérité,  l'harmonie  au  mouvez 
.raieùt;  elles  sotitle  type  de  celle  beauté  qui  résulte 
d'une  grande  quanitté  de  nombres  différents  rame* 
iités  à  l'unité  par  un  rapport  simple  et: mystérieux. 
,  "  Du  fnonton  iintérieur  ou  occidental,  il  ne  reste 
>quequa.tre  figures;  elles  sont  légèrement  plus  fortes 
iqué  celles  que  je  viens  de  décrire;  elles  sont  néau>- 
uioios.  encore  .  infêrieui-es. à  la  taille  ordinaire  dé 
rFiiomme.  C'est  à  rincUnaisoh  extrême  des  frontons 
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antr^  ordrefi^d'arotiilectoitef,  qu*il  firât  sàrtdutjdWi^ 
buer  ceitë  proportion  des^  slatuek  Les  çonjeciows 
faite»  pmir  désignet  ces  cftiatre  figores  «ne/parais- 
;seiît  :exci9Sèivebpnft  ârbîtràire&s  quVIlêfi^  ^^epî'ésfMîtënt 
:hi  Vietoii'e  de  Telamon  su#  Laotnëdon^  ô'ésl  ce  ({n'H 
.tHesk  ni  Fdcile  tri,  fa^oy^eusement,  impôriaDt  de 
prouver»  UiT  giicrrrier  nu;  debout ^  portant  le ,èas^ 
que,  le  bouclier  et  ppobabletnetit  la  tan^é,  ayant  tie 
-la:  bàrbe'au  menton ,  et  sin^^  A^i^^  indépendam^- 
ment  de  la  rudesse  que  lui  donnent  les  arêtes  sait- 
santés  du  style  éginétique 9  ù ne  expression  indiibi^ 
tablé  de  vieilless^e^  a  pris  let  ncmi  de  T^lamon;'  Uïi 
:autre  guerrier,  étendu,  pèncbé  suh  son  bouclier, 
eôiffe  de  son  casque,  nu  aussi,  portant  la  barbe  et 
souriant  en  tombant,  a  i^çu  celui  du  roi  troyen 
Lflomé'don*  C'est  Hercule  qu'on  a  iii  dans  un  sagtt-^ 
fcairei  agenouillé ,  bandaiit  son  arc  comme  faisaient 
les  archers,  du  fronton  jprécédént,  portant  sur  sa 
t^e:  lin  casque  qui  !a  la  formé  d'une  tête  de  loup 
assez  semblable  à'  celle  du  Pênsewso  de  MiclïeU 
Ange^  et  qui  rappelle  tes  dépouilles  sauvages  4<>n^ 
le béros  thébain  avait  coiitume dese  parer. Xid qua^ 
;tHème: figure,  qui  est  de  toutes  là  pins  digne  dtad»- 
ibltratidn,  est  [connue  sous  la  nom  de  héros  blessé^ 
•elle  est  renversée  sur  le  dos,  couchée  dans  son  bou'- 
cliér,'  où  elle  s-agite  encore  pour  combattre,  et  où 
-sa.  maiu  élevée  en  Tair  brandissait  sans  doute-  une 
•anhé  inutile.  L'unité  qui  régne  dans  la  divergence 
-muEtrpliée  dé  ses  lignes,  et  Fharmoniequi  natt  sans 
éffaris  de:  l'agitation  même  de  ses  membres,  de^ 
vraient  être  longuement   méditées  par  léft  nrliste^ 
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t}fti  aç(g«|ii6^t,  4e  ooajoar$^. le: t'epôs  absolu  fderat^ 
4BtÎ€|i]e9 '^t  qui ,  en  chercbant  le  ;mouveinenty>ou>- 
j]4îent  de  poui^u^vre  la  grâce  et  la  beauté*  ■  \ 

.  lodépendamraent  de  ces^statuesy  et  avec  elles,  on 
laifouvé  à  Égine  deux  statùêttes-qui  donnent 'lieu 
âUx  plus  curieuses  dissertations  ;  elles  sont  en  tout 
semblables  Tupe  à  Tauire,  si  .ce  n*est  que  leurs 
.drapeHes  sont  combinées  de  manière  à.  ce  qu'elles 
^  servent  mutuellement  dé  pendant.  Toutes  deux 
relèvent  de  la  main  leurs  longues  robes  à  plis:  sy- 
inétriques  et  verticaux.  M.  Cockerell,qui  a  dessiné 
aille  résl^uration  du  temple  de  Jupiter  panhellé- 
.nien  y  les  a  placées  au  sommet  de  Tangle  extérièuir 
plu;  fronton ,  et  il  a  supposé  qu'elles  y  servaient 
d'accompagrienîent  à  l'âeToç  qui  couronnait  tous  le^s 
ornements  du  temple.  Les  savants  allemands  ont 
salué  ces  deux  déesses  du  nom  de  Diiniia  et  d'A:uxhé- 
sla•;Vbilkdes  divinités  qu'on  ne'trbuve  guère  danis 
les -livres  de  mythologie  répandus  dans  le.  public»  • 
.•■  Ges  deux  déesses,  dont  Hérodote  raconte  riiistoîrè 
ibrt  au  long,  avec  une  naïveté  cbarmanté,  dans  son 
cinquième  livre,  sont  celles  qu'Égine  enleVa  à  Épi- 
daure  lorsqu'elle  se  révolta  contre  *sa  liaiétropolel 
Ëpidaure' les  avait  consacrées  pour  .obtenir  la  Rù 
d:unè  Iséchëresse  qui  désolait  son  lerritoirç.  Fi'èracle 
consulté  avait  répondu,  que,  pour  fléchir  la  colère 
des:dieux,  il. fallait  façonner  deux  statues  de.  bois 
d'olivier,  :Par  une  raison  qu'il  n'est  pas  facile*  de  dé- 
mêler, JÉpidaure  fut  obligée  de  demander  aux  Âthé<i- 
niens  lebôisdèstiuéà  cet  :usage«  Ceâx-ci  nele  lui  ac^ 
cordèrent  qu'à  >  la  condition  qu'elle  leur  enverrait 
chaque  année  des  victimes.  Lorsque  Épidaûreent 
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été  dépouilla  parÉgine  de  ses  dmoités ,  elle  eessa 
de  payer  le  tribut  annuel  de  ses  offrandes.  Athènes 
réciama;  Épîdaure  invoqua  la  foroe  majeore^  et 
Athènes  résolut  de  reprendre  sur  les  %inètèâ  les 
deux  statues  qu'on  regardait  désormais  comme  son 
bien.  Elle  arma  donc  une  petite  flotte ,  qui  arriva,  de 
nuit  y  sous  les  rochers  d'Ég4ne.  La  troupe  <}ui  des- 
cendit des  vaisseaux  athéniens  arriva  sans  encombre 
jusqu'au  temple  où  les  deux  statues  avaient  été  pla- 
cées; lorqu'elle  voulut  les  arracher  de  leur  base,  ellô 
éprouva  tme  résistance  insurmontable;  elle  les  àt"; 
tacha  avec  des  câbles,  et  essaya  de  les  renverser.* 
Mais  le  ciel  se  mit  à  lancer  la  foudre;  au  milieu* 
des  éclairs,  les  deux  statues  tonfibèrent  à  geâoui^, 
ccHnme  pour  supplier  leurs  ravisseurs.  Ces  prodige^ 
anéantirent  les  sacrilèges*  Un  seul  homme  iS^urvécut^ 
monta  dans  une  barque  et  regagna  Athènes  ;  lôrs^ 
qu'il  arriva  au  port  de  Pbalère,  il  y  trouva  rassem-^ 
blée  une  foule  de  femmes  qui  lui  demandèrent 
Compte  de  leurs  maris  :  comme  il  ne  pouvailr  lés 
leur  rendre^  elles  le  tuèrent  avec  les  agrafes  dé 
leurs  robes*  Cela  fut  cause,  ajoute  Héi'odote,  que», 
depuis  ce  temps,  le  vêtement  dorien,  qui  s'attâ-^ 
ehait  sur  l'épaule  et  au  côté  par  des  agrafes^  fot 
remplacé,  d'après  un  ordre  formel,  par  le  costunie 
roniein,  dont  les  manches  rendaieptles  agrafes  inu- 
tiles, •  >■■  •  •-• 
-  La  diversité  et  la  brièveté  des  textes  qui  parlent 
de  Damia  et  d'Auxhésia  sont  cause  que  M.  MûUer 
n'a  pu  soulever  qu'à  demi  le  voile  qui  couvre  ces 
deux  déesses.  Hérodote  a  écrit  leur  histoire,  selon 
son  habitude ,  sans  chercher  à  l'approfondir^  L'idée 


Digitized  by 


Google 


4<>  iWW^   SUR.  |.K$  «làMnCSi  9-|Éaifffit.i 

9ll^4iiieiiQe9  9H.  <^.i|llç  des  44e*fi«ft  d'%l#u>er ^l  4'Sri 
gine  ^embW:li^  «Vpir:cfimp)étâinff|it  é^happi,  F:a(«ln 
U  p^  yôir  dans  Diimi^  tit  4»m  Abxl^ûi  quQ.d^iiA 
yieig^s  deCrèlet  dotil  Ié8  TrézQiifieDa  duit^oli^^j^b 
kf meM?^!^?  Tout  porto,  au  coqurair^^î  à  ftiil* j3rQ*W 
que ,  cf  6t«'t<eiit  d^w  'diviûité^  propices  jBu  félQ^nif§u 
el  qw  GQrrei>pov)d.aifspt  à  la  Çévè^  «t  à  la  Prdseri^ipaii^ 
de  rA.ttîqiie«  de  lek\c  9orte  que  |a  disCifi€4H>9  du^^ 
pie  dori^  ;^t  du  gévie  îooieii  'sef  poursîuiyajt;  ti^éiAQ 
pfirim;le$  dieU3(»  Qua^t  à  Tbypothè^f  de$  wvant^ 
qui  doQii^nt  le$  fiomi^  de  Djm'iAel  d'J^u3^fa4$ia  àM^ 
d^AS  ^tatiie^  tH^i^vées  parmi  lésidébrâdu  PanheM 
liénîoQ^oit  voit  que.  la  narration  d'Hérodote  iie^  la 
oopiïedii:  points  H  fiiiil  seulement  adoic^ttre  que  cm 
^lUtUeiHea  ne  sofifc  91^  des  l'iéduotiotisi  d^$  dâui 
ûmge^  doi^t  «fow  venons  de  racolnter  Ja  |égeqde4  r  :  f 
.■  Paumiiisrpnofus  ittaîntenatit  prëcîser  la  da(e  de  ti(3u« 
ee».  bieaiix  aioreeauk?  M«  Sahetting  nous  parait  av^iit 
^ntis:  utoe  tc^imoii  {«admtssiblie  lorsqu'il  a  voulu  la 
Hhef  a  de»  temps  plus  yoûûos  de  la  guerre  de  Troie 
qiue  de  celle  des  Perses.  L'architecture  du  templeret 
l'bisloire  entière  de  Tart  grec  noUs  sembieat  protes-r 
lef  conïre  eett^  asserttcMi,  qui  ne  oonduiraU  à  riein 
moins  qu'à  faû*^:  penser  que  le  .travail  du  ma^bire 
était  poussé  à  l«pèrfeeliou,  lorsque  celui  d^  bpi$ 
devait  être  encore  à  ses  commencements.  L'érudit 
liou  baVjaroise  a  adopté^  eH  définitive ^  la  date  pfro- 
fùiéfi  par  M.  MûUer^  qui  est  c^e  d6  la  gMerre  oiér 
dique.; 

L'érudition  françaiaea  eu  ptlid'oeciasions  jusqu'à 
a^  jour  de  se  prooDOei^  sur  les  œajrkrea  d'£gine4 
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ML  deClarae^dans  mienote  d'4]n  liWe  inédit  dont  je 
dbh  la  ocmmUnîoaiian  à  sa  eèitlisile  obligMOce^  e%^ 
prime  Toplnioii  que^^es  morœaqx  doWeiit  être  con«4 
sidérés  coinne  coastemporàjos  pour  leMiioîasdet 
oeoTres  4e  Miidias ,  s'ils  ne  leur  40111  -  p»s  postée 
nears^Cest  à  plx^pos  de  C^Hon  d'Égiae^  auquel  i^ 
seÉabie  rapporter  les  statues  du  BanlieHénion  ^  qu'il 
est  conduit  à  i^ter  ce  problème;  il  petite  que  léui« 
perfection  est  l'indice  d'une  époque  très««vaneéé  de^ 
¥wty  etqùe  ce  qu'il  j  a  d'antique  dansr  leur  style  est 
la  marque^  non  pas  d'une  époque ,  mais  d'une  écol^ 
particulière.  11  cite,  à  l'appoi  de  cette  opititùn,  h  phoK 
part  des  maîtres  allemands  qui^  vitant  du  temps  de 
Raphaël ,  ne  oontinuatent  pas  mnins  la  yie^cîfaikHJ' 
de  leurs  traditions  nationales ,  de  «  façon  à  pftraitrd< 
précéder  d'«n  sîède  leur  iflusvre  côntemporafin.  it 
aurait  pu  Irouver^  au  sein  méme'de^^lttalie^dans^leâ^ 
éco^  aFPchâiqoes  de  Bologne  ël  de  VeAise^  àêd 
e«emples  plut^  oonduants  encore.  iTout  en  ^Éîtff^ 
tà»f  une  partie  de  cette  argninetilàtiony-nnus-n^ 
eroyons  pas  que  lliistoiré  d^É|;iile  permette  de  stl|)^ 
poser  que  l'art  slit  pi^  élever  le  Panhelléntoit  ou  lé  d#* 
corer  sqirès  la  guerre  du  Ntopdiièse.  Oti  nésaiarainl 
prêter  ^u  ramafs  d|e  malh^ufréuit  qâv  repeuplèMfM 
celte  tle  là  pensée  d'ar^ir  voulu  éterniser  Uvit  {]iri^ 
pre  souvenir.  Les  marbres  découverts  pAr  Mi  €6è^ 
kenell  appartiennent  donc  à  rëpoque  que  Bf .  -  Mâllè^ 
a  appelée  la  seconde  période  iîé  Part  égînétîque>  et 
dont  il  a  établi  l'ëictrémie  Hmifet  à  1«  ruine  de  Ttle; 
survenue  au  commencemétit  de  la  guerre  du  Péto*^ 
ponèse. 

Une  remarque  qui  n*a  point  été  Ante;  nie  paraît 
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mettre  cette. date  hors  dje^  doute.  Si  Min^f^vé' est  la 
déesse  pftftîctiUère  d-Atbènes,  et  si  AtheDesrfuI  Ja 
rivale  d'Égine 9  en  .quel  temps  si:ippose4*a-.t*oiî  ^qu'Ë-^ 
grae  aura  mêlé  r image  de  MJaerve  à^^eUesdes  Éacin 
de^?  Elle  ne.  pourra  avoir  douné  oe  témoignuge^ 
d'Emilie  envers  Athènes  ni  avant  la  :  guerre  dès 
Perses ,  lorsque  la  lutte  des  deux  cités  était  flagrant^ 
ni  après  répoque  de  Cimon,  lorsque  la  haiue  avait 
du  s'envenimer  encore  par  le  sentiment  de  la  dér 
faite.  Ainsi,  c'est  dans  le  temps  restreint  qui  s'est 
éçouléwentre  la  bataille  de  Salamine  et  la  so|]diI$i^ 
sipn  d'Égine  à  Athènes  qu'il  faut  placer^  non-seule*' 
ment  la  réédiûcation  du  tem{^e  de  Jupiter  panhel^ 
lénien,  niais  encore  J'exécution  des  statues  de  son 
frontqn.  Ina  Miner>ye,  qui  démontrera  mes  yeux  >  Vér) 
lyidefnçie  de  cette  conlecture^me  sert  en  même  tem^ 
ài  repousser,  celle  en  vertu  de  laquelle  M.  MuUer 
pi^tei^d  reçonnait^re  dans  ces  fragments  la  reprén 
SQQ^tjipn  de  la  bataille  de  .Salan^ne.  Si  bien  récQUr 
xÂlié^q^e  le/s  Éginèles  fussent  alors  avec  les  Àtl^é?* 
nien&y.peut-ron  penser  qu'ayant  ^été  proclamés  par 
la  Grèce  entière  comme  les  plitô  braves  et  les  plus 
influents  dans  cette  glorieuse  journée  »  ils  aient 
ptoussé  la  modestie  jusqu'à  rapporter  sur  le  froi^t 
de  leur  temple  tout  l'hommage  de  Isi  victoire  à  Mi** 
n^rve ,  le  vivant  symbole  de  leurs  rivaux  naturels? 
Qu'ils  aient,  tronvé  un  moyen  d'en  rendre  honneur 
à  la  fois  à  Minerve  et  aux  Sacides,  c'est  ce  qui  sp 
compren49  et  ce  q^e  l'hypothèse  des  savants  de 
Monich  explique;  mais  qu'ils  aient  oublié  les  Éa,ci* 
des  y  qui  avaient  pourtant  décidé  du  sort  deja  ba- 
laUle  aux  y^ux  d,e  tou^  les  Hellènes,  et  qu'ils  ne  se 
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soient  souvenus  que  de  Minerve,  c'est  ce  qu'on  ne 
fera  croire  à  personne.  M.  Mùller  élait  parti  de  ce 
point,  que  Télamon  et  Ajax  n'étaient  pas  des  .des- 
cendants d'Éaque;  ainsi  il  a  été  conduit  a  nier, 
contre  la  similitude  de  tous  les  monuments  de  l'art 
grec,  que  le  fronton  du  Panliellënion  représentât  le 
combat  d'Ajax  sur  le  corps  de  Patrocle. 
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Nouvelle  théorie  de  l'art  grée. 

Est-ce  à  dire  que  Fart  éginétique  n'ait  pas  survécu 
à  la  ruine  d'Égine,  qu'il  n'ait  eu  aucune  influence 
sur  le  développement  ultérieur  de  Fart  grec,  et 
qu'il  soit  demeuré  comme  une  semence  originale 
étouffée  dans  son  germe?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
L'opinion  s'est  répandue  parmi  les  savants  d'An- 
glelerre  que  le  nom  d'éginétique  s'appliquait,  non- 
seulement  aux  œuvres  de  l'école  d'Égine,  mais  en- 
core à  celles  de  l'école  de  Sicyone  et  de  l'école  de 
Corintbe.  Si  on  se  rangeait  à  cet  avis,  on  recon- 
naîtrait une  postérité  féconde,  et  sans  doule  assez 
illustre,  à  lart  né  dans  les  ateliers  de  la  petite  ile 
grecque.  Mais  cet  art  a  eu  des  conséquences  encore 
plus  importantes,  dont  il  me  semble  que  quelques- 
unes  sont  restées  ignorées  jusqu'à  ce  jour.  J'essayerai 
de  les  exposer,  pour  montrer  comment  les  marbres 
de  la  Glyplothèque  ont  renouvelé  la  théorie  et  l'his- 
toire de  l'art  grec. 
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M.  Otfried  MûUer  a  publié  Irois  dissertations 
remarquables  sur  Phidias.  La  première,  qui  est 
relative  à  la  biographie  du  sculpteur  athénien;  la 
troisième I  qui  fixe  d'une  manière  ingénieuse  et  dé- 
finitive la  signification  du  fronton  postérieur  du 
Parthénon,  ne  m'occuperont  point  ici.  La  seconde 
a  pour  objet  de  déterminer  la  valeur  de  l'œuvre  de 
Phidias;  il  y  a  lieu,  je  pense,  de  revenir  sur  cette 
partie  du  travail  de  l'illustre  critique  pour  la  contre- 
dire sui^  quelques  points,  pour  essayer  de  la  com- 
pléter sur  quelques  autres. 

M.  Otfried  Millier  admet  dans  cette  dissertation 
plusieurs  faits  qui  me  paraissent  en  contradiction 
avec  quelques-unes  des  conclusions  de  .son  livre  sur 
Ëgioe.  Ainsi,  par  exemple,  il  affirme  que  le  génie 
de  Phidias  a  fait  franchir  d'un  seul  bond  un  inter- 
valle immense  à  l'art  athénien,  et  l'a  délivré  de  la 
roideur  et  de  l'immobilité  qui  l'avaient  jusqu'aloi^ 
entravé,  pour  lui  donner  une  vie  nouvelle  par  l'imi- 
tation de  la  nature.  Le  savant  professeur  de  Gœt- 
tingi?e  pourrait-il  concilier  cette  opinion  avec  celle 
qu'il  a  émise  lorsqu'il  a  dit  que,  contrairement  à 
l'art  éginétique,  l'art  athénien  avait  pour  principe 
une  entière  liberté?  L'influence  incontestée  de  l'E- 
gypte sur  la  primitive  civilisation  d'Athènes  m'a- 
vait paru  jeter  quelque  doute  sur  la  vérité  de  cette 
hypothèse.  Les  preuves  que  M.  Mûller  apporte 
pour  attribuer  à  Phidias  l'introduction  instantanée 
du  mouvement  dans  la  sculpture  athénienne  me 
confirment  dans  mon  premier  sentiment.  Le  mou- 
vement et  l'imitation  n'étaient  point  naturels  à  l'art 
attique;  ils  lui  ont  été   apportés  par  des  statuaires 
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d'une  autre  race.  Seulement  il  me  semble  difficile 
de  penser,  comme  M.  Mùller  tendrait  à  le  faire 
croire,  que  Phidias  ait  été,  parmi  les  Athéniens,  le 
premier  élève  de  ces  artistes  étrangers  à  TAuique  : 
les  sculpteurs  inconnus  qui  ont  travaillé,  sous  Ci- 
mon  ,  au  temple  de  Thésée  avaient  introduit  avant 
lui  à  Athènes  la  discipline  exotique;  et  ceux-ci 
doivent  être  comptés  comme  formant  les  anneaux 
intermédiaires  de  la  chaîne  qui  lie  l'ancienne  école 
attique  à  la  nouvelle  école  athénienne,  destinée  à 
diriger  désormais  le  goût  de  la  Grèce. 

M.  Mûller  en  convient,  Athènes  n'a  jamais  eu 
l'initiative  des  grandes  inventions  de  l'esprit  grec; 
mais  elle  les  a  toutes  poussées  à  leur  plus  haut  point 
de  perfection.  Ainsi,  les  tréteaux  sur  lesquels  la  tra- 
gédie a  pris  naissance  s'étaient  longtemps  prome- 
nés dans  le  Péloponèse  avant  d'arriver  dans  l'Atti- 
que;  mais  lorsqu'ils  eurent  touché  ce  sol,  où  tout 
prenait  une  forme  naturelle  de  majesté  et  d'élé- 
gance, ils  se  changèrent  en  théâtres,  sur  lesquels 
Eschyle  fit  bientôt  entendre  des  accents  quS  ne 
connut  aucune  autre  littérature  de  la  Grèce.  Il  faut 
appliquer  à  Phidias  ce  que  nous  disons  d'Eschyle. 
Sans  doute  le  ciseau  de  cet  artiste  immortel  fit  des 
emprunts  considérables  à  la  peinture  que  Polygnote 
avait  naturalisée  à  Athènes  sous  Cimon,  et  qui,  au 
dire  d'Aristote,  avait  plus  d'expression  et  de  vie  que 
la  sculpture  du  même  temps.  Phidias,  qui  com- 
mença par  être  peintre,  ou  plutôt  qui  était  peintre 
et  sculpteur,  comme  Onatas  d'Égine  et  comme  plu- 
sieurs autres  de  ses  contemporains,  put  bien  animer 
ses  statues  en  leur   appliquant  les  procédés  fami* 
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Mers  à  ]a  peinture;  mais  il  eut  d'autres  maîtres  que 
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mann  Ta  entrevu,  que  Canaclius  imitait  la  dureté 
des  anciens  maîtres.  Voilà  donc  l'élève  de  Tartisle 
le  plus  gracieux  de  la  Grèce  qui ,  dans  la  plus  belle 
époque  de  Tart,  sans  que  sa  réputation  en  ait  souF- 
fert,  a  affecté,  on  ne  dit  pas  Fimmobililé,  mais,  ce 
qui  est  bien  différent,  la  roideur  des  formes  archaï- 
ques. Comment  expliquer  celle  contradiction  ?  Pour 
se  dispenser  de  le  faire,  la  plupart  des  archéologues 
modernes  ont  reculé  Tépoque  de  l'existence  de  Ca- 
naclius. Nous  n'imiterons  pas  ce  facile  expédient. 

Le  condisciple  de  Polyclète  et  de  Phidias,  My- 
ron,  nous  offre  des  signes  encore  plus  singuliers  et 
en  apparence  plus  inexplicables.  11  était  né  à  Éleu- 
thère,  ville  de  Béotie ,  l'un  des  pays  où  le  génie 
dorien  avait  le  plus  puissamment  marqué  son  em- 
preinte; Pausanias  l'appelle  Tàlhénien,  parce  qu'A- 
thènes lui  avait  donné  le  droit  de  bourgeoisie.  Le 
même  auteur  raconte  qu'il  a  vu  à  Égine  une  statue 
en  bois,  de  la  main  de  Myron,  représentant  la 
déesse  Hécate,  pour  laquelle  les  habitants  indus- 
trieux de  cette  île  avaient  un  culte  tout  particulier. 
La  préférence  accordée  par  eux  à  Myron,  le  choix 
que  Myron  avait  fait  du  bois  pour  façonner  cette 
statue,  dans  un  temps  où  les  métaux  les  plus  pré- 
cieux étaient  prodigués  par  la  statuaire,  indiquent 
évidemment  une  affinité  très-grande  entre  la  ma- 
nière de  cet  artiste  et  celle  des  maîtres  éginètes. 
Myron  avait  dû  fréquenter  beaucoup  Égine;  nous 
savons  qu'il  faisait  fondre  ses  statues  de  bronze  dans 
cette  île,  dont  les  ateliers  étaient  renommés  dans 
toute  la  Grèce  pt opter  temperaturam y  dit  Pline  l'An- 
cien. Il  semble  donc  que  Myron   doive  être  quel- 


Digitized  by 


Google 


WODVEiLK   THÉOIUK    DE    LART    GREC.  55 

que  aiMisle  sacerdotal  fortement  attaché  aux  croyan- 
ces et  aux  traditions  d'une  école  religieuse.  Cepen- 
dant nous  apprenons  par  tous  les  auteurs  que  Myron 
s'illustra  en  faisant  des  statues  d'animaux  ;  les  re- 
cueils des  poésies  antiques  sont  pleins  des  éloges 
donnés  aux  vaches,  au^  bœufs,  et  même  aux  ciga- 
les et  aux  sauterelles  que  cet  artiste  avait  sculptés. 
Comment  accorder  cette  assertion  avec  la  précé- 
dente? L'artiste  qui  fait  une  statue  archaïque  de 
déesse  a»t-il  pu  descendre  jusqu'à  pétrir  les  formes 
inférieures  de  la  nature  animale?  Ici  j'invoque  un 
passage  de  Pausanias,  qui  a  été  peu  remarqué.  En 
parlant  des  béliers  sauvages  de  la  Sardaigne,  il  dit 
qu^ils  ressemblent  à  ceux  qu'on  voit  dans  les  ouvra»- 
ges  de  terre  de  fabrique  éginète.  Les  Éginètes,  ces 
artistes  religieux  par  excellence,  faisaient  donc  aussi 
des  poteries  recherchées,  qui  portaient  des  figures 
d'animaux.  Quand  on  a  vu  leurs  médailles,  on  ne 
peut  douter  de  la  perfection  de  leurs  travaux  dans 
ce  genre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  tortue  frap- 
pée sur  la  plupart  d'entre  elles ,  et  qui  est  d'un  coin 
magnifique.  Les  plus  anciennes  sont  marquées 
d'ude  tête  de  bélier  ou  de  deux  poissons.  Pourquoi 
ont-elles  toujours  choisi  des  animaux  pour  leurs 
emblèmes  ? 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  contra- 
dictions que  présente  le  talent  de  Myron  ;  voici  celle 
qui  a  arrêté  les  érudits  et  les  antiquaires,  et  qui  est 
restée  également  incompréhensible  pour  Scaliger  et 
pour  Winckelmann;  elle  se  trouve  dans  un  passage 
de  Pline,  que  je  m'efforcerai  de  traduire  aussi  lilté^ 
ralement  que  possible  :  «  Myron,  le  premier,  paraît 
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avoir  prodigué  la  variété,  plus  nombreux  dans  son 
faire  que  Polyclèle,  et  plus  soigneux  des  propor- 
tions; et  cependant,  amoureux  seulement  des  corps, 
il  n'exprima  point  les  sentiments  de  Tàme ,  et  ne 
travailla  pas  non  plus  les  cheveux  et  la  barbe  avec 
plus  de  scrupule  que  les  rudes  artistes  de  Fantiquité 
n'avaient  coutume  d'en  user.  Primas  hic  mulii/j/i- 
casse  varietatern  videtur ,  numevosior  in  arte  quam 
Potjcletus^  et  in  symmeiria  diligeniior;  et  ipse  (amen 
'  corporum  tenus  curiosus ,  animi  sensus  non  exprès- 
sisscj  capillum  quoqiie  et  pubem  non  emendatius  Je- 
cisse  quant  rudis  antiquitas  inUituisseU  »  Cette  phrase, 
qui  a  été  une  énigme  jusqu'ici,  a  échappé  aux  criti- 
ques qui  ont  traité  la  question  des  marbres  d'Égine. 
Jugez  cependant  du  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  mar- 
bres et  la  définition  que  Pline  donne  du  talent  de 
Myron. 

Les  statues  d'Égine  offrent  une  grande  diversité 
de  lignes  et  de  mouvements;  je  pense  que  c'est  là  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  varietalem  AqVXxxïq^  Mais, 
à  cette  multiplicité,  nos  modèles  joignent  le  rapport 
qui  lie  les  nombres  dont  elle  se  compose ,  c'est-à- 
dire  l'harmonie  qui  unit  toutes  les  inflexions  parti- 
culières {numewsior  in  arte).  Quoiqu'on  ait  remar- 
qué qu'ils  ont  les  bras  un  peu  courts,  ils  présentent 
des  proportions  habilement  mesurées  {in  sjmmetria 
diligentior) '^  ils  ont  des  corps  d'une  beauté  voisine 
de  la  perfection,  et  des  figures  où  les  plus  grossiers 
linéaments  sont  rendus  à  peine  mobiles  par  l'im- 
perceptible effort  d'un  sourire  stupide  {corporum 
tenus  curiosus^  animi  sensus  non  e;jçpressisse)  ;  enfin 
ils  portent  les  cheveux  et  la  barbe  traités  dans  la 
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manière  aFchaïque,  qui,  d'après  WinckelaïadD,  con- 
ststaîl  à  faire  les  cheveux  par  petites  boucles  crêpées 
et  symétriquement  étagées ,  et  la  barbe  par  masse 
confuse  (capillum  quoque  et  pubem  non  ememiatius 
fecisse  quant  radis  antiqaitas  instituissel).  La  simi- 
litude est  tellement  frappante^  que  je  suis  étonné 
que  personne  n'ait  encore  attribué  à  Myron  les  sta- 
tues de  la  Glyptothèque.  Il  est  vrai  que  Myron  était 
tellement  célèbre,  que  Pausanias  n'aurait  pas  man- 
qué de  citer  son  nom  à  propos  du  Panhellénipn, 
si  cet  artiste  y  avait  en  efTet  travaillé. 

Dans  notre  explication  du  fragment  de  Pline,  nous 
avons  oublié  un  mot,  celui  par  lequel  il  commence: 
Primas.  Que  veut  dire  ce  mol?  Signifie-t-il  que  My- 
ron est  le  premier  d'entre  tous  les  Grecs  qui  ait 
substitué  à  Tunité  des  lignes  de  la  statuaire  primi- 
tive une  variété  et  un  nombre  inconnus  avant  lui? 
Mais  les  auteurs  des  frontons  du  Panheliénion 
avaient  donné  l'exemple  du  mouvement  bien  avant 
la  guerre  du  Péloponèse,  au  commencement  de  la- 
quelle vécut  Myron.  Aussi  tel  ne  me  parait  pas  être 
le  sens  réel  de  l'assertion  de  Pline.  N'oublions  pas 
que  pour  lui  et  pour  Rome  entière  ,  comme  pour 
lès  modernes  bien  long-temps,  Athènes  était  le  cen- 
t^*e  d'une  espèce  de  monarchie  imaginaire  de  la 
Grèce.  N'oublions  pas  que ,  né  dans  un  pays  dorièn 
et  formé  par  des  niaitres  de  cette  race,  Myron  vint 
exercer  son  art  à  Athènes,  et  qu'il  y  reçut  le  droit 
de  bourgeoisie.  Ces  faits  ne  conduisent-ils  pas  à 
penser  qu'il  faut  interpréter  la  phrase  de  Pline  de 
la  manière  suivante  :  Myron  est  le  premier  qui  ait 
montré  à  Athènes  l'eiemple  d'une  variété  d'attitudes 
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et  de  lignes  qu'on  n'y  connaissait  pas  auparavant? 

Mai^  alors  comment  expliquera-t-on  le  rôle  de 
Phidias,  qui,  bien  qu'il  fût  le  contemporain  de  My- 
ron,  dut  fleurir  quelques  années  avant  lui?  Les 
sculptures  du  Parthénon,  qu'on  allribueà  l'école  de 
Phidias,  se  divisent  en  trois  parties  distinctes,  la 
frise,  les  métopes,  et  les  frontons;  on  a  remarqué 
dans  chacune  de  ces  parties  des  diversités  de  ma- 
nière dont  on  n'a  peut-être  point  encore  donné 
une  explication  suffisante.  Les  frontons  et  les  mé- 
topes me  paraissent  appartenir  à  deux  styles  entiè- 
rement différents,  dont  il  me  semble  aussi  qu'on 
peut  retrouver  le  contraste  dans  la  frise.  Je  recon- 
nais volontiers  dans  cette  frise,  avec  M.  Olfried  Mul- 
1er,  des  traces  deTancienne  école  attique,  dont  Phi- 
dias était  obligé  d'employer  les  élèves  dans  ses 
travaux  ;  mais  j'aperçois  principalement  ces  traces 
dans  les  figures  des  femmes  et  des  vieillards  qui  fer- 
ment le  çortégé  des  panathénées,  et  dont  l'attitude 
et  les  draperies  suivent  une  ligne  verticale,  a  peine 
troublée  par  quelque  rare  inflexion  angulaire  du 
genou  ;  dans  les  cavaliers,  au  contraire,  j'admire  le 
style  nouveau  de  Phidias,  plein  de  vie  et  de  sou- 
plesse, mais  toujours  fidèle,  même  dans  la  disposi-^ 
tîon  de  ses  mouvements,  à  l'antique  régularité  du 
génie  athénien* 

Les  métopes,  dans  lesquelles  M.  Otfried  Millier 
signale  surtout  les  vestiges  de  l'ancienne  école  atti- 
que, me  paraissent,  au  contraire,  attester  l'influence 
de  l'école  étrangère  à  laquelle  appartenait  Âgéladas, 
et  dont  Phidias  dut  aussi,  selon  toute  apparence, 
appeler  les  disciples  autour  de  lui.  Les  métopes  étant 
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en  effet  un  ornement  parlidulièr  aux  temples  de 
l'ordre  dorique,  n'est-il  pas  naturel  de  conclure  que 
ce  sont  les  peuples  doriens  qui  ont  réglé  la  forme 
des  figures  qu'il  convenait  d'y  représenter,  et  que  ce 
sont  des  artistes  de  cette  race  qui  ont  exécuté  le 
combat  des  Centaures  et  des  Lâpitlies  dans  les  in- 
tervalles des  triglyphes  ]du  Parthénon?  Ainsi  j'expli- 
querai pourquoi  ces  sculptures  se  rapprochent  des 
marbres  d'Égine  par  la  roîdeur  de  leurs  mouve- 
ments excessifs,  et  par  le  caractère  rude  de  leurs 
physionomies.  La  même  conjecture  me  permettrait 
encore  de  relidre  raison,  d'une  manière  assez  plau- 
sible, du  style  à  la  fois  animé  et  archaïque  >de  cette 
fameuse  frise  de  Phigalie  ,  découverte  aussi  par 
MM.  Haller,  Stakelberg,  Cockerell  et  Linck,  dans  les 
montagnes  de  l'Arcadie ,  et  dont  il  me  semble  que 
le  caractère  a  été  jusqu'à  ce  jour  méconnu.  Seul , 
M.  Quatremère  de  Quincy  a  remarqué  que  les  têtes 
en  étaient  grossières  et  les  proportions  courtes;  mais, 
nommant  incorrection  ce  qui  me  parait  être  le  ca- 
chet d'une  école  particulière ,  il  a  supposé  que  les 
dessins  conçus  par  quelque  artiste  éminent  n'a- 
vaient été  exécutés  que  par  des  mains  inhabiles. 
Le  temple  de  Phigalie  ayant  été  bâti  après  la  grande 
peste  de  la  quatre-vingt-septième  olympiade,  n'est-il 
pas  plus  vraisemblable  de  le  faire  décorer  par  la 
main  des  sculpteurs  doriens  que  d'appeler  tout  ex- 
près ,  au  milieu  des  hostilités  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  une  colonie  d'artistes  athéniens  pour  exécu- 
ter cette  œuvre,  où  Ton  ne  saurait  retrouver  ni  la 
sûreté  de  leur  goût^  ni  le  calme  de  leur  manière? 
r^es  débris  qu'on  a  conservés  des  deux  frontons 
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du  Parthënon  me  représentent  toute  la  grandeur  du 
génie  de  Phidias  ;  une  vie  divine  anime  ces  marbres 
mutilés;  la  liberté  des  attitudes ^  qui  en  est  sans 
doute  un  des  signes  principaux,  n'y  dégénère  jamais 
en  mouvements  brusques  et  multipliés;  des  in- 
flexions puissantes,  mais  solennelles  et  rares,  ne 
justifient  qu'imparfaitement  le  nom  d'angulaire,  que 
Winckelmann  a  donné  à  cette  forme  majestueuse. 
L'imitation  de  la  nature  est  sans  doute  le  principe 
nouveau  que  Phidias  a  reçu  de  son  maître  dorien 
Agéladas  ,  et  qu'il  développe  de  préférence  dans  ses 
œuvres;  mais  en  traduisant  la  nature,,  il  la  soumet 
encore  à  certaines  habitudes  de  calme  et  d'unité  qui 
constituent  la  véritable  tradition  léguée  par  l'Egypte 
à  l'Attique. 

Pour  appuyer  celte  théorie,  il  n'est  pas  besoin  de 
révoquer  en  doute  ce  que  les  Athéniens  nous  ont 
appris  sur  leur  Dédale,  auquel  ils  ont  attribué  l'hon- 
neur d'avoir  le  premier  introduit  plus  de  mouve- 
ment dans  les  anciennes  statues  religieuses  appor- 
tées d'Egypte  et  de  Phénicie.  Le  contemporain  de 
Smilis  peut  avoir  séparé  des  flancs  de  ses  statues  les 
bras  qui  y  étaient  attachés  avant  lui  ;  il  a  pu  faire 
avancer  leur^  pieds  hors  de  la  ligne  droite,  et  ce- 
pendant conserver  dans  l'attitude  cette  simplicité  et 
dans  les  formes  distinctes  ce  type  conventionnel 
qui  étaient  les  caractères  intérieurs,  si  je  puis  parler 
ainsi,  de  l'art  égyptien.  Prenez,  au  contraire,  un 
exemple  dans  la  plus  haute  époque  de  l'art  étrusque; 
choisissez  une  statue  dont  les  bras  et  les  pieds  soient 
liés,  moins  peut-être  par  le  respect  d'une  tradition 
étrangère  que  par  la  grossièreté  et  l'ignorance  d'un 
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art  au  début;  ne  sentez-voiis  point  déjà  dans  celte 
immobilité  je  ne  sais  quel  principe  latent  d'aclivilé 
qui  perce  à  tous  les  angles,  et  qui  fait  que  cetle 
figure,  ne  pouvant  encore  marcber,  aime  mieux  se 
tordre,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même  que  de  rester 
oisive?  Bientôt  le  temps  et  le  génie  vont  la  délivrer 
des  chaînes  qui  lui  paraissent  si  difficiles  à  suppor- 
ter; alors  vous  ne  vous  élonnerez  plus  de  son  agita- 
tion :  quand  elle  élait  enchaînée,  vous  prévoyiez  déjà 
qu'elle  allait  se  mouvoir.  Chose  plus  étonnante  en- 
core! Comme  on  lisait  sa  force  dans  sa  contrainte, 
on  lira  la  roideur  de  sa  captivité  dans  la  vigueur  de 
ses  allures  nouvelles,  de  manière  qu'elle  sera,  à  tra- 
vers ses  transformations  ,  toujours  semblable  à  elle- 
même  par  quelque  point  important.  Où  un  peuple 
énergique  a  posé  son  empreinte,  soyez  sûr  que  vous 
la  verrez  se  perpétuer  et  survivre  à  ses  révolutions. 
C'est  Winckelmann  lui-même  qui  a  dit  le  premier 
que,  dans  les  peintures  sans  repos  de  Michel-Ange, 
il  retrouvait  encore  les  immobiles  statues  des  Étrus- 
ques ses  ancêtres. 

Après  avoir  établi,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Mûller,  que  la  convention  et  l'unité  sont  la  loi 
de  l'art  attique,  et  que  l'imitation  et  le  mouvement 
sont  celle  de  la  plupart  des  autres  écoles  grecques, 
il  faut  essayer  de  montrer  d'où  dérive  la  similitude 
de  celles-ci.  Les  Doriens  étaient  une  race  rude; 
leur  dialecte,  que  Pindare  avait  assoupli  à  toutes 
les  modulations  du  rhythme,  conserve,  même  dans 
les  strophes  de  ce  poète,  un  accent  âpre  et  robuste 
particulier  aux  peuples  qui  se  sont  formés  sur  les 
plateaux  des  montagnes.  L'Hercule  thébain,  qui  de- 
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vint  la  personnification  du  génie  dorien,  est  le  sym- 
bole de  la  force  laborieuse ,  de  l'activilé  pratique. 
L'industrie  qu'exercèrent  les  Éginètes,  la  guerre, 
qui  semble  avoir  été  l'état  normal  de  Lacédémone, 
montrent  quelle  tendance  ces  peuples  avaient  pour 
la  vie  positive  et  militante.  Ce  qu'il  pouvait  même 
y  avoir  d'épais  et  de  lourd  dans  leur  sang  leur  don- 
nait une  action  plus  intense  et  plus  immédiate  sur  la 
matière.  Aussi  le  talent  des  artistes  de  cette  race 
dut-il  se  tourner  vers  les  représentations  réelles  et 
animées.  (Test  ainsi  qu'au  quinzième  et  au  seizième 
siècle  on  trouve  plus  de  vérité  dans  l'art  des  Alle- 
mands que  dans  celui  des  Italiens^  quoique  le  génie 
des  premiers  fût  moins  vif  que  celui  des  seconds. 
Cette  lenteur  était  cause  qu'au  lieu  d'aspirer  à  la 
beauté,  les  hommes  du  Nord  observaient  la  nature 
avec  plus  de  soin,  et  en  exprimaient  la  variété  plus 
littéralement. 

Les  Étrusques  furent  incontestablement,  comme 
les  peuples  du  Péloponèse,  formés  du  mélange 
d'une  couche  pélasgique  et  de  plusieurs  couches 
helléniques.  Chez  eux  aussi,  le  génie  grec  sortit 
radieux  et  vainqueur  du  sein  d'une  civilisation 
mystérieuse,  dont  les  racines  plongeaient  sans 
doute  dans  les  profondeurs  de  l'antique  Orient. 
Les  Doriens,  qui  avaient  conservé  au  fond  de  la 
Thessalie  la  rudesse  des  Grecs  primitifs,  rendirent 
le  Péloponèse  égal  à  l'Étrurie,  en  y  étouffant  les 
germes  étrangers.  Ainsi  la  nature  dorienne,  non 
plus  que  la  nature  étrusque,  ne  fut  autre  chose 
que  la  nature  grecque  elle-même  dans  son  origi- 
nalité propre  et  dans  sa  substance  essentielle.  Celte 
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démonstration  nous  conduit  à  un  résultat  qui  n'est 
pas  dénué  de  grandeur  :  elle  nous  permet  de  rame- 
ner tous  les  arts  grecs  à  une  seule  loi. 

Déjà  l'architecture  avait  constaté  que  le  dorique 
était  non-seulement  le  plus  ancien  de  tous  les  or- 
dres, mais  encore  le  fondement  des  ordres  subsé- 
quents; et  que  son  principe  était  l'imitation  des 
constructions  en  bois  sous  lesquelles  les  Grecs 
avaient ,  dans  les  commencements ,  cherché  leurs 
demeures.  Quant  à  l'ordre  toscan,  tout  le  monde 
convient  qu'il  n'est  pas,  comme  les  autres,  un  ajus- 
tement postérieur  de  Tordre  dorique ,  mais  le  déve- 
loppement parallèle  de  la  même  donnée.  Quoique 
la  plus  grande  obscurité  règne  sur  la  musique  grec- 
que, nous  savons  que  le  mode  dorien  ,  le  plus  grave 
de  tous,  fut  le  premier  consacré.  Les  modes  sui- 
vants, avant  de  recevoir  le  nom  des  Ioniens,  por- 
taient ceux  de  phrygien  et  de  lydien,  ce  qui  prou- 
verait qu'ils  étaient  originairement  étrangers  à  la 
musique  helléniq^ue.  Nous  pouvons  aujourd'hui  ran- 
ger la  sculpture  dans  la  même  formule.  C'est  aux 
Doriens  que  revient  l'honneur  d'avoir  mis  la  Grèce 
en  possession  d'une  statuaire  qui  lui  fut  propre; 
partout  où  ils  s'arrêtèrent,  ils  imposèrent  à  cet  art 
des  principes  et  des  types  analogues  ;  trois  îles  où 
leur  génie  prit  un  développement  précoce,  Égine, 
Rhodes  et  la  Sicile;  deux  villes  de  la  terre  ferme 
que  leur  séjour  féconda,  Sicyone  et  Corinthe,  de- 
vinrent les  ateliers  principaux  de  cette  sculpture 
marquée  de  leur  sceau ,  et  que  l'antiquité  connut 
sous  le  nom  d'éginétique  :  mais  TÉtrurie,  qui  con- 
serva comme  eux    le  primitif  esprit  grec  dans  sa 


Digitized  by 


Google 


64  ÉTUDK    SUR    LKS    MARBRES    d'ÉGINE. 

pureté,  produisit  un  art  qui  se  confond  avec  le  leur. 
Nous  ne  voudrions  pas  cependant  faire  croire, 
comme  M.  Mûller  l'a  pensé,  que  l'Orient  n*a  abso- 
lument laissé  aucune  trace  dans  Tart  éginéti(|ue. 
Sans  parler  de  Torigine  orientale  des  Pélasges,  je 
pense  que  les  colonies  de  l'Egypte,  de  la  Pliénicie, 
de  la  Phrygie,  n'auront  pas  vainement  passé  sur  le 
sol  de  la  Grèce,  et  j'imagine  volontiers  que  c'est  aux 
traditions  qui  remontent  à  cette  source  qu'il  faut  at- 
tribuer les  têtes  des  statues  du  Paivhellénion  ;  sans 
elles,  je  m'expliquerais  difficilement,  non-seulement 
la  persévérance  des  artistes  à  placer  des  figures  con- 
venues sur  des  corps  imités,  mais  encore  l'air  bes- 
tial de  ces  visages.  Winckelmann  a  reconnu  dans 
plusieurs  statues  grecques  l'imitation  de  certaines 
formes  animales;  il  a  surtout  remarqué  que  le  tau- 
reau semble  avoir  servi  de  modèle  à  l'Hercule.  Les 
animaux  jouent  dans  l'histoire  de  ce  personnage 
un  rôle  considérable,  dont  l'astronomie  toute  seule 
ne  rend  pas  raison;  ils  apparaissent,  comme  nous 
l'avons  vu,  dans  les  monnaies  et  dans  les  poteries 
d'Égine;  ils  sont  aussi  un  des  principaux  objets 
d'étude  du  sculpteur  dorien  Myron.  On  sait  que  chez 
les  Étrusques  la  tête  d'un  Jupiter  était  représentée 
sous  la  forme  d'une  mouche.  Tous  ces  faits  ne  font-ils 
pas  involontairement  penser  aux  sphinx  et  aux  anu- 
bis?  La  nature  animale  avait  une  haute  valeur  sym- 
bolique dans  tout  l'Orient;  l'Égyple  lui  accorda  une 
telle  importance,  qu'elle  mit  le  plus  souvent  des 
têtes  d'animaux  sur  les  épaules  de  ses  dieux.  Il  est 
naturel  de  croire  que  le  fondateur  de  l'école  d'Égine, 
Smilis,  (|ui  était  antérieur  l\  l'arrivée  des  Doriens 
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dorien,  dans  son  époque  extrême^  pouvait  faire  pour 
ravancement  de  Fart.  Dans  les  statues  du  Panhellé« 
nion  brille,  il  est  vrai^  une  certaine  grâce  particu-* 
lière;  elle  n'a  rien  d'efTéminé,  comnie  celle  que  les 
successeurs  de  Phidias  poursuivirent.  Dans  sa  mai- 
greur, elle  conserve  quelque  chose  de  sévère,  qui 
plait  comme  la  rigidité  mélancolique  des  peintures 
du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle;  mais  cette 
grâce  dorienne  ne  constitue  point  la  véritable  t^eauté. 
Il  était  réservé  à  un  sculpteur  athénien ,  à  Phi- 
dias, de  faire  subir  à  Tari  réaliste  des  Doriens  la 
transformation  qui  devait  enfin  produire  le  type 
complet  de  Tart  grec.  Athènes  avait  plus  qu'Égine 
le  sentiment  du  beau ,  parce  qu'elle  avait  un  plus 
juste  sentiment  de  rinfini,  c'est-à-dire  une  tradition 
plus  entière  de  l'Orient  et  de  l'Egypte;  aussi  fut- 
elle  destinée  à  ajouter  à  l'imitation  qui  distinguait 
les  ouvrages  de  sa  rivale  Fidéal  qui  leur  manquait, 
et  à  rappeler  leurs  mouvements  divergents  à  une 
plus  harmonieuse  unité.  C'est  Phidias  qui  opéra 
cette  grande  révolution,  semblable,  sous  bien  des 
rapports,  à  celle  que  Raphaël  accomplit  parmi  les 
modernes.  Il  fit  descendre  l'infini  de  l'Orient  dans 
le  fini  du  monde  grec.  Prêtre,  au  nom  de  son  gé- 
nie personnel,  dans  un  temps  où  la  religion  était 
défaillante,  il  ne  vécut  que  gour  créer  de  nouveaux 
types  divins,  dans  lesquels  il  mêla  au  naturalisme 
des  athlètes  doriens  une  majesté  qui  le  consacra; 
il  fondit  ainsi  en  un  seul  résultat  les  deux  éléments 
qui  avaient  jusqu'alors  coexisté  dans  la  sculpture. 
Il  ne  fit,  on  le  sait ,  qu'une  seule  figure  individuelle, 
celle  de  cet  enfant  dont  il  écrivit  le  nom(navTap)C9)ç 
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animal  plus  beau  que  les  autres,  etla  tête  qu'une 
des  parties  de  cet  animal;  elle  fut  traitée^  non  pat» 
comme  le  miroir  des  passions,  mais  comme  un 
membre  accessoire  semblable  aux  auti*es,  et  destiné 
seulement  à  compléter  avec  eux  l'harmonie  de  Ten-^  , 
semble.  Quand  Winckelmann  vante  la  majesté  de 
Phidias,  la  grandeur  de  ses  attitudes,  la  beauté  har- 
die de  ses  lignes,  ma  raison  est  d'accord  avec  son 
génie;  mais  lorsqu'il  parle  de  l'expression  de  ce 
sculpteur  sublime,  je  crains  qu'il  n'attache  à  ces 
mots  un  autre  sens  que  celui  qu'on  leur  donne  or* 
dinairement.  Il  me  parait  beaucoup  plus  vrai  de 
dire ,  avec  M.  Mùller,  que  le  contemporain  de  Pé* 
riclès  donna  à  ses  statues  ce  que  les  Grecs  appe- 
laient f6oç>  le  caractère,  c'est-à*dire  la  manifesta- 
tion des  habitudes  générales  de  l'esprit  ;  mais  c'était 
bien  plus  dans  le  corps  que  sur  le  visage  qu'il  ex- 
primait cette  qualité.  Quant  au  pathétique  (iraOyi- 
TMcov)»  que  ÎVI.  Mûller  nous  présente  comme  le 
signe  des  époques  postérieures,  le  Laocoon,  qui 
en  est,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  l'exemple  le 
plus  frappant ,  nous  servirait  au  besoin  à  montrer  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  passions  que  l'art  antique 
pouvait  exprimer.  C'était  à  l'art  moderne  qu'il  était 
réservé  d'accorder  au  visage  humain  toute  sa  va- 
leur, d'en  faire  l'objet  sjjécial  et  suprême  des  éludes, 
et  d'en  altérer  la  tranquille  surface  pour  y  peindre 
les  désirs,  les  pensées  et  les  résolutions  de  l'âme. 

Ainsi  l'examen  des  marbres  d'Égine  nous  a  ame- 
nés, de  déductions  en  déductions,  jusqu^à  la  ques- 
tion la  plus  intéressante  de  l'esthétique,  à  celle  de 
la  valeur  relative  de  l'art  antique  et  de  l'art  mo- 
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ÉTUDE 

SUR  L'HISTOIRE  COMPARÉE 

DE  LA  PEINTURE 

CHEZ  LES  ANCIENS  ET  CHEZ  LES  MODERNES. 


Comment  un  peut  oomiuiltre  U  peislure  des  Greot. 

l^mothe  le  Vayer,  dans  un  de  ces  petits  traités  où 
il  s'efforce  d'imiter  les  dissertations  morales  de  Piu- 
tarque,  a  fait,  des  principaux  peintres  de  la  Grèce 
antique  avec  ceux  de  l'Italie  moderne,  un  ingénieux 
parallèle  que  je  voudrais  compléter. 

Les  écoles  italiennes  sont  aussi  bien  connues  que 
les  écoles  grecques  le  sont  peu.  Nous  jugeons  les 
modernes  sur  leurs  œuvres;  nous  ne  pouvons  juger 
l'antiquité  que  sur  des  témoignages  épars  et  incer- 
tains. Il  est  facile  d'écrire  l'histoire  de  l'architecture 
ou  de  la  sculpture  grecques  :  les  ruines  debout  sur 
le  sol ,  les  marbres  conservés  dans  nos  musées  la 
racontent  en  quelquç  sorte,  et  servent  de  vivant  com- 
mentaire aux  auteurs.  Mais  qui  oserait  demander 
aux  seules  peintures  de  Pompéï,  aux  décorations 
d'un  obscur  municipe  dans  un  temps  de  décadence, 
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de  nous  révéler  la  perfection  de  Fart  grec  et  l'ex- 
quise pureté  du  pinceau  d'Apelle  ou  de  Protogène? 
Les  textes  dispersés  dans  les  livres  classiques  onl 
pu  être  réunis,  discutés,  rectifiés,  coordonnés,  sans 
jeter  de  bien  vives  lumières  sur  la  uatcire  intime, 
sur  la  valeur  des  peintures  qui  sont  pour  jamais  dé- 
robées à  nos  regards;  mais  l'histoire  demeure 
comme  une  lettre  morte,  si,  en  Tabsence  de  ces  mo- 
numents, le  regard  et  le  goût  ne  peuvent  s'exercei 
au  moins  sur  d'autres  monuments  dont  l'analogie 
serait  constatée. 

C'est  la  pensée  que  j'emprunte  à  I^motbe  le 
Vayer.  J'essayerai,  par  l'examen  des  productions  de 
l'art  italien ,  de  faire  juger  des  productions  de  l'art 
grec  dont  la  description  seule  nous  reste.  Pousser 
jusqu'à  ses  dernières  limites  la  comparaison  des 
époques,  des  hommes,  des  œuvres  même,  c'est  s'ex- 
poser, à  coup  sûr,  au  reproche  d'exagération  et  de 
parti  pris  :  ce  constant  parallèle  est  pourtant,  à  mes 
yeux,  moins  encore  un  système  qu'une  méthode 
pour  arriver  à  découvrir  ce  qui  a  échappé  jusqu^a 
présent  aux  esprits  les  plus  pénétrants,  et  ce  qu'il 
m'est  impossible  de  renoncer  à  coiuialtre,  du  moins 
eu  partie. 
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Le  talent  de  revêtir  une  pensée  d'une  foraie  sen- 
sible^ et  de  reproduire  par  l'imitation  les  créations 
de  la  nature,  est  sans  doute  un  don  précieux  que 
notre  siècle  partage  avec  ses  devanciers.  Mais  si,  quand 
on  prononce  le  mot  dW^  aujourd'hui,  on  veut  dire 
qu'il  existe  parmi  nous  quelque  chose  de  semblable 
à  cette  tradition  qu'aux  grandes  époques  les  artistesi 
développaient,  sans  l'interrompre,  comme  l'héritage 
sacré  de  la  vie  et  des  efTorts  des  générations  antérieu- 
res, on  se  trompe  étrangement  :  je  ne  vois  plus  guère 
que  des  hommes  qui,  sans  lien  avec  ceux  qui  les  ont 
précédés,  songent  peu  à  ceirx  qui  leur  succéderont. 
Ce  n'était  pas  ainsi  que  travaillaient  les  maîtres,  dans 
les  siècles  où  chacun  de  leui^  essais  ajoutait  quel- 
que perfection  nouvelle  à  une  invention  continue, 
qu'entretenait  en  commun  la  société  tout  entière. 
Les  peintres  qui,  dans  notre  temps,  ont  un  désir 
sérieux  d'atteindre  à  la  gloire  de  ces  grands  artistes, 
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prouvent,  même  eu  suivant  de  près  leurs  exemples , 
qu*n  n'est  plus  possible  de  refaire  leur  destinée.  L'un, 
tenté  par  une  des  plus  nobles  ambitions  que  notre 
siècle  puisse  applaudir,  veut  recommencer  Raphaël, 
derrière  lequel  déjà  il  cherche  à  retrouver  Apelle; 
l'autre,  moins  austère,  se  propose  de  reproduire  l'é- 
légance et  la  dignité  de  Van  Dyck  :  celui-ci  mélange 
ses  couleurs  comme  on  le  pratiquait  dans  l'atelier 
savant  des  Carraches;  celui-là  les  assombrit  et  les 
charge  comme  faisait  Rembrandt.  On  nous  montre 
clairement  par  cette  imitation  que  les  plus  beaux  ta- 
lents ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes,  et  qu'à  moins 
de  s'attacher  à  un  modèle  connu ,  ils  ne  sauraient 
développer  la  puissance  de  création  dont  la  nature 
les  a  doués.  Mais  les  illustres  artistes  dont  nos  pein- 
tres suivent  les  traces  n'étaient  point  obligés  de  cher- 
cher leur  inspiration  si  loin  d'eux;  au  lieu  de  ces 
études  dont  la  seule  fantaisie  décide,  ils  avaient  une 
tradition  vivante  qui  leur  était  livrée  directement 
par  leurs  maîtres,  qu'ils  remettaient  accrue  à  leurs 
élèves,  et  pour  laquelle  conspiraient  tous  les  sen- 
timents de  leur  temps.  C'est  cette  tradition  dévelop- 
pée avec  liberté,  mais  avec  suite,  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  véritablement  l'art.  Commençons  par 
la  définir. 
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De  la.  Tniditîop. 

La  tradition  comprend  les  ressources  que  la  na- 
ture présente  dans  chaqAie  climat  j  la  manière  dont 
Thonime  les  emploie  dans  chaque  société,  le  but  au- 
quel il  les  affecte  dans  chaque  époque. 

Ce  n'est  pas  le  goût  seul  de  l'artiste  qui  décide  du 
choix  des  couleurs.  Les  paysages  que  le  peintre  a 
sous  les  yeux  lui  offrent  une  valeur  ou  un  mélange 
de  tons  qu'il  imite  nécessairement.  La  terre  qu'il  ha- 
bite produit  ou  reçoit  une  certaine  quantité  de 
substances  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui  de  changer. 
Ces  substances  sont  ou  des  minéraux  ou  des  végé- 
taux qui  ne  se  prêtent  jamais  à  tous  les  usages,  et 
qui  veulent  être  mis  en  œuvre  dans  des  cas  déter- 
minés et  d'une  manière  prévue.  Voilà  ce  que  la  na- 
ture impose  à  l'artiste. 

Par  la  manièi^e  de  traiter  les  couleurs,  le  peintre 
relève  déjà  de  la  société,  qui,  suivant  qu'elle  sera 
plus  ou  moins  avancée  dans  la  carrière  de  l'indus;^ 
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trie,  lui  fournira  des  substances  plus  ou  moins  choi- 
sies et  des  méthodes  plus  ou  moins  variées;  c'est 
d'elle  aussi  qu'il  reçoit  les  objets  auxquels  il  doit  ap- 
pliquer ses  couleurs,  et  qui  en  modifient  encore  l'em- 
ploi ;  c'est  elle  qui  décide  s'il  les  étendra  sur  des  vê- 
tements, sur  des  meubles,  sur  des  monuments.  En 
lui  donnant  ainsi  des  cadres  dilTérents,  elle  le  con- 
duit à  former  nécessairemient  des  lignes  diverses.  On 
ne  saurait  traiter  les  mêmes  figures  sur  une  robe  flot- 
tante,surun  bouclier  solide^  sur  de  hautes  murailles. 
Tous  les  arts,  qui  ne  sontqueles  efforts  différents  de 
l'homme  pour  s'emparer  de  la  nature,  agissent  donc 
sur  la  peinture,  qui  est  destinée  à  les  orner  avant  de 
rivaliser  avec  eux;  lors  méme.qu'elle  s'en  sépare  pour 
produii*e  des  ouvrages  qui  semblent  se  suffi t«  a  eux- 
mêmes,  elle  est  encore  soumise  à  leur  influence;  il 
faut  qu'elle  leur  emprunte,  et  ios  costumes,  et  les 
décorations,  et  tes  fabriques,  qui  occupent  une  si 
grande  place  dans  ses  compositions;  elle  gàrdemit 
encore  les  proportions  de  ces  arts,  alors  même  qu'elle 
ne  conserverait  pas  d  autre  marque  de  leur  puis^ 
sance.  Car,  comme  elle  n'a  point  de  dimensions  par 
elle-uiéme,  elle  est  bien  forcée  d'emprunter  le  senti- 
ment des  mesures  à  ce  qui  a  en  soi  de  l'étendue. 
Voilà  la  dépendance  où  les  arts  uliles  tiennent  la 
peinture. 

Le  peintre  n'a  pas  une  liberté  plus  grande  dans  le 
choix  et  dans  la  composition  des  images  qu'il  forme. 
Chaque  peuple  est  doué  d'un  certain  génie  qui  est 
attaché  à  sa  race,  el  qui  préside  à  sii  destinée.  Ce 
génie  qu'on  voit  apparaître  dans  les  premiers  mou* 
vementsde  sa  réunion,  et  qui  n'est  peut-être  que  le 
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ret6ndsseiBie»t deses  premières  impréssioDS,  fiossède 
un^  auloriié  qui  sVtend  jusque  sur  ses  dernières 
)>en$ées  ;  il  se  révèle  surtout  par  les  œavres.des  arts. 
C'^st  lui  qui  décide  des  arts  où  chaque  nation  porte 
son  ^fYbrt  particulier,  et  du  ton  auquel  elle  les  monte. 
Mais  les  artistes  ,  outre  ce  maître  impérieux,  en  re-^ 
connaissent  d'autres  encore.  Selon  lès  époques  ils 
traitent  des  sujets, ou  fixés  parla  religion,  ou  déter- 
minés par  une  volonté  particulière,  ou  inspirés  par 
Topinion.  Si  c'est  le  prêtre  qui  ordonne,  il  impose  à 
la  fois  ridée,  la  disposition  et  la  forme;  si  c'est  sim- 
plement un  dévot  ou  un  seigneur  qui  commande,  il 
donne  l'idée  et  prescrit  souvent  la  disposition  ;  si  c'est 
l'opinion  seule  qui  entraine,  elle  détermine  au  moins 
encore  l'idée  et  une  certaine  convenance  générale. 
Que   l'artiste  emploie   son  pinceau  à  traduire  des 
dogmes  ou  à  flatter  des  modes,  il  est  également  l'in- 
terprète des  pensées  de  son  siècle,  et,  loin  de  s^avi- 
lir  dans  cette  sujétion  ,  il  a,  au  contraire,  d'autant 
plus  de  part  an   respect  des  hommes  qu'il  est  un 
plus  obéissant  organe  de  leurs  sentiments.  Voilà  la 
contrainte  qu'exercent  sur  lui  le  souvenir  que  cha- 
que société  conserve  de  son  origine  et  la  conscience 
du  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre. 

Tels  sont  les  fondements  de  la  tradition;  elle  se 
compose  de  l'ensemble  des  nécessités  auxquelles 
l'art  est  soumis.  La  nature  donne  au  peintre  les  cou- 
leurs dont  il  peut  se  servir;  l'industrie,  les  méthodes 
pour  les  appliquer;  les  arts  utiles  ,  les  lignes  dans 
lesquelles  il  doit  les  circonscrire  ;  l'histoire  et  la  re- 
ligion, les  caractères  divers  qu'il  doit  tracer  parleur 
moyen.  La  tradition  est  un  certain  choix  fait  parmi 
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ces  données;  elle  est  établie  lorsque,  par  cetle  op- 
tion ,  est  constitué  un  système  <k  formes  régulière- 
ment transmis  par  l'enseignement.  Mais,  avant  de 
voir  comment  ces  systèmes  se  fondent ,  il  faut  exa- 
miner plus  attentivement  chacun  des  éléments  qui 
concourent  à  leur  formation* 
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!>€■  Couleuri. 

Le  ciel ,  qui  se  montre  si  différent  en  Orient  et 
en  Occident,  communique  aux  hommes  qui  habi- 
tent ces  deux  régions  une  manière  diverse  d'entendre 
les  couleurs.  En  Asie,  on  a  toujours  fait  usage  des 
plus  tranchées;  en  Europe,  on  s'est  formé  peu  à  peu 
à  n'aimer  que  celles  qui,  mêlées  et  fondues,  présen- 
tent les  nuances  les  plus  capricieuses.  Sous  un  soleil 
brûlant,  le  regard  ne  distingue  que  ce  qui  en  rap- 
pelle ou  en  brise  l'éclat.  Sa  flamme  vive,  l'azur  où 
elle  brille,  les  herbes  et  les  .eaux  qu'elle  baigne,  le 
jour  qu'elle  produit,  la  nuit  d'où  elle  s'échappe,  se 
répètent  naïvement  dans  les  ouvrages  des  peuples  qui 
sont  fortement  frappés  par  leurs  oppositions.  Le 
rouge,  le  jaune,  le  bleu,  le  vert,  le  blanc,  le  noir, 
s'y  montrent  seuls  et  par  tons  entiers.  Au  contraire , 
dans  des  pays  où  la  lumière  ne  paraît  ni  ausssi  pure  ni 
aussi  ardente,  où  les  nuages  la  voilent  souvent  et  l'al- 
tèrent presque  toujours,  l'œil,  habitué  à  des  mélan- 
ges singuliers,  qui  tour  à  tour  le  fatiguent  et  le  repo- 
L  6 
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sent ,  demande  qu'on  les  reproduise  dans  les  œuvres 
de  Fart.  Les  couleurs  fondamentales  disparaissent 
alors,  pour  faire  place  à  toutes  les  teintes  qui  peuvent 
naître  de  leurs  combinaisons  infinies. 

Uidée  que  les  Orientaux,  et  les  peuples  formés 
par  eux,  attachaient  aux  couleurs  primitives,  a  sans 
doute  contribué  à  en  prolonger  l'emploi.  Le  rouge, 
qui  semblait  être  un  rayon  emprunté  au  soleil,  fut 
consacré  par  le  culte  de  cet  astre,  et,  après  avoir 
servi  à  marquer  les  dieux,  dut  devenir  le  signe  des 
rois.  A  Rome,  dans  certains  jours  de  fête,  on  pei-. 
gnait  encore  de  vermillon  fa  statue  de  Jupiter  Capî- 
tolin;  avant  de  se  vêtir  de  pourpre,  les  chefs  des 
peuples  en  teignaient  leurs  corps.  Les^ princes  éthio- 
piens se  tatouaient  ainsi;  et  lorsque  Camille  reçut 
les  honneurs  du  triomphe,  il  était  encore  d'usage 
chez  les  Romains  que  les  triomphateurs  se  barbouil- 
lassentde  la  même  couleur  (i).  U  jaune,  qui  parais- 
sait un  affaiblissement  de  la  lumière,  échut  aux  races 
dégradées  et  asservies.  Humphry  I>avy,  qui  a  soumis 
à  l'analyse  de  la  chimie  les  couleurs  des  peintures 
antiques,  a  remarqué  que,  dans  ces  substruclionsdes 
bains  de  Titus  qui  avaient  fait  parlie  de  la  maison  de 
I^éron ,  les  chambres  des  maîtres  étaient  peintes  en 
ïouge,  celles  des  esclaves  eii  jaune  ;  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  dans  la  Rome  chrétienne  les  Juifs  étaient 
encore  cojçitraints  à  porter  un  bonnet  jaune  ^  comme 
un  signe  de  leur  infériorité.  Le  bleu  et  le  vert  ont 
toujours  étépius  particulièrement  consacrés  à  repré- 
s^niev  les  objets  naturels.  Les  Chinois,  qui  donnent 


(ji)  Plin-,  Bkt.  naU,  Ub.  XXXIII,  c 
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tant  à  la  nature ,  et  qu'on  dirait  destinés  à  jotrer  éier«- 
nelleinenl  avec  elle,  semblent  aussi  seséPTir  de  céû 
deux  couleurs  avec  une  prédilection  marquée  dans 
les  poteries  par  lesquelles  nous  pouvons  surtout  jtiger 
de  leurs  arts. 

Outre  fa  force  des  symboles,  la  richesse  même  dit 
sol  maintenait  chez  les  Orientaux  l'usage  de  ieurd 
belles  couleurs  tranchées  :  leur  terre  produit  les  subs-* 
tances  d'où  elles  sortent  toutes   vives.   C'était  de 
rOrient  qu'on  apportait  en  Grèce  et  à  Rome  ce  ci- 
nabre qu'on  disait  formé  du  sang  du  dragon  écrasé 
sous  l'éléphant  expirant  (i),  et  qui  parait  n'avoir  été 
que   le  suc  des  palmiers.  I>a  rubrica^  ocre  rouge  , 
qu'on  employait  dès  le  temps  d'Homère  à  |)eindpe 
les  yaisseaux^  était  une  terre  qu'on   trouvait  dans 
l'Asie  Mineure,  dans  i'Égyple  et  clans  Ubye;  la  sine- 
plde ,  qui  la  remplaçait  dans  la  peinture  des  colonnes 
et  des  monuments ,  avait  pris  son  nom  d'une  ville  de 
Cappadoce ,  et  se  trouvait  aussi  en  Asie  et  en  Afri* 
que  ;  une  autre  terre  de  la  même  couleur,  la  sanda* 
raque,  était  recueillie  surles  bords  de  la  mer  Rouge(2). 
Le  minium.,  qui  succéda  à  toutes  ces  couleurs,  et  qui 
était  plus  éclatant  et  plus  précieux,  fut  découvert  en 
lonie,  dans  les  mines  d'argent  d'^îphèse,  au  coramen* 
cernent  du  quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne; 
\e  purpurissum^  qui  le  disputait  au  minium  pour  la 
cherté  et  pour  la  noblesse,  était  composé  aVec  la  H* 
queur  extraite  des  murex  qu'on  péchait  sur  les  ri*- 

(i)  a  Saniem  draconis  e)i$i  efepfaantorum  morieQtiam  pondete 
«  pcrmixto  utriusque  animalis  sanguine.  »  (Plin.^  Hist,  natur. , 
lib.  XXXIII,  c.  38.) 

(2)  Plia.,  Hist.  nat,,  lib.  XXXV,  passim. 
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vag^s  de  la  Méditerranée  (i).  Les  Orientaux  possé* 
datent  les  autres  couleurs  dans  des  substances  non 
moins  éclatantes  :  parmi  les  jaunes,  l'orpinient  se 
trouvait  en  Syrie  sous  la  forme  minérale;  parmi  les 
verts,  Varmenium  était  une  pâte  faite  avec  les  terres 
d'Arménie;  parmi  les  bleus,  Yindicuniy  qui  est  notre 
indigo,  était  déjà  le  produit  connu  d'une  fécule  in- 
dienne; et  le  cœruleunij  que  le  moyen  âge  a  marqué 
du  nom  d'outremer,  était  aussi,  je  crois ,  ce  bel  azur 
fait  des  débris  du  lapis-lazuli,  qui  se  rencontre  dans . 
l'Asie  Mineure,  dans  la  Perse,  et  surtout  dans  la 
Chine.  . 

L'Occident  n'est  point  aussi  riche.  La  Grèce  em- 
pruntait ses  couleurs  à  Tlonie,  qui  semble  lui  avoir 
transmis  en  même  temps  la  pratique  des  arts.  Sous  les 
Romains,  le  golfe  de  Naples,  où  affluaient  les  produc- 
tions de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  vit  s'élever  des  fabri- 
ques qui  traitaient  quelques  minéraux  importés  ou 
indigènes.  On  y  composait  un  bleu  artificiel,  connu 
sous  le  nom  de  fritte  de  Pouzzoles;  c'est  dans  les 
mêmes  lieux  qu'étaient  établies  les  officines  où  l'on 
faisait  \e  purpurissum^  en  plongeant  la  craie  dans  les 
chaudières  pleines  du  suc  des  janthines.  Narbonne 
possédait  aussi  des  ateliers  dont  les  teintures  étaient 
célèbres.  L'Espagne  est  renommée  pour  avoir  fourni 
aux  anciens,  avec  les  métaux  de  ses  mines,  des  pro- 
duits qui  remplacèrent  même  quelques-unes  des  plus 
rares  couleurs  de  l'Orient  ;  mais  de  ces  fabriques  ou 
de  ces  mines  qui  lui  appartenaient,  l'Europe,  à  ce 
qu'il  semble ,  ne  sut  plus  tirer  aucun  parti  pendant 

(i)  Ferd.  Hoefer,  Histoire  de  la  chimie,  1842,  1. 1. 
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le  moyen  âge;  elle  continuait  toutefois  à  cultiver  la 
garance,  que  les  anciens  avaient  connue  sous  le  nom 
de  rulmiyet  à  laquelle  elle  donna  alors  celui  de  ve^ 
reniia,  varanlfUy  comme  pour  dire  que  c'était  la 
seule  couleur  vraie,  et  non  dérivée,  qu'elle  pût  pro- 
duire. Elle  recevait  la  plupart  des  autres  du  Levant  : 
en  appliquant  particulièrement  à  l'azur  le  nom  d'ou- 
tremer, elle  signifia  que  c'était  celle  des  couleurs 
étrangers  qu'elle  estimait  et  qu'elle  employait  le  plus. 
L'outremer  fut  en  effet  pour  le  moyen  âge  et  pour 
la  renaissance  ce  que  le  minium  avait,  été  pour  l'an- 
tiquité. Pline  raconte  que  les  peintres  à  qui  on  four- 
nissait \eminium\e  volaient,  en  laissant  tomber  dans 
l'eau  la  précieuse  substance  attachée  au  pinceau 
qu'ils  faisaient  semblant  de  laver  (i).  C'est  de  la 
même  manièi^  que  Pérugin  faisait  tomber  dans  son 
godet  l'outremer  idu  prieur  des  jésuates,  dont  il  vou- 
lait punir  l'avarice  (2).  Je  ne  sais  si  le  ciel,  que  les 
chrétiens  figuraient  souvent,  et  les  voûtes  de  leurs 
églises  où  ils  en  représentaient  l'image,  n'ont  pas 
beaucoup  contribué  à  faire  succéder  ainsi  l'azur  à  la 
pourpre.  Cette  substitution  est  un  des  traits  qui  ca- 
ractérisent le  plus  l'art  moderne. 

Depuis  quarante  aiis  la  chimie  a  fait  des  prodiges 
qui  semblaient  devoir  nous  rendre  toutes  les  belles 
couleurs  que  possède  l'Orient;  elle  est  même  parvenue 

(i)  «  £t  alio  mado  piDgeotium  furto  opportunuin  est,  plenos 
«  subinde  abluentium  penicillos;  sidit  autem  in  aqua,  constatque 
«furantibus.  »  (Plin.,  Hist.  nae,^  lib.  XXXIII,  c.  40.) 

(a)  Voyez  dans  Vasari  le  récit  piquant  de  cette  anecdote,  où  se 
trouve  l'une  des  meilleures  preuves  de  Thonnêteté,  souvent  con- 
testée,  de  Pérugin. 
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à  remplacer,  parla  main  de  ses  maîtres  les  plus  heu* 
reux(f),  ce  bleu  que  nos  peintres  n'étaient  plus  as- 
se^  riches  pour  faire  venir  d'outre-nier.  Mais,  soit 
que  l'art   méme^  dans  ses  plus   beaux  triomphes, 
doive  toujours  montrer  sa  faiblesse,  soit  que  les 
peintres  n'aient  point  su  s'en  approprier  les  secrets, 
toutes  nos  découvertes  n'ont  encore  servi  qu'à  affai- 
blir réolat  de  nos  peintures  et  à  le  rendre  moins 
durable.  Les  artistes  anciens  recevaient  de  la  terre 
les  couleurs  toutes  faites;  les  artistes  de  la  renais- 
sance apprenaient  dans  l'atelier  à  les  mêler  eux- 
mêmes.   Aujourd'hui ,    nos  peintres    en   abandon- 
nent la  composition  à  des  manipulateurs,  dont  le 
savoir  leur  inspire  une  aveugle  confiance,  et  ne  peut 
cependant  suppléer  à  la  nature.   C'est  ainsi  ^ue , 
trahis   par   un  climat   avare ,   ils  sont  encore  dé- 
pourvus des  secours  que  leurs  prédécesseui's  trou- 
vaient dans  une  éducation  plus  complète  et  mieux 
dirigée. 

(i)  Au  eoinmepcement  du  siècle,  M.  Thénard  a  trouve  le 
moyen  de  faire  avec  le  cobalt  une  couleur  bleue  qui  a  les  appa- 
rences de  Toutremer;  et  depuis  lors,  par  d'autres  combinaisous, 
rimitation  de  ce  précieux  minéral  a  été  poussée  plus  loin  encore. 
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V. 

Dei  Méthodei, 

L'art  varie  dans  la  manière  d'appliquer  les  coii- 
lewrs  comme  dans  leur  choix*  La  méthode  k  plus 
simple  et  la  plus  ancienne  parait  être  celle  de  les 
étendre  avec  le  pinceau  ^  après  les  avoir  délayées 
dans  l'eau.  Si  on  mêle  de  la  gomme  ou  de  la  colle 
à  l'eau  où  elles  sont  délayées,  on  les  rend  plus  so- 
lides et  plus  vives  :  cette  méthode,  qu'on  appelle  la 
peinture  en  détrempe,  semble  avoir  été  employée  pour 
la  décoration  des  temples  de  l'Egypte  et  de  l'Étrurie  ; 
au  seizième  siècle,  elle  était  encore  appliquée  aux 
tableaux  de  chevalet.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
Égyptiens  ne  mêlassent  aux  couleurs  d'autres  subs- 
tances qui  en  renforçaient  ou  exï  modifiaient  l'eflfet 
naturel  :  comme  les  peinture^  qu'ils  traçaient  quel- 
quefois sur  la  pierre  la  plus  dure  y  ont  pénélré  as- 
sez profondément,  on  a  été  forcé  de  conclure  qu'ils 
les  y  fixaient  par  des  mordants  très-vifs.  Pline  prouve 
d'ailleurs  qu'ils  avaient  une  chimie  fort  avancée  v 
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lorsqu'il  raconte  qu'après  avoir  préparé  leurs  étofles 
par  des  réactifs ,  ils  pouvaient ,  en  les  plongeant  dans 
une  seule  teinture,  les  empreindre  de  couleurs  et 
de  figures  difTéi^ntes.  Tout  porte  à  croire  qu'un  peu- 
ple qui  possédait  des  connaissances  aussi  étendues 
avait  dû  s'assurer  que  les  couleurs ,  appliquées  sur 
un  mur  fraîchement  enduit  à  la  chaux,  s'y  incor- 
poraient d'une  manière  durai^Ie ,  pourvu  qu'on  sût 
choisir  celles  que  la  chaux  ne  repousse  point;  et  on 
a  pensé  que  quelques-unes  de  leurs  peintures  étaient 
de  véritables  fresques. 

Les  Romains,  qui  ont  reçu  les  arts  delà  Grèce, 
nous  ont  fait  connaître  les  méthodes  de  leurs  maî- 
tres. La  peinture  en  détrempe  devait  être  la  plus 
commune  parmi  les  Grecs.  Pline  parle  d'un  procédé 
à  peine  différent  dont  ils  ont  dû  user,  et  qui  consis- 
tait à  mêler  du  blanc  d'œuf  aux  couleurs  pour  leur 
donner  de  l'éclat  (i).  Cette  peinture  à  l'eau  d'œuf ^ 
transmise  ou  renouvelée  à  l'époque  de  la  renaissance, 
a  .communiqué  un  aspect  singulièrement  brillant  à 
quelques  tableaux  de  la  vieille  école  flamande^  et 
surtout^  si  j'en  crois  les  récits  qu'on  m'a  faits,  à  ceux 
d'Hemling.  Il  est  aussi  incontestable  que  les  anciens 
ont  pratiqué  la  peinture  à  fresque  ;  c'était  sans  doute 
par  celte  méthode  qu'on  avait  orné  à  Sparte  les  mu- 
railles que  Yarron  faisait  scier  et  transporter  en  Ita- 
lie pendant  son  édjlité:  les  murs  d'Ardée,  couverts 
de  peintures  plus  anciennes  que  Home  et  fraîches  en- 

(i)  «  Pingentes  sandyce  aublila^  inox  ovo  ioducentes  purpu- 
«  risfium,  ful{;orem  miiiiî  faciunt.  Si  purpuram  facere  malimt, 
«  caeriileum  sublinunt,  mox  piirpurissum  ex  ovo  indaciint.  »  (Plin., 
HisL  nat.,  lib.  XXXV,  c.  16.) 
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core,  quoique  exposées  à  découvert,  ne  pouvaient 
avoir  été  peints  qu*à  fresque  (ï).  Pline  indique  pro- 
bablement le  choix  que  ce  genre  commande  de  faire 
parmi  les  couleurs ,  lorsqu'il  signale  celles  qui  peu- 
vent être  employées  avec  la  craie ,  et  se  refusent  à 
être  étendues  sur  un  enduit  humide  (gt). 

Mais  les  Grecs  passent  pour  les  inventeurs  d'une 
autre  manière  dépeindre,  que  nous  appelons  encore 
aujourd'hui  encaustique,  du  nom  qu'ils  lui  ont 
donné  :  comme  son  nom  l'indique,  cette  peinture 
s'achève  par  l'action  du  feu.  Cependant  Pline  distin- 
gue une  peinture  à  l'encaustique,  où  il  semble  que 
le  feu  n'ait  point  départ.  C'esl^ celle  dans  laquelle  le 
cestre,  espèce  de  poinçon,  traçait  des  figures  sur  l'i- 
voire, ou  sur  le  bois  teint  préalablement  d'une  cer- 
taine couleur;  mais  il  est  possible  qu'on  employât  le 
feu  à  cette  teinture ,  à  moins  qu'on  n'ait  appliqué  le 
nom  d'encaustique  à  une  peinture  faite  avec  le  cestre, 
par  l'analogie  qu'avait  cet  instrument  avec  le  stylet 
dont  on  se  servait  dans,  celles  où  le  feu  était  em- 
ployé. En  eiïet,  Tencaustique  se  pratiquait  d'abord 
au  moyen  de  stylets  qu'on  tenait  chauds  sur  des 
brasiers,  et  dont  la  pointe  portait  sur  la  muraille 
des  cires  colorées,  étendues  ensuite  par  la  partie 

(i)  t  Exstant  certe  hodieque  antiquiores  Urbe  pictur».  Ardeae 
«  în  aedibus  sacris ,  quibiis  equidem  nullas  aeque  demiror  tam 
«  longo  aevo  durantes  in  orbitale  tecti,  veluti  récentes.  ^(Ibid., 
c.  6.) 

(a)  «  Ex  omnibus  coloribus  cretulam  amant,  udoque  illini  re- 
a  cusant,  purpurissum,  indicum,  c«ruleum,  melinum,  auripig- 
«  mentum,  appiauum,  cerussa.  «(Plin.,  HisU  nat,,  lib.  XXXV, 
c.3i.) 
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large  de  rinstrumeiit  dans  les  contours  figui^s  à  Tâ- 
vance.  Le  besoin  produisit  une  troisiènoe  espèce  d'èn- 
eaustique  :  comme  la   cire  unie  aux  couleurs  les 
préservait  de  l'atteinte  de  l'eau  et  du  sel,  on  cher- 
cha les  moyens  d'en  employer  facilement  les  mélan- 
ges à  la  peinture  des  vaisseaux;  on  imagina  de  faire 
liquéfier  au  feu  les  cires  colorées,  qu'on   pouvait 
ainsi  étendre  vite  avec  le  pinceau.  Ce  procédé  rapide 
passa  de  l'industrie  à  l'art.  Il  y  a  un  quatrième  genre 
d'encaustique,  dont  Millin  n'a  rien  dit  (i),  et  qui 
consistait  à  mettre  sur  les  murailles  peintes  un  ver«^ 
nis  de  cire  punique,  puis  à  leur  présenter  des  ré* 
chauds  qui  leur  faisaient  rendre  leur  humidité,  et 
devaient  aussi  opérer  une  certaine  fusion  de  la  cire 
et  des  couleurs.  La  peinture  sur  verre  est  bien  encore 
une  cinquième  sorte  d'encaustique,  puisque  c'est  le 
feu  qui  ouvre  les  pores  de  ce  corps  pour  y  faire  pé- 
nétrer les  couleurs.  Celles  des  peintures  à  l'encaus- 
tique où  l'on  employait  la  cire  avaient  l'avantage, 
non-seulement  de  défier  l'humidité,  mais  encore  de 
donner  aux   couleurs  quelque  chose  de  l'empâte-r 
ment  brillant  et  doux  des  modernes^  et,  en  permet- 
tant les  retouches,  de  communiquer  au  dessin  plus 
de  finesse  et  de  précision.  Elles  <3onstituaient  donc 
chez  les  anciens  comme  un  genre  perfectionné  qui 
pouvait,  mieux  que  les  autres,  s'approcher  de  la 
nature. 

Les  Romains,  qui  suppléaient  à  la  délicatesse  par 
la  magnificence,  avaient  conçu  quelque  dédain  pour 
ces  poussières  et  ces  cires  colorées ,   matières  vul- 

(i)  Dictionnaire  des  Beaux- Arts, 
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gaîres  et  périssables  dont  les  Grecs  faisaient  leurs 
chefs-d'œuvre.  Ils  voulurent  peindre  d'une  manière 
plus  riche  et  plus  durable  J  ils  employèrent  les  pierres 
précieuses,  à  la  place  des  couleurs  :  non  contents, 
au  rapport  d^  Pline,  de  couvrir  leurs  murailles  des 
substances  les  plus  rares,  ils  découpèrent  le  marbre 
pour  y  faire-des  incrusialions  qui  imitaient  les  con- 
tours et  les  couleurs  des  objets  et  des  animaux  (i). 
Cetl-e  espèce  de  mosaïque,  qui  se  perpétue  à  Flo- 
rence, fut  ou  précédée  ou  suivie  par  celle  qui  se 
formait  de  petits  dés  égaux  de  pierre,  jetés  ,  comme 
les  coups  différents  du  pinceau ,  sur  un  dessin  ar- 
rêté. Quand  on  trouva  que  la  nature  ne  fournissait 
point  des  pierres  d'une  teinte  assez  vive,  on  colora 
au  feu  de  petits  dés  de  verie,  avec  lesquels  les  chré- 
tiens continuèrent  à  composer  ces  mosaïques,  que 
Domenico  Ghirlandajo  appelait  une  peinture  pour 
réternité.- 

Pendant  le  moyen  âge,  il  parait  qu'on  ne  conserva 
des  peintures  opérées  par  le  moyen  du  feu  que  la 
plus  difficile,  celle  qui  se  faisait  sur  les  verres.  On 
peignait  les  tableaux  en  détrempe,  les  murs  à  fres- 
que; mais  il  se  glissa  peu  à  peu  dans  l'art  une  mé- 
thode qui  devint  pour  les  modernes  ce  que  l'encaus- 
tique avait  été  pour  les  anciens  :  au  lieu  de  la  cire, 
on  mêla  l'huile  aux  couleurs.  La  fresque,  en  les  po- 
sant sur  des  ciments  frais,  les  associe  à  leur  durée, 
mais  les  abandonne  à  leur  action  :  la  cire  et  l'huile, 


(1)  «  Nec  tantum  ut  parietes  toti  operiantur,  veram  et  inter- 
«  raso  marmore,  vermiculatisque  ad  effigies  rerum  et  animalium 
«  crustis.  »  (Plin.,  Hist,  naUy  lib.  XXXV,  c.  i.) 
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en  se  combinant  avec  elles,  en  font  au  contraire  des 
corps  indépendants  y  et  permettent  d*en  calculer  sû- 
rement refTet,  et  de  le  varier  à  loisir.  Aussi  se  sont- 
elles  toujours  prêtées  davantage  à  une  imitation  finie 
de  la  nature^  tandis  que  la  fresque,  plus  éloignée 
'd'une  exacte  ressemblance,  ofTre  des  représentations 
d'un  genre  plus  absolu  et  plus  grand. 
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VI. 

Des  ObjeU. 

L'an  varie  encore  selon  la  forme  des  objels  aux- 
quels on  applique  les  couleurs.  Si  rarchiteclure  el  la 
sculpture  ont  partout  subordonné  leurs  contours  au 
genre  des.  matériaux  dont  elles  ont  disposé,  plus  pe- 
santes lorsqu'elles  ont  employé  des  pierres  d'une 
masse  considérable  et  d'un  grain  serré,  plus  élégan- 
tes quand  elles  se  sont  servies  de  marbres  délicats, 
la  peinture,  moins  libre,  a  dû  modifier  ses  lignes 
suivant  la  place  où  elle  était  appelée  à  les  tracer,  et 
qu'elle  n'a  point  toujours  choisie  elle-même,  comme 
elle  le  fait  aujourd'hui.  Donnez  à  l'architecte  et  au 
sculpteur  une  carrière,  ils  en  tireront  tout  ce  qui 
leur  sera  nécessaire  pour  élever  leurs  ouvrages  sur 
la  terre  nue.  Donnez  au  peintre  des  couleurs,  il  ne 
saurait  en  faire  usage  si,  dans  l'espace  vide,  vous  ne 
lui  fournissez  encore  un  objet  préparé  pour  les  re- 
cevoir. Aussi  peut-on  dire  que  son  art  n'existe  point 
par  lui-même,  et  se  trouve,  vis-à-vis  des  autres  arts, 
dans  une   dépendance  dont   il   porte  toujours  les 
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marques,  alors  méaie  qu'il  pense  avoir  le  mieux  éta- 
bli sa  liberlé. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Orientaux  ont  ap- 
pliqué la  peinture  au  costume  de  Thomme.  Les  ro- 
bes des  Phrygiens^  peintes  à  raîguille(i),  sont  peut- 
être  les  plus  anciens  modèles  que  les  Grecs  aient  vus 
de  cet  art.  Sur  ces  robes,  faites  pour  être  drapées,  la 
main  de  l'ouvrier  eût  vainement  représenté  des  su- 
jets vrais,  que  les  plis  auraient  rendus  méconnais- 
sables: aussi  faut-il  croire  qu'elle  y  traça  dès  l'ori- 
gine ces  ornements  sinueux  et  fantasques  que  les 
habitants  de  la  vallée  de  Cachemire  dessinent  au- 
jourd'hui, et  qui  furent  sans  doute  le  commence- 
ment des  arabesques.  L'Inde,  qui  avait  peut-être 
appris  leur  art  aux  Phrygiens,  le  perfectionna  en  im- 
primant des  dessins  coloriés  sur  des  toiles  tissées, 
répandues  dans  l'empire  romain  dès  le  temps  d'Au- 
guste, et  imitées  par  nous  aujourd'hui  sous  leur 
vieux  nom  d'indiennes  (2).  S'il  faut  en  croire  un 
passage  d'Hérodote  (3),  au  cinquième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  les  Egyptiens  savaient  déjà  peindre 
les  étoffes  en  les  tissant;  on  sait  qu'ils  imitèrent  les 
toiles  imprimées  de  l'Asie,  et  qu'au  lieu  des  fleurs 
capricieuses,  ils  y  figuraient  leurs  animaux  chiméri- 
ques, ainsi  portés  par  le  commerce  du  seuil  de  leurs 
temples  jusque  sur  les  comptoirs  les  plus  reculés 
de  l'Europe.  Dans  les  fabriques  qui  s'établirent  en 

(1)  «  Acupingere  vestes  Pîiryges  invenerunt,  ideoqiie  Phrygio- 
«  nés  appellati  sunt.  »  (Plin.,  Hist,  naty  lib.  VIII,  c.  48.) 

(2)  Voyez  de»  détails  curieux  sur  ces  étoffes  dans  l'histoire  de 
la  gravure,  par  M.  Éméric  David, 

(3)  Lib.  III,  c,  47- 
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Syrie^  sous  les  Romains,  pour  rivaliser  avec  les  fa- 
briques d'Alexandrie,  et  qui  survécurent  à  rinyasîon 
arabe,  on  imprimait ^  au  quatrième. siècle^  sur  les 
toiles  destinées  à  vêtir  les  chrétiens,  la  vie  du  fon- 
dateur de  leur  religion.  Les  guerres  des  Iconoclastes 
durent  briser  les  métiers  qui ,  dans  le  reste  de  ïevor 
pire,  avaient  pu  rivaliser  avec  ces  manufactures; 
les  toiles  couvertes  de  monstres  continuèrent,  au 
contraire,  à  avoir  un  grand  cours  pendant  le  moyen 
âge  (i);  elles  fournissaient  des  modèles  communs, 
que  les  sculpteurs  répétaient  fréquemment  sur  la 
porte  des  églises  (2). 

Les  anciens  peignaient  aussi  leurs  armes.  Ils  y 
avaient  d'abord  gravé  des  dessins,  devenus  de  bonne 
heure  très-compliqués,  comme  le  prouve  suffisam- 
ment la  description  qu'Homère  a  donnée  du  bou- 
clier d'Achille.  Plus  tard,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
commentateurs  de  Virgile ,  les  boucliers  furent  re- 
couverts de  toiles  qui  recevaient  des  peintures;  ceux 
des  héros,  chez  les  Grecs,  portaient  ordinairement 
un  aigle,  mais  ils  pouvaient  être  ornés  dç  sujets 
plus  variés.  Sur  la  face  intérieure  du  bouclier  de  la 
Minerve  de  Colotès,  le  frère  de  Phidias,  Panœnus, 
avait  peint  le  combat  des  Athéniens  contre  les  Ama* 
zones.  Les  Spartiates  portaient  des  boucliers  peints, 
et  les  Messéniens  copiaient  leurs  signes  distinclifs 
pour  surprendre  Élis  (3).  Chez  les  Romains,  les  vété- 

(1)  M.  Michelet  s'en  est.peut-étre  trop  étonné  au  t.  IV,  p.  3  de 
son  Histoire  de  France, 

(2)  Les  plus  curieuses  imitations  sont  celles  de  Saint-Jacques 
des  Ëcossaisy  à  Ratisbonne. 

(3)  Pausanias,  Mess.^  XXVIIL 
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raus  se  distinguaient  des  conscrits  par  les  figures 
dont  ils  couvraient  leurs  boucliers.  Vëgèce  nous  ap- 
prend, du  reste,  que  daiis  chaque  cohorle  on  pei- 
gnait un  signe  particulier  sur  le  bouclier  des  soldats, 
comme  dans  nos  régiments  on  marque  aujourd'hui 
un  numéro  sur  une  autre  partie  de  leur  armure.  Au 
rapport  de  Pline,  les  boucliers  des  patriciens,  ornés 
de  portraits,  étaient  quelquefois  consacrés  dans  les 
temples,  où  ils  formaient  des  généalogies  parlan- 
tes (1).  Indépendamment  des  boucliers,  toutes  les  au- 
tres pièces  de  l'ajustement  militaire  paraissent  avoir 
été  peintes  chez  les  anciens,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  par  les  passages  de  leurs  auteurs,  dont 
Junius  a  fait  une  compilation,  malheureusement  in- 
complète et  trop  dépourvue  de  critique  (2).  ^ 
Les  meubles  aussi  étaient  peints  dans  l'antiquité. 
Le  scholiaste  d'Aristophane  parle  de  peintures  faites 
sur  les  lampes;  Pline,  de  celles  dont  les  Égyptiens 
ornaient  leurs  vases  d'argent  (3).  Pausanias  décrit 
longuement  le  coffre  où  avait  été  caché  Cypsélus,  le 
tyran  de  Corintlie,  et  que  ses  enfants  avaient  consa- 
cré à  Jupiter  :  c'était  un  véritable  monument  de 
bois  de  cèdre,  décoré  de  petites  figures,  les  unes  en 
ivoire,  les  autres  en  or,  les  autres  sculptées  dans  le 
bois  même,  de  manière  à  produire,  par  le  jeu  des 
couleurs,  l'effet  d'une  peinture  véritable  (4).  H  est 
évident  que  le  pinceau  aevait  souvent  imiter  cet  ar- 

(1)  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  XXXV,  c.  3. 
(i)  De  pictura  veterum,  lib.  II,  c.  8. 

(3)  «  Pingitqiie,  non  caelat  argentum.  »  (Plin.,    Hist,   nat,, 
lib.  XXXIII,  c.  9.) 

(4)  Pausanias,  Phocide^  ch.  27. 
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tifice.  Les  boîles  qu'au  rapport  de  Pline  on  offrait  à 
Cérès  devaient  être  peintes  ainsi  (i).  Mais  les  plus 
grands  de  tous  ces  meubles  de  bois  que  peignaient 
les  anciens  étaient  les  vaisseaux  ,  qu'ils  couvraient, 
à  ce  qu'il  parait,  non-seulement  de  couleur,  mais 
de  figures  (2),  et  qui,  Protogène  nous  le  montrera, 
exercèrent  quelquefois  des  artistes  fameux. 

Au  moyen  âge,  on  continua  à  peindre  les  armes, 
que  le  blason  rehaussa  de  ses  couleurs,  et  les  meu- 
bles, où  les  artistes  de  la  renaissance  firent  quel- 
ques-uns de  leurs  ouvrages  les  plus  curieux.  Au  qua- 
torzième siècle,  les  peintres  italiens  avaient,  comme 
les  autres  marchands,  des  boutiques  où  l'on  venait 
leur  commander  des  armures  et  des  coffres  et  où 
l'on  trouvait  même  ordinairement  les  pièces  toutes 
préparées.  A  Florence,  ils  tenaient  exposées  des  cui- 
rasses ornées  par  eux;  et  quand  le  cuir,  trop  mau- 
vais, laissait  un   trop   facile   accès  aux  blessures, 
c'était  à  eux  qu'on  enjoignait  de  ne  garder  et  de  ne 
peindre  d'autres  ajustements  que  ceux  faits  du  bœuf, 
de  la  vache,  du  taureau  et  du  buffle  (3).  Par  un  mo- 
tif de  dévotion,  en  iSyo,   ils   s'interdirent  à  eux- 
mêmes  de  peindre  les  enseignes  de  tavernes,  ce 
qui  prouve  qu'ils  ne  dédaignaient  pas  d'employer 
leur  pinceau  à  celles  des  autres  lieux.  En  i454»  Néri 
di  Bicci  peignit  des  figures,  des  animaux  et  des  fleurs 
sur  l'armoire  où  Florence  conservait  les  Pandectes 


(1)  Plin.,  HisL  naUy  lib.  XXV,  in  prilicipio, 
(a)  Pausanias,  Élide,  c.  17, 

(3)  Carteggio  dartistL  Firenze,  Molini,    1839,    ^^4^»  t.  II, 
p.  39. 

I.  7 
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de  Justinien  (i).  Cinquante  ans  après,  Léonard  de 
Vinci  peignait  encore  un  monstre  horrible  sur  une 
rondache  de  bois  de  figuier,  où  un  paysan  de  son 
père  Pavait  prié  de  dessiner  quelque  image.  On  la 
voit  aujourd'hui  au  musée  de  Florence.  Si  les  meu- 
bles employés  dans  les  habitations  privées  ont  gardé 
peu  de  traces  de  ces  anciennes  coutumes,  ceux  des 
églises  nous  les  montrent  encore  toutes  vivantes. 
L'Angelico  a  peint  quelques-unes  de  ses  plus  suaves 
compositions  sur  les  armoires  qui  gardaient  les  va« 
ses  saints  aux  couvents  de  Sainte-Marie-Novella  et 
de  l'Annunziata  (2).  Pendant  le  siècle  suivant,  An- 
tonio Razzi,  qui  a  laissé  tant  de  beaux  ouvrages  à 
Sienne,  y  faisait,  au  dire  de  Vasari,  des  chefs-d'œu- 
vre, en  peignant,  aux  frais  de  deux  compagnies 
pieuses,  des  brancards  pour  porter  des  morts  en 
terre  (3).  Les  autels  étaient  aussi  des  meubles,  dont 
les  vieux  artistes  italiens  couvraient  ordinairement 
le  gradin  de  petites  figures  délicates;  lorsque,  la 
pompe  croissant  toujours,  les  constructeurs  exigè- 
rent sur  ce  gradin  de  vastes  panneaux,  les  peintres  y 
trouvèrent  occasion  d'un  style  plus  large  et  le  com- 
mencement de  la  peinture  des  tableaux;  ils  avaient 
déjà  un  sujet  de  ces  représentations  isolées  et  gran- 
dioses dans  les  bannières  des  confréries.  Les  anciens 
avaient  peint  leurs  enseignes  de  guerre-;  les  moder- 

(i)  Rosini.  Storia  délia  pitlura  itallana ,  Pisa,  1841,  t.  IIÎ, 

(2)  Les  panneaux  de  Tarmoire  de  rAnnunmta  so»t  à  l*Aca- 
démic  des  Beaux-Arts  de  Florence.  Santa-Maria-Novelia  conserve 
la  sienne  intacte. 

(3)  Vasari.  Fita  del  Sorloma, 
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nés  firent  peindre  les  pacifiques  étendards  des  me-  ' 
tiers.  C'étaient  quelquefois  des  œuvres  si  belles  que 
le  Sodoma,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  ayant  exé- 
cuté le  gonfalon  d'une  des  compagnies  dcCamollia, 
des  marchands  de  Lucqties  en  offrirent  trois  cents 
écus  d'or,  et  furent  refusés.  Comme  les  meubles,  à 
causé  même  de  leur  fragilité,  qui  les  fait  souvent 
renouveler,  se  prêtent  aux  modes  nouvelles,  et  peu- 
vent prendre  des  formes  très-différentes,  il  était  très- 
important  de  marquer  que  les  peintures  y  avaient 
été  de  tout  temps  attachées;  car,  en  suivant  les  li* 
gnes  de  ces  boiseries  qu'ils  ornaient,  les  peintres 
ont  pu  faire,  même  sans  y  penser,  des  révolutions 
considérables  dans  l'art  du  dessin. 

La  peinture  s'applique  aussi  à  l'architecture  et  à 
la  sculpture,  qui,  quoique  moins  susceptibles  de 
changements,  exercent  sur  elle  une  influence  plus 
marquée  encore.  Des  images  ornent  lès  tombeaux 
des  Égyptiens  et  ceux  des  Étrusques;  à  Thèbes  et  à 
Tarquinia  (i)  on  voit  des  chambres  funéraires  cou- 
vertes de  figurés  qui  sont  peintes  sur  le  mUr  même 
et  dont  les  couleurs  tranchées  et  les  lignes  conve- 
nues, peu  propres  à  imiter  la  nature,  forment  une 
sorte  de  décoration  toute  monumentale.  Mais  avant 
que  ces  couleurs  et  ces  lignes  fussentainsi  appliquées 
sur  une  muraille  plate,  il  me  semble  qu'on  les  y 
avait  disposées  autrement  dans  les  temples,  qui  ont 
dû  être  peints  avant  les  tombeaux,  et  qui  ont  con- 
servé longtemps  les  traces  d'un  plus  ancien  système. 

(i)  Aujourd'hui  Tàrchiria,  non  loin  dé  l'embouchure  de  là. 
Martâ^  aU-dessus  de  Corneto. 

7- 
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^Dans  le  lemple  de  Salomon^  les  peintures  n'étaient 
point  plates;  elles  étaient  formées  de  reliefs  consi- 
dérables, où  le  ciseau  avait  d'abord  représenté  des 
chérubins  et  des  palmes  et  oii  le  pinceau  ajoutait 
ensuite  les  couleurs  (i).  Les  monuments  de  l'Egypte^ 
dont  les  obélisques  ont    rendu   l'exemple  familier 
dans  nos  villes,  nous  offrent  une  méthode  encore 
différente;  le  ciseau  du  sculpteur  y  a  figuré,  non  pas 
en  saillie,  mais  en  creux,  les  représentations  dont  les 
couleurs  complétaient  l'effet.  La  différence  de  ces 
deux  derniers  modes  provenait  peut-élre  de  celle  des 
matières  auxquelles  on  les  appliquait,  le  bois  dont 
le  temple  de  Jérusalem  était  revêtu  se  prêtant  aisé- 
ment au  relief,  le  granit  dont  sont  fails  les  monu- 
ments de  l'Egypte  étant  au  contraire  plus  facile  à 
fouiller  qu'à  abattre*  Mais   l'un  et  l'autre  système 
nous  offrent  la  peinture  confondue  avec  la  sculp- 
ture  dans  le    sein   de   l'architecture.    Gelle-ci  lui 
donne  le  champ  sur  lequel  elle  s'étend,  celle-là  les 
contours  dans  lesquels  elle  applique  ses  couleurs. 
C'est  la  sculpture  qui  dessine  les  premières  figures 
peintes;   c'est  l'architecture  qui,  par  le  caractère 
même  du  monument  où  elles  sont  tracées,  déter- 
mine leur  style.  Plus  tard,  dans  un  premier  âge,  la 
peinture  se  sépare  de  la  sculpture,  et  ajoute  d'elle- 
même  le  dessin  à  ses  couleurs;  dans  un  dernier  âge, 
elle  rompt  avec  l'architecture,  et  se  donne  à  elle- 

(i)  «  Et  omnes  parietes  templi  per  circuilum  sculpsit  variis 
«  caelaturis  et  torno  :  et  fecit  in  eis  cherubim  et  palmas,  et  pictu- 

«  ras  varias,  quasi  prominentés  de  pariete  et  egredientes et 

«  sculpsit  picturam  cherubim  ,  etpalmarum  species,«t  anaglypha 
«  valde  prominentia.  »  (Lib,  III  Regum,  c.  6,  v.  29  et  3a.) 
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même  le  théâtre  de  ses  représentations.  Mais  lors, 
même  qu'elle  a  prouvé  qu'elle  pouvait  s'isoler  des 
deux  arts  qui  lui  ont  donné  naissance,  elle  se  plaît 
encore  à  les  accompagner,  et  jamais  elle  ne  laissa 
oublier  qu'elle  a  été  sous  leur  dépendance. 

Les  Grecs  reconnaissaient  qu'ils  avaient  eu  des 
architectes  et  des  statuaires  longtemps  avant  d'avoir 
des  peintres;  c'était  une  tradition  répandue  chez  eux, 
et  que  Pline  nous  a  fait  connaître  en  la  critiquant  (i). 
On  l'a  renouvelée  de  nos  jours  lorsque,  pour  prou- 
ver que  les  anciens  avaient  l'habitude  de  peindre  sur 
des  tables  de  bois,  et  non  sur  les  murs  mêmes  des 
édifices,  on  a  soutenu  que  les  peintres  de  Sicyone 
et  d'Athènes  n'avaient  d'autre  but  que  d'imiter  les 
ouvrages  de  la  statuaire,  et  de  faire,  en  quelque 
sorte,  des  académies  d'après  ces  modèles  (a).  Si  les 
adversaires  de  ce  système  s'étaient  proposé  de  le 
corriger  plutôt  que  de  le  contredire,  ils  auraient 
pu  répondre  que  les  peintres  grecs  avaient  sous  les 
yeux  non-seulement  des  statues,  mais  encore  des 
bas-reliefs ,  et  que,  comme  il  était  vrai  qu'ils  avaient 
exécuté  leurs  tableaux  à  l'imitation  des  premières, 
il  ne  letait  pas  moins  qu'ils  avaient  du  faire  des 
peintures  murales  à  l'exemple  des  seconds  (3).  Tout 
conduisant  à  penser  que  le  bas-relief  a  été  plus  usité 

(i)  Plin.,  Hist.nat.,  lib.  XXXV,  c.  34^ 

(a)  M.  Raoul-RocheUe,  Peintures  antiques  médites^  prccéclécs 
de  rcclierches  sur  Tcmploi  de  la  peinture  dans  la  décoration  des  \ 

édifices  sacrés  et  publics ,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Paris,  i836,  p.  lo. 

(H)  Ce  ])oint  de  vue  m'a  paru  manqtier  aux  savantes  Lettres 
(Vun  antiquaire  a  un  artiste. 
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^iie  la  ronde*bo&se  dans  les  âges  primitifs,  il  8ui-#> 
vrait  naturellement  qu'en  Grèce  aussi  bien  qu'en 
Italie  on  a  dû  pratiquer  la  peinture  sur  mur  avant 
celle  des  tableaux  (i).  L.es  deux  opinions  qui,  de  nos 
jours,  ont  donné  à  l'érudition  française  l'occasion 
de  raviver  ses  lumières  peuvent  ainsi  servir  à  mon- 
trer la  subordination  de  la  peinture,  l'une  faisant 
dériver  cet  art  de  la  sculpture  seulement,  l'autre  de 
la  sculpture  unie  à  l'architecture. 

Des  exemples  certains  confirment  cette  théorie; 
sans  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  les  fresques  des 
Étrusques  et  celle*  que  Varron  faisait  scier  à  Lacé* 
démone,  il  est  constant^  de  l'aveu  même  des  adver- 
saii^s  de  la 'peinture  murale,  que  Polygnote  avait 
exécuté  des  peintures  sur  les  murs  de  Thespies  (a)^ 
et  lors  mêm«  qu'il  faudrait  accorder,  contre  toutes 
les  vraisemblances,  que  ce  grand  artiste  exécuta  sur 
bois  les  vastes  peintures  des  portiques  d'Athènes  et 
de  Delphes ,  nous  verrons  qu'il  ne  les  a  pas  moins 
conçues  comme  une  grande  décoration  architectu- 
rale. Dans  la  belle  époque,  Pausias  peignit  aussi  à 
fresque,  puisqu'il  restaura  les  murailles  de  Thes- 
pies (3).  Si  c'est  sur  bois  qu'il  fit  les  peintures  dont 
il  décora  le  premier  les  plafonds  des  Grecs  (4),  il 

(i)  M.  Raoul -Rochette  lui-même  en  convient  implicitement 
dans  l'ouvrage  cité,  p.  182,  ligne  ai. 

(2)  M.  RaouURochette,  ouvrage  précité,  p.  181. 

(3)  «  Pinxil  et  ipse  penicillo  parietes  ïhespis,  qunm  reficeren- 
«  tur  quondam  a  Polygnoto  picti.  »  (Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  XXXV, 
c.  40.) 

(4)  Cependant,  en  parlant  de  cette  peinture  des  plafonds  après 
celle  des  murs  de  Thespies,  Pline  semble  ôter  toute  vraisem- 
blance aux  conjectures  que  M.  Raoul-Rochette  a  faites,  p.  137. 
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n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  se  trouva  soumis 
aux  conditions  de  Fart  principal  auquel  il  se  propo- 
sait d'ajouter  les  ornements  de  son  pinceau.  Les 
Romains  couvrirent  de  peintures  les  murailles  de 
leurs  maisons,  que  Pompei  nous  a  rendues  tout 
étincelantes  de  décorations  animées.  Leurs  écrivains 
se  plaignaient  de  cet  usage  qu'on  faisait  partout  d'un 
art  où  ils  auraient  voulu  plus  d'économie  et  plus  de 
choix  ;  mais  il  resterait  à  savoir  si  ces  Latins ,  tou- 
jours grossiers ,  même  dans  leur  instruction,  avaient 
une  juste  idée  de  l'emploi  de  la  peinture  chez  les 
Grecs,  et  si  ce  qu'ils  blâmaient  était  ou  une  trop 
grande  diffusion  de  l'art  hellénique,  ou  un  retour 
trop  marqué  à  ses  commencements,  ou  sa  déca- 
dence, qui  était  en  effet  trop  certaine. 

La  peinture,  chez  les  anciens,  était  aussi  mêlée  à 
la  sculpture.  Depuis  que  M.  Quatremère  de  Quincy 
a  publié  son  beau  livre  sur  le  Jupiter  Olympien, 
personne  n'oserait  plus  voir,  comme  Millin,  une 
faute  exceptionnelle  dégoût  dans  ces  statues  peintes 
dont  les  livres  des  Grecs  sont  pleins.  Les  Égyptiens, 
de  l'aveu  des  archéologues  les  moins  disposés  à  ad- 
mettre leur  influence  sur  les  arts  de  la  Grèce,  ap- 
portèrent dans  l'Attique  et  dans  le  Péloponèse  leurs 
dieux  enluminés,  que  les  indigènes  imitèrent.  De  là 
ces  idoles  de  bois  coloriées  et  quelquefois  vêtues 
que  Pausanias  voyait  encore  au  siècle  de  Marc- 
Aurèle.  Elles  se  changèrent,  avec  le  temps,  en  ces 
riches  figures  où  Phidias  employait,  dans  une  véri- 
table mosaïque  sculpturale,  l'ivoire,  l'or,  l'airain. 
Celles-ci  enfantèrent  à  leur  tour  les  slatues  de  mar- 
bre de  diverses  couleurs,  comme  on  en  peut  voir 
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une  curieuse  collection  dans  le  musée  deNapIes.  Il 
resta  des  traces  de  la  peinture  primitive  même  sur 
(es  statues  de  marbre  blanc,  que  Ton  continuait  à 
orner  de  couleurs,  si  Ton  ne  les  en  couvrait  plus  : 
ainsi  apparaît  encore  à  nos  yeux  la  Diane  'd'Hercula- 
num,  avec  sa  chevelure  dorée,  que  couronne  un 
bandeau  où  la  pourpre  et  l'or  se  mêlent,  avec  le 
baudrier  de  pourpre  qui  retient  son  carquois,  avec 
les  bordures  peintes  de  ses  manches,  de  son  péplum, 
de  sa  tunique  (i). 

Au  moyen  âge,  la  tradition  directe  de  l'antiquité, 
ou  un  retour  naturel  aux  origines,  autorisa  l'usage 
d'associer  partout  intimementla  peinture  à  l'architec- 
ture et  à  la  sculpture.  On  couvrit  d'images  les  par- 
ties pleines  des  édifices,  et  même  celles  qui  sem- 
blaient destinées  à  ne  recevoir  que  la  lumière  du 
jour;  on  enrichit  de  couleurs  les  membres  essen- 
tiels des  monuments,  comme  les  reliefs  accessoires 
de  leur  décoration;  on  peignit  les  voûtes,  les  vi- 
traux, les  cloîtres,  les  piliers,  les  colonnes,  les 
chapiteaux,  les  statues  de  couleurs  vives  et  opposées, 
qui  rappelaient  les  méthodes  des  anciens  et  que  la 
renaissance  effaça  en  croyant  ramener  leur  goût.  11 
n'y  a  pas  cependant  de  village  où,  même  sur  le 
porche  découvert  des  églises,  on  ne  puisse  aujour- 
d'hui, avec  quelque  attention,  retrouver  les  ves- 
tiges de  ces  vieilles  peintures  qui  donnaient  comme 
un  habit  de  fêle  aux  colonnettes  de  pierre  et  aux 
saints  ombragés  par  leurs  acanthes.  Mais  bientôt  il 


(i)  M.  Raoul-Rochette  en  a  donné  une  image  dans  ses  pein- 
tures antiques  inédites,  pi.  7. 
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nous  isera  permis  de  contempler  dans  toute  sa  ma*- 
gniflcence  un  des  monuments  où  le  treizième  siècle 
avait  employé  avec  le  plus  d'éclat  son  système  corn-- 
pletde  décoration  ;  la  Sainte-Chapelle,  restaurée  avec 
goût  et  avec  fidélité,  nous  montrera  quel  éblouisse- 
ment  les  arts  pouvaient  produire  lorsqu'ils  étaient 
unis,  et  comment  le  pinceau,  avant  de  chercher  à 
imiter  la  nature,  savait  revêtir  les  temples  et  les  sta- 
tues d'une  gloire  surhumaine. 

Ainsi  le  moyen  âge  servira  k  commenter  l'anti- 
quité; il  peut  nous  apprendre  des  secrets  qu'elle 
nous  a  laissé  ignorer.  Car  si  nous  savons  que  les 
peintures  étaient  employées  dans  les  temples  de  la 
Grèce,  n'ayant  eu  le  bonheur  de  les  y  trouver  que 
par  fragments ,  nous  ignorons  quelles  modifications 
elles  recevaient  de  la  diversité  des  monuments  où 
elles  étaient  exécutées.  Nous  connaissons  les  pro- 
portions différentes  auxquelles  les  ordres  différents 
assujettissaient  les  constructions  des  Grecs:  et, même 
en  l'absence  des  documents,  nous  ne  saurions  ima- 
giner que  dans  un  temple  dorique,  dont  toutes  les 
proportions  étaient  puissantes  et  courtes,  on  a  pu 
tracer  des  figures  svelles  et  déliées,  ou  qu'on  a  pu 
les  peindre  sombres  et  pesantes  sur  un  tombeau 
ionique,  mesuré  par  des  colonnes  élancées  et  gra- 
cieuses. Ces  conjectures  sont  éclaircies  par  l'étude 
de  nos  vieux  monuments;  selon  que  les  peintres 
ont  été  appelés  à  décorer  des  basiliques  dont  le  cin- 
tre romain  arrondissait  les  lignes,  ou  des  cathédrales 
dont  l'ogive  élevait  les  formes,  ou  des  temples  que 
le  goût  de  la  renaissance  ramenait  à  des  propor- 
tions plus  tempérées,  ils  ont  produit  des  œuvres 
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complètement  diffërentes.  De  ces  trois  révolutions 
de  rarchitecture  chrétienne  sont  sorties  trois  gran- 
des familles  de  peintres,  dont  on  ne  peut  connaître 
ni  la  génération  ni  le  génie,  si  on  n'a  pris  garde 
aux  formes  des  monuments  où  ils  étaient  appelés  à 
peindre  leurs  fresques,  source  féconde  de  Fart  mo- 
derne. 
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Du  But. 


L'art  varie  enfin  selon  le  but  qu'on  se  propose 
dans  les  représentations  qui  se  font  par  le  moyen 
des  couleurs.  Ce  but  lui-même  est  déterminé  ou  par 
les  nécessités  générales  de  la  civilisation,  ou  par  l'es- 
prit particulier  de  chaque  peuple  :  ce  sont  deux  in- 
fluences qu'il  faut  distinguer,  quoiqu'elles  agissent 
ordinairement  ensemble.  La  civilisation,  qui  est  la 
vie  du  genre  humain  entier,  a  des  lois  plus  abso- 
lues qui  semblent  tout  couvrir  et  tout  entraîner. 
Chaque  race  cependant,  en  subissant  la  destinée 
commune  de  l'espèce,  sait  se  faire  une  destinée  pro- 
pre, qu'elle  marque  déjà  dans  ses  commencements, 
mais  qu'elle  rend  plus  manifeste  à  mesure  qu'elle  se 
développe.  Ainsi  les  peuples,  comme  les  hommes, 
sont  surtout  semblables  à  l'origine,  surtout  dissem- 
blables à  la  fin. 

Tous  les  peuples,  dans  leur  enfiuice,  éprouvent  le 
besoin,  après  avoir  exprimé  leur  pensée,  delà  fixer. 
L'écriture  est  un  des  premiers  bienfaits  de  la  civili- 
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sation.  Les  signes  dont  elle  se  sert  participent  à  la 
fois  de  l'esprit  de  Thonmie  qui  veut  témoigner  ses 
pensées  et  des  formes  de  la  nature  auxquelles  ces 
pensées  sont  liées.  Ils  ne  peuvent  représenter  les 
idées  qu'en  vertu  d'une  convention;  mais  comme 
l'objet  même  de  cette  représentation  est  emprunté  à 
la  nature,  ils  contiennent  aussi  un  principe  d'imita- 
tion. Toutefois  la  convention  ,  qui  est  évidemment 
la  partie  essentielle,  domine  l'imitation  dans  les 
premiers  caractères  tracés  par  l'homme;  c'est  elle 
qui  choisit  une  forme  plutôt  qu'une  autre,  et  qui, 
après  l'avoir  choisie,  en  varie  les  contours,  pour 
exprimer,  parles  modifications  d'un  même  signe, 
les  modifications  d'une  même  idée;  elle  est  telle- 
ment maîtresse  que ,  pour  suivre  les  progrès  du  lan- 
gage et  pour  se  rapprocher,  comme  lui,  de  plus 
en  plus  de  l'esprit,  elle  finira  par  supprimer  l'imi- 
tation, et  par  se  réfugier  dans  des  traits  qui  ne 
garderont  de  la  nature  que  ses  lignes  les  plus  élé- 
mentaires. 

Cependant  la  civilisation,  s'étant  une  fois  appli- 
quée à  imiler  les  formes  de  la  nature,  n'abandon- 
nera point  celte  première  partie  de  l'art,  où  la 
délicatesse  des  gens  habiles  s'intéressera  par  des 
perfectionnements  nouveaux,  où  la  grossièrelé  du 
vulgaire  verra  toujours  une  expression  plus  vivante. 
Il  y  aura  alors  deux  écritures,  Tune,  brève,  abstraite, 
qui  analysera  les  idées;  l'autre,  développée,  natu- 
relle, qui  les  peindra.  Mais,  comme  la  première, 
même  dans  ses  conventions  les  plus  factices,  ne 
saurait  se  passer  des  lignes  que  lui  a  fournies  la 
nature,  de  même  la   seconde,  dans  ses  imitations 
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les  plus  vraies,  ne  saura  s'affranchir  du  caraclère 
abstrait  que  l'intelligence  lui  a  laissé  :  ainsi,  même 
dans  leur  séparation  ,  se  perpétue  la  fraternité  de 
ces  deux  écritures.  La  seconde  est  le  principe  de  la 
peinture.  Les  Grecs,  qui  étaient  pourlant  déjà  éloi- 
gnés de  l'origine  des  choses,  avaient  un  profond 
sentiment  de  cette  vérité,  et  chez  etix  écrire  et 
peindre  se  disaient  encore  d'un  seul  mot. 

Quelles  sont  les  premières  pensées  que  grave  la 
civilîsalion?  Celles  qui  renferment  les  notions  les 
plus  générales  de  l'ordre  universel.  Les  temples  sont 
les  premiers  livres  où  elle  en  dépose  la  tradition; 
sur  leurs  murailles,  comme  sur  des  pages  éternelles, 
elle  écrit  les  vérités  qu'elle  a  comprises  et  qu'elle 
lègue  à  l'avenir;  elle  les  trace  d'une  écriture  voisine 
de  la  nature  pour  que  tous  les  yeux  puissent  la 
lire,  appropriée  cependant  à  la  pensée  pour  que 
l'intelligence  en  soit  éclairée;  elle  imprime  ainsi, 
même  à  ses  images  les  plus  sensibles ,  un  caractère 
absolu  qui  en  fait  la  décoration  la  plus  majestueuse 
pour  les  lieux  où  elle  les  place.  Qu'elle  les  grave  en 
creux  sur  la  pierre,  qu'elle  les  taille  en  relief  sur  le 
bois,  elle  leur  donne  toujours,  par  l'abréviation 
des  lignes  droites,  par  l'extrême  valeur  de$  angles, 
par  l'altération  manifeste  des  proportions,  ce  grand 
air  qui  sied  aux  monuments.  Ainsi  ne  vois-je  point 
un  puissant  intérêt  à  décider,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, si  les  peintures  monumentales  des  Grecs 
étaient  exécutées  sur  le  mur  même,  comme  en 
Egypte,  ou  comme  à  Jérusalem  sur  un  bois  adhé- 
rant au  mur.  Ce  qui  importe  le  plus,  c'est  non  pas 
la  matière  dont  le  mur  est  fait  ou  revêtu ,  mais  le 
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caractère  iiiiprimë  par  le  monument  aux  itnages 
dont  il  est  décoré.  Les  Grecs  avaient  trop  de  goût 
pour  ne  pas  reconnaître,  entre  les  peintures  atta- 
chées aux  parois  mêmes  de  leurs  édifices  et  celles 
qui  n'y  étaient  que  suspendues,  la  différence  que  de 
médiocres  artistes  sauraient  reconnaître  aujour- 
d'hui. Les  premières  avaient  nécessairement  pour 
modèle  la  grande  écriture  architecturale  des  bas- 
reliefe;  les  secondes,  la- réalité  libr^  et  savante  des 
statues. 

Les  Romains,  même  dans  les  décorations  que  Vi- 
truve  et  Pline  blâmaient ,  et  jusque  dans  leurs  édi- 
fices privés,  qui  n'avaient  point  la  Solennité  des 
temples,  avaient  su  conservera  la  peinture  quelque 
chose  du  caractère  sacré  des  premiers  temps.  Ils 
avaient  beau  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  na- 
ture en  reproduisant  sur  les  murs  de  leurs  habita- 
tions des  paysages ,  des  villes ,  des  vues  agréables  et 
animées,  otî  peut  se  convaincre  à  Pompéï  que,  dans 
ces  scènes  dont  on  croirait  que  la  ressemblance  est 
le  premier  mérite ,  ils  accordaient  encore  plus  à  la 
convention  qu'à  l'imitation.  Continuant  à  peindre  les 
signes  des  cVioses  plus  que  leur  image  même,  ils  tra- 
çaient, pour  représenter  des  perspeclives,  ces  colon- 
nettes  élancées  que  touchaient  à  peine  de  légères 
architraves,  formes  capricieuses  qui  tenaient  plus  du 
rêve  de  l'esprit  que  de  la  vérité  de  la  nature.  Soit 
qu'au  quatorzième  siècle  il  restât  en  Italie  d'autres 
traces  découvertes  de  ces  gracieuses  images,  soit  que 
la  force  même  des  choses  conduisit  à  les  renouveler, 
Giotto  semblait  encore  s'inspirer  d'elles  lorsquç  dans 
ses  peintures  toujours  monumentales,  mettant  aussi 
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dea  signes  délicals  à  la  place  d'une  réalUé  pesante, 
il  figurait  ses  temples  et  ses  maisons  par  les  lignes 
les  plus  abrégées  et  les  plus  élégantes. 

Lorsque  récriture,  ayant  à  donner  aux  pensées 
religieuses  des  développements  que  ne  comportent 
plus  les  murs  des  temples,  se  détache  de  ces  pages 
de  pierre  pour  s'inscrire  sur  des  surfaces  oii  elle  de- 
vient plus  cursive  et  plus  libre  ^  elle  offre  aussi  à  la 
peinture  qui  la  suit  l'ejœmple  de  l'affranchissement. 
L'Egypte  nous  montre  sur  ses  papyrus  l'écriture  el 
la  peinture  descendues  ensemble  des  parois  des  mo- 
numents dans  de  véritables  volumes.  L'antiquité 
classique  eut  aussi  ses  livres,  où  les  deux  arts  ju- 
meaux étaient  unis.  Pline  rapporte  que  Yarron  eut 
ridée  de  meltre  dans  ses  ouvrages,  avec  les  noms  de 
sept  cents  hommes  illustres,  leurs  portraits,  qui  don* 
naient,  pour  ainsi  dire,  l'immortalité  à  leurs  per* 
sonnes  (i).  11  nous  fait  d'ailleurs  connaître  que  l'é^ 
criture  empruntait  plus  ordinairement  encore  le  se- 
cours des  couleurs  que  celui  du  dessin  ;  et  il  semble 
citer  comme  antique  et  vulgaire  l'usage  d'employer 
\e  minium  pour  donner  de  l'éclat  aux  caractères  ^ 
même  lorsqu'on  les  traçait  sur  l'or,  sur  le  marbre  et 
sur  les  tombeaux  (2).  Ainsi  cet  art,  que  les  Italiens 
appelaient   miniature   et  auquel  les    Français  ont 

(i)  «  iDsertis  vohimmum  suorum  fecandUati^  non  nominibus 
«  tantum  septingenlorutti  illu&triusn,  sed  et  aliquo  modo  imagi- 
«nibtts,  non  passus  intercedere  figuras.  »  (Plia.,  Histx  nat.^ 
Hb.  XXXV,  c.  a.) 

(a)  «  Minium  iu  Vdiuinihibiis  qttoque  scripturausnrpatur,  eLi- 
«  rioresque  Htteras,  vel  in  âuro^  vel  iii  marmore,  etiam  iti  se- 
«  pulcris  fiicit.  »  {Hist,  nat.^  Hb.  XXXliI>  e^  401) 
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donné  Je  nom  d'enluminure  (i),  était  connu  des  an- 
ciens pendant  le  dernier  âge  de  leur  civilisation. 
Attribut  plus  particulier  des  époques  où  l'écriture  et 
la  peinture ,  sortant  ensemble  du  sanctuaire  j  sont 
encore  intimement  associées,  il  n'est  point  étonnant 
qu'il  ait  été  si  cultivé  au  moyen  âge.  Alors,  par  la 
main  des  moines,  il  garda  longtemps  dans  les  livres 
les  types  consacrés  que  les  artistes  altéraient  ailleurs. 
Comment,  parla  tradition  de  ses  vives  couleurs  et 
par  le  soin  minutieux  de  ses  contours,  il  contribua 
aux  perfectionnements  de  la  peinture  moderne,  c'est 
ce  que  savent  tous  ceux  qui  ont  pu  admirer  lesou- 
vrages  de  l'Angelico,  dont  il  avait  formé  le  génie. 

La  peinture,  ainsi  détachée  des  flancs  de  l'archi- 
tecture par  l'écriture  même,  sut  aussi  trouver  des 
pages  où  elle  put  se  développer  en  liberté;  mais  sur 
les  premiers  tableaux  qu'elle  forma  elle  conserva 
longtemps,  en  souvenir  de  l'antique  alliance,  des 
caractères  écrits  et  souvent  des  légendes  entières. 
Les  Grecs,  qui  ont  fait  dans  leurs  vases  un  si  grand 
usage  de  ces  inscriptions,  les  ajustaient  à  leurs  ima- 
ges, non-seulement  du  temps  des  premiers  Sicyo- 
niens,  comme  disait  Pline  (a),  mais  encore  à  l'époque 
dePolygnote,  comme  on  le  peut  voir  par  la  descrip- 
tion que  fait  Pausanias  des  peintures  de  Delphes  (3), 

(l) Queirarle 

Ch.^ ailitminare  è  cliiamata  in  Parigi. 

(Dante,  Purgatorio,  canio  XI.) 
(a)  Primi  exercuer«  Ardices  Coriiuhius,  et  Telephanes  Sicyo- 
«  nius ,  sive  ullo  etiamnum  }ii  colore...  Ideo  et  quos  pingerent 
«  adscribere  institutum.  «  [Hist,  nat,,  Hb.  XXXV,  c,  5.) 

(3)  Aià^opa  8e  xat  TauTot  tà  ôvdfAccra  ^0(A9)poç  IOcto  ev  'IXiaSi. 
Pausanias,  Phocide,  ch.  aS,  etpassim. 
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er  aussi  bien  plus  tard,  ainsi  qiiMl  est  facile  d'en 
juger  par  cet  admirable  bas-relief  du  musée  de  Na- 
zies où  Paris,  Hélène,  l'Amour,  Vénus,  la  Persua- 
sion, représentés  sous  les  formes  les  plus  belles  et 
tes  plus  reconnaissables ,  sont  cependant  marqués 
de  leurs  noms.  Les  Byzantins  savaient  aussi  donner 
un  ornement  bien  approprié  à  leurs  temples ,  en  y 
mêlant,  sur  For  des  mosaïques,  les  lettres  aux  pein- 
tures; ils  en  transmirent  l'babitude  à  Buffalmaco, 
qui  soutenait  leur  tradition  en  face  de  Giotto  (î),  et 
jusqu'à  Albert  Durer,  qui,  deux  siècles  plus  tard  , 
gravait  encore  des  caractères  sur  les  têtes  des  apô- 
tres, son  dernier  et  son  plus  savant  ouvrage. 

Quand  la  peinture  a  consommé  son  divorce  avec 
récrilure,  elle  n'en  conserve  pas  moins  une  lettre 
vivante,  dont  la  religion,  qui  l'a  créée,  continue  ù 
se  servir ,  pour  parler  à  l'esprit  des  peuples.  Aux 
époques  même  où,  détachée  des  murailles  des 
temples,  elle  s'isole  sur  des  pages  de  toile  comme  eu 
Egypte,  de  bois  comme  en  Grèce,  de  bois  et  de  toile 
comme  chez  les  modernes,  elle  porte  l'empreinte 
des  croyances  dont  elle  tend  cependant  à  s'affran- 
chir. Non-seulement  elle  trouve  toujours  ses  plus 
beaux  triomphes  à  représenter  les  images  pieuses 
auxquelles  elle  était  bornée  primitivement;  mais 
encore,  dans  les  formes  qu'elle  donne  aux  représen- 
tations profanes,  elle  garde  profondément  l'empreinte 
de  la  religion,  qui  a  dirigé  ses  commencements;  et 
jusqu'aux  temps  les  plus  éloignés  de  ces  principes 

fi)  Vasari,  P^ita  di  Buonaniko  Bttffalmaco. —  Rosiiii,  «S/o/w 
dciln  pinum  itafi(nia\  1. 1,  di.  7. 

I.  8 
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elle  incline  davantage  vers  la  beaule  ou  vefs  Ye\* 
pression^  suivant  qu'aux  premiers  jours  elle  a  été 
consacrée  par  les  prêtres  à  exprimer  les  vérités  de 
l'univers  sensible ,  ou  à  interpréter  Içs  mystères  de 
la  nature  morale. 

,  Le  génie  particulier  de  chaque  peuple  se  fait  auâ^i 
reconnaître  dès  l'origine  dans  les  œuvres  de  la  civi- 
lisatipn»  L'esprit  subtil  des  Orientaux  se  montre  daus 
les  plus  informes  idoles^  où  ils  multipliaient  déjà  les 
membres  pour  représenter  la  multiplicité  de  leurs 
idées.  L'esprit  raisonnable  des  Grecs  se  témoigne  au 
contraire ,  même  dans  les  grossières  images  qu'ils 
taillent  d'abord  de  leurs  dieux,  semblables,  dit  Pau^ 
sanias,  tantôt  à  une  colonne  d'airain,  tantôt  à  un 
tronc  d'arbre  ,  mais  exemptes  toujoui*s  ,  hormis  à 
Ëphèse  et  peut-être  dans  leurs  autres  colonies  asia- 
tiques, de  la  complication  bizarre  des  symboles 
orientaux.  Cependant  c'est  surtout  dans  les  monu-* 
ipents  des  époques  suprêmes  que  les  nations  mar- 
quent l'originalité  diverse  de  leur  esprit  :  pour  juger 
à  quel  point  le  génie  religieux  des  Égyptiens  et  le 
génie  politique  des  Grecs  ont  fait  un  usage  différent 
de  la  peinture,  il  faut  regarder  aux  derniers  ouvrages 
des  artistes  de  Memphis  et  d'Athènes.  De  même,  dans 
notre  Europe,  lorsque  le  christianisme  faisait  la  pre- 
mière éducation  des  peuples  qui  la  partagent,  les 
Byzantins  leur  imposèrent  à  peu  près  partout  les 
mêmes  types,  et  leur  inspirèrent  ensuite  des  révoltes 
à  peu  près  semblables;  mais,  affranchis  du  joug.et 
commençant  à  se  développer,  ces  peuples,  qui  dans 
l'origine  avaient  témoigné  leur  diversité  d'une  ma- 
nière timide,  finirent  par  l'accuser  très-fortement. 
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Alors  les  Allemands  tournèrent  plus  particulièrement 
leur  art  vers  Timitation  de  la  nature,  les  Italiens  vers 
la  recherche  delà  beauté.  Les  Espagnols  satisfirent 
dans  leurs  images  leur  génie  violent  et  religieux^  les 
Français  leur  esprit  sensé  et  historique  ;  et  de  nos 
jours  l'aristocratie  anglaise  a  empreint  dans  des  por- 
traits élégants  le  sentiment  orgueilleux  et  solitaire 
qu'elle  s'est  fait  de  la  dignité  humaine.  Ainsi  l'écri- 
ture, par  laquelle  chaque  homme  fixe  ses  idées,  se 
forme  sur  une  méthode  générale,  dans  laquelle  elle 
est  d'abord  comme  noyée  ;  puis,  en  la  rappelant  tou- 
jours, elle  s'en  détache  pour  marquer  déplus  en 
plus,  par  ses  traits  modifiés,  les  habitudes  et  le  ca- 
ractère de  la  personne  dont  elle  est  l'expression. 
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vm. 

Do  deux  efpèoet  de  Tradition. 

Après  avoir  marqué  tous  les  éléments  dont  la  tra- 
dition compose  ses  systèmes,  il  faut  examiner  com- 
ment elle  les  forme.  Pour  nous  arrêter  ici  à  la  con- 
dition principale ,  nous  dirons  qu'elle  leur  donne 
ou  le  caractère  de  la  nécessité  ou  celui  de  la  liberté. 
Quand  elle  choisit  parmi  les  principes  fournis  par  la 
nature  et  par  la  société  ceux  qu'elle  doit  mettre  en 
œuvre ,  elle  les  conçoit  ou  bien  comme  une  vérité 
absolue  qui  ne  saurait  souffrir  de  changement ,  ou 
bien  comme  une  expression  variable  qui  peut  être 
perfectionnée.  De  là  une  différence  très-marquée 
entre  la  tradition  qui  ne  se  développe  pas  et  la  tra- 
dition qui  se  développe. 

On  observe  que ,  selon  les  climats  et  les  races  où 
elle  se  forme,  la  tradition  demeure  immobile  ou  de- 
vient susceptible  d'être  modifiée.  Les  Orientaux  ont 
horreur  des  changements,  les  Occidentaux  y  pren- 
nent plaisir.  Les  Égyptiens,  qui  ont  vu  si  souvent 
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renouveler  leurs  dynasties,  leur  ont  toujours  fak  les 
mêmes  cercueils;  ils  paraissent  avoir  eu  dès  le  com- 
niencement  9  dans  les  hautes  vallées  du  Nil,  le  sys- 
tème de  représentations  qu'ils  ont  plus  tard  repro^ 
diiit,  sans  l'altérer,  dans  le  Delta.  Aujourd'hui  même 
les  Chinois,  quoique  livrés  à  l'industrie,  qui  est  une 
si  grande  source  d'innovations ,  répètent  encore  in- 
variablement les  lignes  et  les  figures  qu'ils  connais- 
saient déjà  lorsque  les  autres  races  de  l'antique  Asie 
succombèrent.  En  Occident,  au  contraire,  les  peu- 
ples qui  avaient  le  plus  de  persévérance  dans  le  génie 
n'ont  pas  laissé  que  d'en  varier  les  formes;  les  Étrusr 
ques^  dont  la  constance  est  connue,  offrent  dans  la 
belle  série  des  tombeaux  rassemblés  au  musée  de 
Yolterre  un  style  qui  sait  se  renouveler  en  restant 
fidèle  à  son  principe;  et  comme  les  statues  de  bronze 
qui  sont  marquées  de  leurs  inscriptions  au  musée  de 
Florence  leur  appartiennent  incontestablement,  il 
faut  convenir  qu'ils  nVurent  rien  à  envier  à  l'art  dtes 
peuples  les  plus  avancés  dans  la  civilisation.  Parmi 
les  modernes,  les  Italiens,  quoique  appliqués  à  re-* 
produire  des  images  sacrées  dont  la  nature  semble- 
rait devoir  être  immuable,  ont  été  si  amoureux  des 
changements  qu'ils  en  ont  donné  tous  les  exemples 
aux  autres  nations  de  l'Europe. 

Comme  les  climats,  les  âges  divers  de  l'histoire 
humaine  tantôt  astreignent  les  peuples  à  reproduire 
invariablement  les  mêmes  types,  tantôt  les  excitent' 
à  en  modifier  les  formes  et  à  en  renouveler  l'esprit. 
La  religion^  qui  perpétue  tout  ce  qu'elle  consacre, 
plus  écoutée  dans  l'origine  des  sociétés,  y  maintient 
l'immobilité  de  l'art.  La  raison,  qui  emploie  la  cri- 


Digitized  by 


Google 


Il8  iT17t)E   SUR   LA    PEI1VT0HB. 

ti^ite  à  tout  perfaetionneis  plus  cultivée  par  les  ua* 
tionâ  mûiieif,  le»  engage  à  corriger  sans  cesse  les 
ouvrages  dont  elles  couronnent  leur  existence.  Aussi, 
à  1^  bien  prendre,  les  peuples  les  plus  sujets  au 
diangement  ont-ils  toujours  eu  une  époque  où, 
sous  le  pveinier  empire  des  croyances,  ils  sont  de* 
meures  ëtroilem^nt  attachés  aux  mêmes  formes;  et 
ceux  qui  sôtil:  les  plus  célèbres  par  leur  immobilité 
ne  manquent  jamais  d'arriver  de  même  à  Mne  autre 
époque  9  où^  forcés  par  l'irrésistible  inquiétude  de 
la^ pensée  humaine,  ils  cqmmeuqent  à  altérer  d'une 
manière  sensible  les  systèmes  dont  ils  ont  été  long* 
temps  les  rigides  observateurs.  Les  Égyptiens,  avant 
même  que^  sous  les  Ptolémées^  ils  eussent  employé 
des  artistes  grecs,  avaient  déjà  donné  une  délica- 
tesse plus  variée  à  leurs  ouvrages  héréditaires;  et, 
eontpaireraent,  le^  Grecs,  qui  devaient  être  les 
grands  promoteurs  de  tous  les  changements  de  l'an- 
tiquité, avaient  eu  à  Égirie,  à  Sicyone  et  à  Corin- 
the  des  écoles  archaïques  longtemps  oecupéçs  à 
reproduire  exactement  des  types  transmis. 

Cette  considération  des  époques  est  la  plus  im- 
portante de  celles  où  nous  puissions  nous  élever. 
En  effet,  dans  un  certain  sens,  elle  embrasse  celle 
des  climats.  Si,  au  lieu  de  regarder  séparément  l'his- 
toire de  chaque  peuple  ^  nous  contemplons  tous  les 
peuples  ensemble  comme  liés. par  une  destinée  sui- 
vie et  se  remplaçant  successivement  pour  former 
les  âges  différents  d'une  même  existence,  nous  ver- 
rons par  quelle  économie  admirable  la  Pmvidence 
a  eu  soin  de  faire  contribuer,  dans  leur  rang,  ceux 
que  leur  climat  retidait  le  plus  propres  à  y  briller. 
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DftDs  les  deux  grands  systèmes'  de  civilisàtipb  qiii 
QtÈt  paru  l'un  après  Fautre,  dans  le  monde  païen  et 
dans  Je  monde  chrétien,  toujours  TOrient  aeu  Finl- 
^iation  de  la  religion ,  toujours  rOceident  celle'  de 
la  raison;  en  sorte  que  de  FÂsie  est  toujours  venue 
la  tradition  de  Tart  immobile,  et  qu'en  Europe  s'est 
toujours  formée  celle  de  l'art  indépendant.  Lés 
Égyptîeos,  avec  leurs  croyances  fixes  et  leurs  types 
invariables,  représentent  Tadolescence  religieuse  du 
monde  antique  par  rapport  aux  Grecs,  qui ,  dans  sa 
virilité,  exercent  sa  raison  et  en  perfectionnent  tous 
les  signes.  Puis,  lorsque,  dans  la  défaillance  de  cette 
civilisation  première,  l'Orient  eut  jeté  parmi  l'es- 
pèce humaine  les  semences  d'une  vie  nouvelle,  les 
Byzantins,  qu'il  inspirait,  vinrent  apporter  à  l'Occi- 
dent, retourné  à  l'enfance  par  la  barbarie,  un  nou- 
veau système  de  représentations  immuables,  que, 
dans  une  virilité  nouvelle  et  par  une  nouvelle  ap- 
plication de  la  raison ,  les  Italiens  changèrent  une 
autre  fois  en  un  système  d'images  libres  et  variées. 

Telle  est  la  principale  différence  des  deux  tradi- 
tions ,  que  nous  ne  distinguions  d'abord  que  par 
leur  caractère  de  nécessité  ou  d'indépendance.  Un 
art  sacré  se  forme  au  début  des  sociétés  pour  repré- 
senter d'une  manière  sensible  les  vérités  qu'elles 
doivent  garder;  c'est  l'ensemble  des  signes  que  le 
prêtre  impose  à  l'artiste,  en  même  temps  qu'il  im- 
pose au  fidèle  les  croyances  dont  ils  sont  l'expres- 
sion. Ces  images  participent  de  la  rigueur  des  doctri- 
nes auxquelles  elles  sont  attachées;  et  la  foi,  qu'elles 
maintiennent  en  la  peignant,  est  intéressée  à  les 
conserver  pures  et  invariables.  A  la  fin  des  sociétés, 
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un  art  profane  nait  de  Texercice  de  la  raison ,  qui , 
s'appliquant  à  perfectionner  les  signes  religieux ,  et 
les  comparant  plutôt  à  la  nature  qu'ils  imitent  qu'aux 
vérités  qu'ils  représentent,  les  altère  et  les  renou- 
velle jusqu'à  ce  qu'ils  ne  conservent  plus  rien  de 
leur  ancienne  forme  ni  de  leur  première  destina- 
tion ;  à  des  images  consacrées  on  voit  alors  succé- 
der des  images  arbitraires;  à  l'autorité  du  prêtre,  le 
choix  de  i'arliste;  à  un  enseignement  donné  à  l'es- 
prit,  une  flatterie  adressée  aux  sens.  L'art  sacré  se 
confond^  à  son  origine,  dans  la  liturgie,  qui  est  son 
véritable  nom  ;  l'art  profane  se  perd ,  à  la  6n ,  dans 
une  imitation  et  dans  une  liberté  qui  lui  ôtent  toute 
dignité  et  toute  force.  Le  bel  art  se  trouve  dans  le 
passage  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  espèces  de 
tradition. 
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IX. 

D«  bel  AH. 

Un  homme  dont  il  faut  répéter  sans  cesse  le  nom 
à  des  générations  qui  ne  semblent  plus  faites  pour 
l'entendre,  M.  Qualremêre  de  Quincy,  a  remarqué 
lé  premier,  dans  son  Essai  sur  V imitation  (i),  que 
le  passage  de  Tari  sacré  à  Fart  libre  se  fait  par  deux 
mouvements  contraires,  en  deux  époques  diffé- 
rentes. Il  en  a  ébauché  à  grands  traits  la  théorie,  que 
personne  après  lui  n'a  pris  soin  d'appliquer,  et  à 
laquelle  nous  rattachons  la  suite  de  ces  études. 

Tant  que  la  peinture  demeure  une  écriture  mo- 
numentale au  service  de  la  religion,  elle  fait  pré- 
dominer, nous  l'avons  dit,  le  principe  de  conven- 
tion qui  lui  a  donné  naissance,  principe  d'imitation 
qui  n'est  pour  elle  qu'un  moyen.  Mettant  en  relief, 
dans  les  signes  qu'elle  emploie,  le  sens  qu'elle  leur 

(i]  Essai  sur  la  nature,  le  but  et  les  moyens  de  l*îinitatîon  dans 
les  Beaux- Arts.  Paris,  i8aH.  (Voyez  le  paragraphe  X  de  la 
detixième  partie.) 


Digitized  by 


Google 


laa  ETUDE    SUR    LA.    PEINTURE. 


prête  plus  que  la  figure  même  qu'elle  choisit  pour 
Texprimer^  elle  fait  subir  aux  formes  terrestres  une 
altération  où  demeure  la  marque  solennelle  des  pen- 
sées dont  elle  est  l'interprète.  C  est  ordinairement 
en  simplifiant  les  contours  et  en  agrandissant  les 
inflexions   qu'elle  manifeste  dans  les  images  em- 
pruntées à  la  réalité  les  notions  que  le  culte  con- 
sacre. Par  cette  méthode,  qui  tantôt  enlève  et  tantôt 
ajoute  à  la  vérité,  elle  iqnprime  à  ses  représenta- 
tions une  noblesse  et  une  grandeur  qui  frappent 
dans  les  ouvrages  les  plus  grossiers  de  Tenfance  des 
peuples.  Ainsi  se  forme  un  premier  idéal,  en  vertu 
même  des  idées  que  les  ^premiers  hommes  conçoi- 
vent ^t  de  l'empire  qu'ils  s'arrogent  sur  la  nature 
pour  les  représenter.  Mais  peu  à  peu  ces  idées  s'ef- 
facent et  s'oublient;  on  perd  de  vue  le  $ens  qui  était 
attaché  à  l'abrévifilion  ou  à  l'amplification  des  ao- 
ciepnes  images;  on  ne  voit  plus  dans  ces  images 
qii'une  imitation  générale,  peut-être  même  qu'une 
représeqlation  particulière  de  la  réalité.  On  ne  songe 
plus  dès  lors  qu'à  les  rapprocher  du  modèle  dont 
on  les  trouve  si  éloignées,  et  on  fait  concourir  tous 
les  efTorls  à  supprimer  les  derniers  vestigeç  d'une 
convention  qu'on  méprise  sans  la  comprendre.  Plus 
puissante  que  tant  d'hommes  réunis,  cette  conven- 
tion persiste  même  dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  re- 
poussent avec  le  plus  de  vigueur;  et  par  les  formes 
qu'elle  leur  communique  encore   malgré  eux  elle 
imprime  à  leurs  ouvrages  un  aspect  idéal  qui  en  re- 
lève le  prix.  Cependant  Timjtation  finit  par  l'empor- 
ler^  et,  livrée  un  instant  à  elje-même,  elle  montre 
ce  qu'elle  est  capable  de  faire  par  ses  9^i^e$  fppc^. 
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Mais  aàn  triormpbe  n'est  pfa&  Idng;  à  peine  a-t-ellf 
recouvra  là  liberté  qu'elle  se  hâte  de  s'encbatner  dé 
nouveau.  Du  sein  des  écoles  qui  ont  ordihairemeiit 
garde   les  plus  durables  traces  de  l'antique  '  idéal 
s'élèveut  des  homines  qui  considèrent  toute  la  fai^ 
blesise  de  rimitatiop^  et  qui  veulent  y  suppléer  ^ar 
la  puissance  dé  conventions  nouvelles.  Comme  leurs 
prédécesseurs  avaient  pisissé  des  signes  de  récriture 
sacerdotale  à  la  représentation  des  êtres  réels,  ils 
essayent  de  remonter  de  cette  peinture  particulière 
des  individus  à  des  images  de  la  nature  universelle; 
ils  recomposent  des  systèmes  d'abréviation  et  d'amr 
plification  pour  montrer  dans  qi^elques  hommes  les 
types  généraux  de  l'espèce  humaine;  à  l'aide  de  ces 
méthodes  y  ils  interprètent  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  les  mystères  de  la  création  et  dans  les  aspira-r 
tions  de  leur  siècle.  Ce  sont  là  sans  doute  les  plus 
admirables  tentatives  du  génie  humain  !  Un  nouvel 
idéal  en  résulte ,  non  plus  enveloppé ,  comme  l'an- 
cien, dans  les  secrets  du  sanctuaire,  mais  se  témoi«> 
gnant  toujours  tout  entier  à  tous  les  yen^  et  forçant 
de  lui-même  tous  les  cœurs.  N'étant  plus  gurdé  tou- 
tefois par  aucune   prescription  supérieure,  tenant 
même  plus  à  la  délicatesse  dé  quelques  organisa- 
lions  privilégiées  qu'à  la  suite  d'un  enseignement 
savant,  il  est  sujet  à  s'obscurcir  au  moment  même 
où  il  vient  d'éblouir  les  yeux  par  les  prodiges  les 
plus  surprenants;  et  il  laisse  bientôr  seule ,  à  sa 
place,  cette  imitation,  ou  vague»  ou  servile,  qui» 
s'écartant  tour  à  tour  de  la  vérité  et  de  la  beauté» 
ment  à  la  nature  et  laisse  périr  toute  tradition. 
Dans  ciss  deux  grandes  époque^,  l'urt  »  tantôt  ap^ 
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puyé  sur  Fidéal,  cherche  la  nature;  tantôt  appîiyé 
sur  la  nature 9  cherche  l'idéal.  Mais  dans  la  première 
il  a  soiis  les  yeux  un  idéal  certain  et  écrit,  et  il  tend 
yérs  la  nature ,  qui  ne  saurait  non  plus  lui  échap- 
per; dans  la  seconde,  au  contraire,  s'il  a  encore  un 
stable  fondement  dans  la  nature ,  il  poursuit  un  idéal 
qui  n'est  nulle  part  tracé  et  visible.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  que  la  succession  des  artistes  de  la  pre- 
mière époque  s.e  soutienne  d'une  manière  plus  ser- 
rée et  plus  graduelle,  et  que  la  chaîne  des  artistes  de 
la  seconde  s'interrompe  si  vile,  et  se  reprenne  à  de 
si  longs  et  si  rares  intervalles. 

La  perfection  qui  résulte,  dans  Tune  et  dans 
l'autre,  de  la  rencontre  de  l'idéal  et  de  la  nature, 
n'est  pas  l'effet  fortuit  de  quelques  heureux  genres. 
II  ne  dépend  point  des  plus  beaux  talents  de  réunir 
ces  deux  termes,  dont  le  i*approchement  est  l'œuvre 
prédestinée  des  siècles  et  des  peuples.  Alors  même 
que  le  temps  marqué  est  venu ,  c'est  moins  la  puis- 
sance des  artistes  que  leur  suite  qui  accomplit  la 
la(che  confiée  à  leurs  mains;  une  série  d'évolutions, 
où  le  vulgaire  ne  voit  que  des  créations  brillantes, 
entraine  dans  un  ordre  facile  à  prévoir  d'autres  évo- 
lutions contraires.  C'est  une  des  plus  belles  parties 
du  développement  de  l'espèce  humaine;  mais  elle 
est  nécessaire  comme  les  autres.  Toute  sa  gloire 
vient  de  cette  solidarité  fatale.  A  l'heure  dite,  les 
artistes  paraissent,  joyeux  de  concourir  au  mouve- 
ment de  la  civilisation ,  dont  l'œuvre  principale  leur 
est  renoiise  en  ce  moment.  L'espèce  humaine,  pas- 
sant à  la  période  réfléchie  de  sa  vie,  commence  à 
s'approprier  par  la  raison  les  vérités  qu'elle  n'a  jus- 
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qu'aloi*s  possédées  que  par  la  foi;  l'art  exerce  la  ré- 
flexion des  peuples  sur  les  images  du  culte,  comme 
la  philosophie  applique  celle  des  penseurs  aux  idées 
dont  elles  sont  Texpression  ;  ainsi  il  contribue  puis- 
samment aux  révolutions  qui  s'opèrent  au  sein  des 
sociétés  pour  en  renouveler  Tespril.  Lui  appartien- 
drait-il de  donner,  hors  de  l'instant  fixé,  le  signal 
de  ces  grands  changements?  11  jette  ses  fleurs  h 
l'entrée  du  chemin  que  les  nations  rempliront  de 
leur  sang  et  de  leurs  larmes;  et  lorsqu'il  les  a  enga- 
gées dans  la  carrière,  impuissant  à  trouver  des  for- 
mes durables  pour  des  pensées  qui  se  modifient 
tous  les  jours,  il  revient,  triste  et  lassé,  méditer 
sur  ses  désastres  irréparables,  devant  les  antiques 
images  dont  il  a  détaché  les  hommes. 
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Ce  passage  de  Tart  sacré  à  Tart  profane  s'est  ac- 
compli deux  fois  dans  l'histoire  du  monde,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Ilaliens.  Après  tous  les  peuples 
de  rOrient  et  de  TÉgypte  qui  conservaient  sans  al- 
tération la  tradition  sacerdotale,  les  premiers  l'ont 
brisée  pour  tiansmettre  une  tradition  libre  aux  Ro- 
mains et,  par  eux,  aux  autres  nations  de  l'Occident. 
Les  seconds,  après  avoir  reçu  des  Byzantins  un 
système  d'images  convenues,  y  ont  substitué  un 
système  d'images  naturelles  dont  ils  ont  propagé 
l'imitation  parmi  les  peuples  européens.  Les  uns  et 
les  autres,  préparant  par  ces  changements  ceux  de 
la  civilisation  tout  entière,  dans  un  moment  égale- 
ment solennel  et  limité,  ont  rencontré  le  bel  art. 
C'est  dans  leui*s  ouvrages  qu'on  doit  le  circonscrire 
et  l'étudier. 

Nous  nous  attacherons  donc  désormais  à  con- 
naître l'art  par  excellence,  le  seul  qui  soit  véritable- 
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ment  digne  de  ce  notn;  après  en  ^voir  esquissé  la 
théorie  y  nous  en  suivrons  rhisioire  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Italiens;  mais  par  l'exposition  des  exetn^ 
pies  qu'ont  donnés  ces  deux  peuples  privilé|;ié|| 
nous  chercherons  à  mettre  en  lumière  les  Ipûf  aux^: 
quelles  ils  ont  obéi.  Aussi  nous  n'examjp^rons  point 
séparément  les  efforts  qu'ils  ont /aits  F4]n  après 
l'autre  dans  la  carrière  où  ils  ont  succe^ivemeat 
développé  leur  génie.  Nous  <iomparerons  au  con- 
traire continuellement  les  évolutions  analogues  qu'ils 
ont  accomplies  à  des  époques  semblables  et  par  des 
moyens  singulièrement  pareils  :  peut-être  de  cetta 
comparaison  tirerons-nous  des  avantages  qui  nous 
justifieront  d*en  avoir  couru  les  dangers. 

On  connaît  peu  la  peinture  des  Grecs,  et  il  a 
été  longtemps  admis  qu'on  ne  pouvait  s'en  faire 
aucune  idée  précise.  11  y  a  cependant  des  esprits 
qui  se  résigneront  toujours  difficilement  à  cette 
ignorance.  Après  les  fouilles  de  B.ome,  celles  de 
Naples  avaient  déjà  apporté  aux  antiquaires  du  siè* 
cle  dernier  des .  lumières  auxquelles  Winçkeimann 
n'a  point  voulu  fermer  les  yeux  (i).  Toutes  les  dé-^ 
couvertes  faites  à  Ponapéi  depuis  la  mort  de  l'illustre 
critique  lui  auraient  sans  doute  fourni  l'occasion  de 
développer  considérablement  le  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  la  peinture  antique  dans  son  Histoire 
de  l'art.  En  effet,  si  les  images  trouvées  sur  les  mu* 
railles  de  celte  ville  ne  sont  pas  exécutées  par  un<ç 
autre  méthode  que  celle  qu'on  avait  reconnue  dans 
les  peintures  des  jardins  de  Mécène  et  d'Hercula- 

(i)  Wini^eliiianD,  Histoire  de  tari^  livre  IV,  eh.  8. 
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hum,  elles  otil  ce  singulier  avantage  de  présenter 
assez  souvent  des  sujets  que  nous  savons  avoir  ëté 
traités  de  la  même  manière  dans  des  tableaux  célè- 
bres chez  les  anciens.  Quelques-unes  nous  offrent 
des  analogies  si  frnppantes  (]ue  nous  ne  pouvons^ 
nous  empêcher  de  penser  qu'elles  sont  de  vérita- 
bles copies  Faites  par  des  artistes,  oitlinaires  sans 
doute,  d'après  des  chefs-d'œuvre  fameux,  dont  elles 
nous  permettent  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,' 
de  comparer  au  moins  le  caractère  et  le  style.  Je 
nommerai  celles  doiit  l'imitation  me  parait  le  plus 
irrécusable  et  donne  les  renseignements  les  plus 
curieux. 

L'Hercule  enfant,  peinture  trouvée  à  Pompéï,  et 
exposée  au  musée  de  Naples,  dans  la  seconde  salle 
des  fresques,  rappelle  tout  ce  que  dit  Pline  du  ta- 
bleau où  Zeuxis  avait  représenté  le  héros  thébain 
étouffant  les  serpents  en  présence  de  sa  mère  épou- 
vantée et  d'Amphitryon  (i).  Alcmène  y  trahil,  en 
effet ,  par  le  geste  le  plus  bref  et  le  plus  énergique, 
l'efFroi  dont  parle  l'écrivain  romain  ;  Amphitryon 
assis  y  fait  voir  une  surprise  plus  tranquille,  qui  a 
dû  être  passée  sous  silence.  On  voit  encore  dans  le 
tableau  du  musée  Bourbon  un  'esclave  qui  porte 
dans  ses  bras  Eurysthée,  le  frère  jumeau  d'Hercule, 
et  qui  a  dâ  échapper  à  une  description  peu  exacte. 
On  retrouve  du  reste  suffisamment,  dans  les'détails 
de  cette  composition,  et  la  simplicité  qui  convient 
à  l'époque  de  Zeuxis,  et  la  grosseur  relative  des 

(i)  «  Hercules  iiifaiis  dracones  strAngiilans.  Alcmena  conini 
m  paveDle  et  AinphitryoDis.  «  (PHn.,  Uùt^  nai»,  Ub«XXXV,  c.  9) 
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têtes  et  des  articulations  que  Pline  a  observée  chez 
Ini(i). 

Il  me  semble  qu'il  ne  saurait  non  plus  y  avoir 
beaucoup  de  doutes  sur  le  morceau  du  musée  de 
-Naples  qui  reproduit  en  partie  ce  que  nous  savons 
du  sacrifice  dlphigénie,  tableau  fameux  où  un  con- 
temporain de  Zeuxis,  Timanthe,  connu  par  ses 
idées  étudiées,  avait  représenté  Âgamemnon  se  voi- 
lant auprès  de  Tautel.  Cicéron  (2)  et  Quîntilien(3), 
qui  ont  parlé  de  ce  tableau  avec  plus  de  détails  que 
Pline  n'en  a  donné ,  s'accordent  à  dire  que  le  pein- 
tre y  avait  représenté  Cbalcas  triste,  Ulysse  plus 
triste  encore,  Ménélas  désolé,  et  que,  ne  sachant 
comment  exprimer  la  douleur  immense  du  père,  il 
avait  pris  le  parti  de  la  cacher  sous  le  voile.  A  ces 
quatre  personnages Valère-Maxime (4)  en  ajoute,  il 
est  vrai,  un  cinquième,  Ajax,  à  qui,  conformément 
à  son  caractère,  il  fait  pousser  des  cris;  et  Pline  par 
une  expression  semble  indiquer  qu'il  y  avait  un 
plus  grand  nombre  de  personnages,  tandis  que  par 
une  autre  il  suppose  qu'Iphigénie  était  debout  au- 
près de  l'autel  (5).  Mais  on  peut  s'apercevoir  que  là 

(1)  c  Deprehenditur  tamen  Zeuxis  grandior. io  capitibus.artir 
«  culisque.  »  Pline, /oco  c/Ya/o. 

(2)  Cicéron,  De  perfecto  oratore, 

(3)  Quintilîen,  Orat .  institut  ^  lib.  II,  c.  i3. 

(4)  Valer.  Màximus,  lib.  VÏII,  cap.  2,  ex.  6,  Dé  dictïs  factisquè 
m&morahilikus. 

(5)  «  Ejus  eoim  lest  Iphtgenia,  oratorum  laudibas  celebrata) 
«  qiia  stante  ad  aras  perîtura,  qunm  mœstos  pinxisset  omnes^  praB^ 
«  cipiie  patruum,  quum  tristitiae  omnémimagineaiconsumpsisset, 
«<  patris  ipsius  yultum  velavit ,  quem  digne  non  poternt  osten- 
•  (iece.  »  flPHn.,  Bist,  nat.^  lib.  XXXV,  c.  ko.) 

«•  9 
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relation  de  Valère-Maxim«  ^  calculée  dans  un  but 
moral,  n'a  mis  Ajax  en  scène  que  pour  lui  prêter  ces 
d'isy  assez  difficiles  à  faire  entendre  dans  une  pein- 
ture, et  surtout  à  accorder  avec  les  traditions  calmes 
de  Tart  grec;  et  il  est  encore  plus  aisé  de  reconnaî- 
tre que  Pline,  n'ayant  point  d'observations  person- 
nelles à  exprimer  sur  le  tableau  de  Timantbe,  l'a 
vaguement  décrit  d'après  les  éloges  des  orateurs. 
Ainsi  réduite  à  quatre  personnages  principaux,  sans 
compter  Iphigénie,  cette  image  illustre  devait  res- 
sembler beaucoup  à  celle  qu'on  a  tirée  de  Pompéï 
pour  la  transporter  au  musée  Bourbon,  et  où  l'on 
voit  le. même  nombre  de  figures.  Si  les  deux  bom- 
mes  qui  y  dans  celle-ci,  tiennent  iphigénie  entre 
leurs  bras  et  la  présentent  au  grand-prétfe  doivent 
être  absolument  reconnus  pour  des  esclaves  à  la 
simplicité  de  leurs  vêtements  et  à  la  nudité  de  leurs 
pieds,  il  restera  toujours  que  ce  groupe  ei:  les  deux 
figures  opposées  de  Calchas  et  d'Âgamemnon  auront 
pu  être  détachés  de  la  composition  plus  compliquée 
del*imanthe.  Comment  imaginer  qu'une  page  vantée 
si  souvent  par  les  Romains  ^  et  peut  être  la  plus  po- 
pulaire parmi  eux ,  n'aura  point  été  reproduite  dans 
les  villes  que  fréquentaient  ceux  mêmes  qui  en  fai- 
saient l'éloge?  Comment  croire  surtout  qu'un  pein- 
tre du  siècle  d'Auguste,  s'il  ne  copiait  point  un 
artiste  déjà  ancien  et  consacré,  aurait  donné  à  ses 
corps  cette  rigidité,  et  aurait  surtout  fait  subir  à 
celui  d'Iphigénie  cette  ellipse  qui  dénonce  haute- 
firent  les  habitudes  encore  archaïques  de  Tépoque 
de  Timanthe  ? 

Si  ces  images  nous  font  juger  du  style  de  la  pre- 
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mière  période  de  Fart  grec,  il  en  ësr.  d'autres  qui 
nous  initient,  ce  me  semble,  directement  à  celui  dé 
la  seconde.  Une  peinture  aussi  empruntée  à  Pompél 
par  le  musée  Bourbon,  et  qui  représente  Achille 
découvert  à  Scyros,  s'accommode  fort  bien  à  la  des^ 
cription  brève,  mais  frappante,  que  Tantiquilé  nous 
a  laissée  d'un  des  derniers  et  des  plus  précieux  ou-» 
vrages  de  l'école  de  Corinthe.  Pline  raconte  que  ce 
jeune  Athénien ,  qui ,  s'il  n'était  mort  à  la  fleur  de 
l'âge,  aurait  effacé  les  peintres  les  plus  renommés^ 
avait  fait  un  tableau  d'Achille  caché  souâ  un  dégui^ 
sèment  de  jeune  fille  et  surpris  par  Ulysse  (i).  La 
force  de  l'expression  latine  est  telle  qu'elle  fait  voir 
la  main  d'Ulysse  qui,  dans  la  fresque  dé  Pompéï^ 
saisit ,  en  effet ,  au  milieu  d'un  mouvement  superb^^ 
le  bras  d'Achille  déguisé.  Le  reste  de  cette  ncètië 
animée  indique  parfaitement  une  époque  où  TstH  est 
dans  la  plénitude  de  se*  richesse». 

D'autres  peinturés  transportées  à  Naple^,  si  elléà 
ne  rappellent  pas  des  tableaux  hoitirriés  par  Icfs 
écrivains  classiques,  sont  pourtant  très-^vidëmmélit 
copiées  d'après  des  artistes  célèbres»  Il  suffira  de  cîte^, 
parmi  les  dépouilles  d'Herculanu m  ^  \ Achille  éle^é 
par  le  Centaure;  parmi  ceWesf  de  Pomfpéî,  MAndra* 
mède  délivrée  par  Persée.  Ce»  sujets  se  reproduisent 
trop  souvent  dans  la  méitie  forme  sui*  divers  taonu^ 
ments  de  l'antiquité  pùur  n'être  pas  desf  imhaticrns 
de  quelques^  moixeanx  fameux^  Le  piefihfier  se  trotrve 

(i)  «  Achillein  yirginis  habita  occultÂlHffii  Ulysse  dejtt'ehên- 
«  dente...  Quod  nisi  in  ju venta  obiisse^  nemo  ei  compararetcfr^  » 
,Pliu.,  Hist.  nat.,  lib.  XXXV,  e,  1 1.) 
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notamment  à  Pompéï  sur  le  bouclier  ofTert  par 
Ulysse  à  Achille ,  dans  le  tableau  dont  je  viens  de 
parler;  la  seconde  est  exactement  semblable  à  ce 
beau  bas-relief  qui ,  du  palais  Spada ,  a  passé  au 
musée  du  Capitole,  et  qui  est  une  des  admirables 
sculptures  de  Rome.  Quoique,  ne  connaissant  point 
le  nom  des  auteurs  qui  ont  composé  les  premiers 
modèles  de  ces  copies,  noiis  ne  puissions  tirer  de 
leur  examen  aucune  induction  particulière  pour  la 
distinction  des  époques  de  l'art  grec ,  nous  sommes 
autorisé  à  les  produire  comme  des  preuves  certaines 
que  les  beaux  ouvrages  de  l'antiquité  ont  été  quel- 
quefois reproduits  littéralement  dans  les  fresques  de 
Pompéï  et  d'Herculanum.  Parmi  les  autres  monu- 
ments de  Tart  que  d'autres  fouilles  nous  ont  rendus, 
sur  les  pierres  gravées,  et  même  sur  les  sculptures, 
on  peut  retrouver  une  imitation  plus  directe  peut- 
être  et  plus  instructive  des  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture antique.  Pour  me  borner  à  un  seul  exemple , 
je  citerai  le  tableau  de  l'Ivresse ,  que  Pausias ,  au 
rapport  de  Pausanias  (i),  avait  représentée  sous  les 
traits  d'une  femme  buvant  dans  une  coupe  de  verre^ 
et  qui  me  paraît  reproduite  par  un  marbre  connu 
sous  le  même  nom  au  musée  du  Capitole.  Elle  of- 
fre, avec  les  mêmes  traits,  une  étude  singulièrement 
curieuse  d'anatomie  et  d'expression.  Pausias  a  mar- 
qué une  époque  principale  dans  l'école  de  Sicyone, 
qui  passe  pour  la  plus  ancienne  de  la  Grèce,  et  qui 
est  assurément  une  des  plus  importantes.  H  serait 

(i)  HYpairrat  Bi  Ivtauda  xai  M^ôyj,  Ilaualou  xal  touto  Ipyov,  e; 
&o(X(vif)c  «piaXpQÇ  TTivouffa*  t8oi«  Bk  x^v  Iv  t^  Ypa^p?  cptaXvjvTe  u«Xou,  xal 
8i  aÔTYÎç  Y^vaixbf  Tcpo^wirov,  (Pausanias,  Corinthie,  ch.  a5.) 
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infiniment  précieux,  pour  assignera  ce  peintre  ëmi- 
nent  son  véritable  caractère,  de  pouvoir  éclairer  les 
textes  par  les  monuments. 

Mais  alors  même  que  nous  n'aurions  point  trouvé 
dans  les  découvertes  du  dernier  siècle  ces  copies  du 
bel  art  des  Grecs,  la  littérature  nous  Fournirait  en- 
core assez  de  documents  pour  qu'il  nous  fût  possible 
d'en  prendre  au  moins  une  opinion  raisonnable.  Si 
les  auteurs  décrivent  trop  rarement  et  en  trop  peu 
de  mots  les  cbefs-d'œuvre  de  la  peinture',  du  moins 
ils  ne  manquent  pas  de  les  juger.  Ces  jugements  sont 
les  échos  du  goût  de  l'antiquité,  et  il  faut  les  re- 
cueillir avec  plus  de  déférence  peut-être  que  nous 
n'accordons  d'admiration  aux  ouvrages  qu'elle  nous 
^a  laissés.  C'est,  en  effet,  l'estime  publique  qui,  en 
décidant  de  la  gloire  des  ouvrages,  dirige  les  artistes 
et  fait  le  destin  des  écoles.  Ses  arrêts  nous  ont  été 
quelquefois  conservés  par  des  hommes  qui  en  relè- 
vent encore  l'autorité.  Platon  a  emprunté  des  com^ 
paraisons  aux  œuvres  de  l'art  pour  expliquer  celles 
de  la  nature.  Aristote  a  exprimé  quelques  idées  qui 
sont  peut-être  les  plus  grands  traits  de  lumière  de  la 
théorie  de  l'art  antique.  Aux  siècles  on  la  Grèce 
avait  enfanté  tous  ses  monuments ,  elle  continuait  à 
produire  des  écrivains  capables  de  nous  en  donner 
l'impression.  Plutarque  a  mêlé  souvent  au  récit  des 
grandes  actions  qui  honoraient  sa  patrie  le  souvenir 
des  chefs-d'œuvre  qui  l'avaient  ornée.  Si  Pausa- 
nias,  par  une  sorte  d'orgueil  qui  semble  trouver  tous 
les  ouvrages  de  son  pays  également  dignes  d'éloge, 
s'abstient  de  marquer  la  différence  de  leur  mérite, 
il  les  décrit  ordinairement  avec  des  détails  si  hèu- 
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reux  qu'il  fpit  aisément  comprendt^  oe  qu^on  y  ad'- 
niii^it»  Lucien ,  artiste  lui-même ,  a  laissé^  outre  les 
allusions  fréquentes,  des  dissertations  pleines  d'in- 
térêt. Déjà  depuis  longtemps  Cicéron,  initiant  ses 
compatriotes  aux  chef^-d'œuvre  du  génie  grec,  en 
^vait  dono?  mille  notions  éparses;  et  Pline,  dans  les 
ilerniers  livres  de  son  Histoire  naturelle ,  avait  réuni 
les  connaissances  les  plus  étendues  qu'aucun  ancien 
nous  en  ait  transmises.  Quand  on  a  consulté  ces 
souroes  principales ,  il  est  impossible  de  n'avoir  pas 
une  idée  arrêtée  9  au  moins  sur  l'opinion  que  l'anti- 
quité se  faisait  de  ses  peintres  et  de  leurs  ouvrages. 
Liprsqu'on  étudie  les  Italiens ,  que  je  veux  com^ 
parer  aux  Grecs,  on  voit,  au  contraire,  qu'il  est 
plus  facile  de  connaître  leurs  ouvrages  que  de  se* 
fixer  sur  l'idée  qu'on  en  doit  prendre.  Les  plus  an- 
ciennes peintures  où  ils  aient  marqué  l'empreinte 
de  leur  génie  sont  encore  visibles  partout^  et  elles 
ont  même  été 9  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  d'un 
soin  particulier  qui  a  pu  nuire  à  la  considération  de 
celles  qui  en  avaient  d'abord  effacé  le  souvenir. 
IjCs  musées  les  plus  lointains  ont  revendiqué  ces 
dépouilles  précieuses,  qui  sont  aujourd'hui  mieux 
conniies  à  Berlin  qu'à  Paris;  et  Florence  montre 
encore  sur  ses  murailles  intactes  la  suite  complète 
des  efforts  et  des  progrès,  que  l'art  a  faits  chez  les 
modernes  depuis  son  renouvellement  jusqu'à  sa 
déoadenee.  Mais  si  l'on  veut  savoir  quel  a  été  le  jil- 
gement  des  hommes  sur  ces  ouvrages  si  fidèlement 
gardés ,  pn  ne  trouve  guère  que  confusion  et  qu'in^ 
pertitude.  Au  commencement  du  seizième  siècle , 
les  grands  maîtres  de  l'art,  ceux  dont  on  aurait  du 
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respecter  les  opinions  comnae  les  ehef»-d*œuvre, 
admiraient  encore  les  pages  des  anciens  peintres,  et 
se  formaient  en  les  étudiant  ;  après  eux  ^  on  n'a  plus 
vu  que  leur  gloire,  et  on  a  commence  à  oublier  le^ 
exemples  auxquels  ils  la  devaient.  Des  artistes  que 
leur  faiblesise  aurait  dû  rendre  plus  retenus  ont  en* 
courage  par  leur  dédain  Tingratitufle  delà  foule,  tou- 
jours prompte  à  oublier  le  génie  passé  pour  la  mé-^ 
dîocrité  présente  ;  et  le  patriotisme  seul  des  Italiens , 
poussé  à  une  extrémîré  heureuse,  nous  a  conservé 
ce  que  leur  goût  avait  condamné.  Un  retour  inspiré 
par  le  dénùment  de  plus  en  plus  senti  et  par  Tad- 
mirati'on  des  autres  peuples  les  a  ramenés  aujour* 
d'hui  à  des  idées  plus  justes.  Canova  lui-même, 
admirateur  passionné  de  cette  antiquité  grecque  qui 
avait  fini  par  nous  faire  oublier  notre  antiquité  mo- 
derne, s'écriait  en  présence  des  fresques  de  Flo« 
rence  que  le  temps  était  venu  (i)  de  ramener  l'art 
italien  à  l'étude  de  ses  commencements.  On  ne  s'est 
peut-être  point  encore  conformé  à  son  désir  autant 
qu'il  l'aurait  voulu.  Cependant  les  travaux  des  ar-^ 
tistes  et  des  critiques  qui  ont  cédé  à  la  même  pensée 
ont  trouvé  des  adversaires  obstinés  dans  les  hommes 
qui  prétendent  continuer  directement  l'esprit  du 
sculpteur  vénitien;  et  on  rencontre  aujourd'hui, 
dans  les  ateliers  comme  dans  les  académies,  deux 
partis  contraires,  dont  l'un  persiste  à  regarder  les 
peintres  qui  ont  précédé  Raphaël  comme  indignes 
non-seulement  de    l'admiration ,  mais  presque  de 

(i)  Rosini,  à  la  page  96  du  tome  II  de  son  Histoire  de  la  pein- 
ture italienne,  rapporte  ces  paroles  précieuses,  qu'il  a  lui-même 
entendues. 
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l'attention,  dont  Tautre  pense  à  leur  accorder  un  nié< 
rite  même  supérieur  à  celui  de  leurs  héritiei's. 

La  comparaison  de  la  peinture  des  Grecs  et  de 
celle  des  Italiens  peut  avoir  le  double  avantage  de 
faire  connaître  plus  exactement  la  première,  de  faire 
juger  plus  sainement  de  la  seconde.  Jusqu'à  ce  jour 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  étudié  les  anciens  ont 
négligé  les  modernes ,  et  ceux  qui  ont  parlé  des  mo- 
dernes n'ont  pas  assez  étudié  les  anciens.  En  éclai- 
rant le  jugement  que  l'antiquité  a  porté  des  tableaux 
de  ses  maîtres  par  la  vue  des  ouvrages  de  nos  pein- 
tres, nous  saurons  à  quoi  ce  jugement  pouvait  s'ap* 
pliquer;eten  transportant  aux  ouvrages  modernes 
les  déebions  du  goût  antique,  nous  estimerons  mieux 
quelle  importance  nous  devons  accorder  aux  écoles 
diverses  dont  ils  sont  l'expression;  nous  serons 
étonnés  de  voir  que  les  anciens  louaient,  dans 
chacune  de  leurs. époques,  précisément  ce  quia 
brillé  dans  chacune  des  nôtres,  et  qu'ils  appréciaient 
cependant  leurs  peintres  par  des  règles  différentes 
de  celles  que  leurs  élèves  appliquent  aujourd'hui  à 
l'appréciation  de  nos  artistes.  Mais  je  me  propose  un 
résultat  plus  considérable  encore.  Je  marquerai  des 
différences  et  des  ressemblances  dans  l'histoire  corn* 
parée  de  l'art  grec  et  de  l'art  italien.  Les  différences 
seront  l'expression  du  génie  particulier  des  deux 
peuples;  les  ressemblances  seront  les  traits  mêmes 
de  la  théorie  générale  de  l'art. 
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Dtt  Polythéifme  et  du  CShristMnnme. 

Avant  de  commencer  la  comparaison  des  Grecs 
et  des  Italiens ,  il  faut  faire  plusieurs  remarques  sur 
ce  qui  a  précédé  l'avènement  des  uns  et  des  autre$. 
Les  religions  différentes  qui  les  ont  inspirés  ont  pro- 
duit chez  eux  des  dissemblances  importantes^  dont 
il  faut  d'abord  observer  les  principes  les  plus  géné- 
raux. 

Le  polythéisme,  tel  qu'il  nous  apparaît  au  com- 
mencement de  l'antiquité  classique ,  ne  sépare  point 
l'idée  de  la  divinité  de  celle  de  la  nature.  Aussi  tend-il 
à  confondre  dans  son  culte  la  représentation  et  la 
chose  représentée;  il  donne  une  valeur  presque  égale 
au  dogme  et  à  l'image  qui  en  est  récriture  sensible. 
Il  résulte  de  ce  principe  que  les  figures  tracées  sur 
les  murs  du  temple  doivent  être  immuables ,  comme 
les  doctrines  à  la  vérité  desquelles  elles  participent. 
Ainsi  les  Égyptiens  en  usèrent,  avant  les  Grecs, 
pendant  ces  longs  siècles  dont  les  monuments  nous 
étonnent  par  leur  uniformité.  Ainsi  les  Grecs  eux- 
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mêmes  l'enlendirent  longtemps  dans  leurs  vieilles 
écoles,  qui  commencent  à  se  faire  connaître  au- 
jourd'hui. Pour  les  enhardir  à  rompre  ces  liens,  il 
ne  suffit  pas  de  l'exemple  des  poètes ,  qui  altéraient 
sans  difficulté  les  traits  de  la  mythologie  pour  y 
substituer  ceux  de  leur  imagination  ou  de  leur  rai- 
son; il  fallut  que  la  philosophie  elle-même  eût  at- 
taqué déjà  les  dieux  anciens,  et  les^ût,  en  quelque 
sorte,  purifiés  par  des  idées  nouvelles  pour  que  l'art 
osât  leur  donner  aussi  d'autres  figures  formées  d'a- 
près d'autres  opinions.  Anaxagore  fut  le  contempo- 
rain des  premiers  artistes  qui  répandirent  la  gloire 
de  la  peinture  grecque. 

Le  christianisme,  au  contraire,  concevant  Dieu 
non-seulement  distinct,  mais  entièrement  différent 
de  la  nature,  ne  peut  que  le  sous-entehdre  en  elle  | 
et  en  offrant  l'image  du  Chriat,  qui  a  accompli  en 
$a  personne  l'union  du  ciel  et  de  la  terre,  il  ne  peut 
encore  prétendre  qn'à  faire  voir  la  forme  humaine 
dans  laquelle  s'opéra  cette  incarnation.  L'art,  deraeu-^ 
rant  ainsi  incapable  de  saisir  le  dieu  lui-même,  lie 
saurait  donner  rien  d'absolu  aux  signes  par  lesquels 
il  essaye  cependant  de  le  représenter.  Toutefois  le 
sacerdoce  s'occupe  encore  de  régler  ces  signes,  pour 
leur  faire  représenter  les  idées  qu'il  croit  utile  de 
peindre  aux  yeux  des  peuples.  Par  l'esprit  d'im- 
mutabilité qui  lui  est  propre,  il  impose  longtemps 
les  mêmes  signes  pour  figurer  les  mêmes  idées;  mais 
l'art  retrouve  dans  la  religion  qu'il  reçoit  de  lui  un 
i>ecouns  pour  le  dépouiller  de  cette  autorité.  Il  sait 
qu'il  peut  revendiquer  la  liberté  de  la  nature  dans 
laquelle  le  dogme  n'est  plus  enveloppé;  il  s'avise, 
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sans  qiiç  per6oi>»e  Teo  blàme ,  de  cherehep,  de  chai- 
sir  de  nouvelles  formes;  maisi  par  une  nécessité 
irrésistible,  il  amène  ^insi*  de  nouvelles  idées;  il  y 
convie  les  penseurs  ^  qu'il  entraîne  cette  fois  après 
lui.  Et  c'est  lorsque  lesderniers  peintres  ont  été  sui- 
vis des  prémices  philosophes  que  le  catholicisme 
s'alarme  des  hardiesses  du  génie  humain. 

Cette  notion  différente  des. deux  religions  a  bien 
d'autres  conséquences*  Identifiant  Dieu  avec  la  na- 
ture ,  le  polythéisme  devait  chercher  pour  son  culte 
les  figures  qui  imitaient  mieux  les  formes  de  la  ma- 
tière: aussi  adresse-t-il  d'abord  ses  hommages  aux 
statues 9  où  la  grossièreté  des  hommes  pouvait  plus 
aisément  se  tromper.  Les  couleurs,  consacrées,  dans 
le  commencement,  à  compléter  le  mensonge  de  la 
sculpture,  puis  employées  4i  en  animer  les  enseigne- 
ments, ne  formèrent,  à  la  fin ,  en  se  séparant  d'elle, 
qu'une  inùtation  de  ses  traits  et  de  ses  reliefs.  La  sta- 
tuaire fut  l'art  principal  de  la  société  païenne,  parce 
qu'elle  fut  l'art  nécessaire  de  leur  religion;  la  pein- 
ture se  soumit,  chez  eux  ,  à  ses  lois,  reçut  ses  types 
et  suivit  ses  changements.  Non-seulement  il  est 
manifeste ,  comme  nousl'avons  dit,  que  d'abord  elle 
irnita,  sur  les  murs,  les  bas-reliefs  et  les  tableaux, 
les  statues  à  interprétation  savante;  mais  encore  il 
est  prouvé  qu'elle  arriva  par  cette  imitation  de  la 
nature  à  une  véiilable  grandeur.  Polygnote,  qui, 
dit-on  (i),  avait  enseigné  l'art  de  peindre  à  Phidias, 
a  été  loué  pour  le  grand  air  de  ses  figures  :  cepeur- 
dant  il  savait  encore  si  peu  les  faire  tenir  sur  leurs 

(i)  Ottfried  Miiller,  Dissertations  sur  Phidias, 
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pieds  qu'on  ne  pouvait  deviner,  au  rapport  de  Pline, 
si  un  guerrier,  de  sa  main,  transporté  à  Rome, 
montait  ou  descendait  (i).  Qui  eût  pu  faire  une  pa- 
reille remarque,  je  ne  dis  pas  sur  les  statues  de 
Phidias,  également  vivantes  et  sublimes,  mais  sur 
celles  même  des  sculpteurs  éginètes  qui  avaient 
précédé  l'Athénien?  La  peinture  fut  tellement  se- 
condaire chez  les  Grecs  que ,  lorsqu'elle  atteignit  la 
perfection  dont  elle  était  susceptible,  les  statuaires 
avaient  franchi  l'époque  des  dieux  et  passaient  déjà 
à  celle  des  héros.  Aussi,  se  modelant  toujours  sur 
l'art  principal,  elle  prit  le  caractère  qu'il  avait  alors, 
comme  on  en  peut  juger  par  les  noms  de  ses  plus  cé- 
lèbres ouvrages;  elle  servit  aux  représentations  his- 
toriques beaucoup  plus  qu'aux  images  religieuses. 

Au  contraire,  le  christianisme,  adressant  ses  hom- 
mages au  dieu  de  l'esprit,  s'il  cherchait  à  le  figurer 
par  des  signes  sensibles,  devait  préférer  aux  sta- 
tues, qui  emportent  l'idée  d'une  imitation  toute 
matérielle,  les  tableaux,  qui  sont  une  représentation 
plus  idéale.  Ayant  condamné  les  idoles,  il  ne  pensa, 
dès  les  commencements,  à  employer  les  images 
que  pour  rappeler  le  souvenir  de  ses  instituteurs. 
Ainsi,  soit  qu'il  se  proposât,  comme  dans  les  cata- 
combes, de  représenter  sous  des  formes  symboli- 
ques le  bon  pasteur  qui  avait  ramené  la  brebis,  soit 
qu'il  voulût,  comme  dans  les  basiliques,  conserver 
l'image  du  Christ,  avec  les  portraits  des  patrons  et 
des  fondateurs  du  monument,  il  trouvait  la  pein- 


(i)  «  In  qua  dubitatur  ascendcntein  cura  clypeo  pinxerit  an 
«  descendentem,  «  (Plin.,  Hist  nat.,  lib.  XXXV,  c.  35.) 
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ture  plus  propre  à  rendre  l'espèce  de  ressemblance 
qu'il  demandait.  La  peintui*e  devint  donc  l'art  prin- 
cipal de  la  religion  nouvelle,  comme  la  sculpture 
avait  été  l'art  nécessaire  de  l'ancienne;  et^  quoi  qu'en 
pensent  encore  aujourd'hui  des  hommes  formés 
par  l'élude  des  anciens,  l'antique  rapport  des  deux 
arts  fut  entièrement  changé.  Si  Giotto  a  vu  les 
sculptures  de  Nicolas  de  Pise,  il  n'a  point  reçu 
d'elles,  comme  on  l'a  trop  dit  (i),  l'impulsion 
principale,  et  il  les  a  singulièrement  surpassées. 
Pour  juger  quelle  était  la  valeur  relative  de  ces 
deux  artistes,  il  faut  ne  compter  que  leurs  ouvra- 
ges authentiques;  et  comme  je  me  garderais  bien 
d'attribuer  au  peintre  les  images  qu'on  vient  de  re- 
toucher dans  l'église  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  je 
ne  saurais  non  plus  accorder  au  sculpteur  les  figures 
qui  couvrent  la  partie  aujourd'hui  antérieure  de  la 
châsse  de  saint  Dominique  à  Bologne  (2),  non  plus 
que  celles  du  dôme  élevé  à  Orviette,  probablement 
après  sa  mort.  En  comparant  la  chaire  de  Pise  ou 
celle  de  Sienne  aux  peintures  du  réfectoire  de 
Sainte-Croix  et  de  l'église  souterraine  d'Assise,  on 
pourra  se  convaincre  non-seulement  que  celles-ci 
ont  un  mérite  bien  supérieur,  mais  encore  qu'elles 
sont  d'un  style  tout  différent.   Giotto,   qui  a  peu 

(i)  Un  professeur  de  Pise,  M.  Rosini,  a  renouvelé  cette  opi- 
nion par  un  reste  dé  la  vanité  municipale  qu'il  reproche  lui- 
même  avec  tant  de  raison  aux  Italiens. 

(a)  Yasari  dit  positivement,  dans  la  Fie  dé  Jacopo  délia  Qiter^ 
cia,  qu'un  Dalmate  qui  vint  prendre  à  Bologne  les  leçons  de  ce 
maître  et  qui  y  mourut  en  1/194,  Niccolo,  acheva  avec  tant  de 
succès  les  figures  du  tombeau  de  saint  Dominique  qull  en  fut 
surnommé  Niccolo  deWarca. 
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subi  l'influence  des  sculpteurs  qui  Tant  précédé,  à 
cependant  fait  sentir  la  sienne  fortement  à  ceux  qui 
l'ont  suivi.  Après  avoir  dessiné  de  sa  main  les  portes 
qu'André  de  Pise  exécutait  pour  le  baptistère  de 
Florence,  c'était  encore  lui  qui,  un  siècle  après,  ins- 
pirait par  ses  beaux  ouvrages  les  artistes  destinés  à 
accomplir  le  renouvellement  de  la  slatuair^.  Lorsque 
Ghiberli  se  présenta  pour  modeler  les  secondes 
portés  du  baptistère  de  Florence,  il  eut  le  bon 
goût  d'être  encore  fidèle  au  style  employé  dans  les 
premières;  mais  quand  il  voulut  exécuter  les  troi- 
sièmes portes,  où,  n'ayant  plus  seulement  un  pen- 
dant à  faire,  il  se  proposait  de  laisser  un  témoignage 
original  de  son  génie,  il  sembla  n'avoir  point  d'autre 
pensée  que  de  surpasser,  sur  ses  panneaux  de 
bronze,  faits  peut-être  pour  une  décoration  plus 
monumentale,  les  images  les  plus  fines  et  les  plus 
élégantes  de  Giotto.  Ainsi  le  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture n'était  à  Florence  qu'une  imitation  de  la  pein- 
ture. La  religion,  qui  avait  donné  la  préférence  à  cet 
art,  en  a  maintenu  la  dignité  jusqu'à  nos  jours;  elle 
l'a  si  bien  marqué  du  sceau  de  son  alliance  qu'il 
semble  incapable  d'atteindre  toute  la  hauteur  où  îi 
lui  est  permis  d'aspirer  lorsqu'il  veut  peindre, 
même  pour  les  hommes  de  notre  siècle^  d'autres 
sujets  que  ceux  qui  ont  été  consacrés  par  la  foi. 

Enfin,  les  religions  qui  ont  gouverné  le  monde 
antique  et  le  monde  moderne  ont  encore  marqué 
dans  les  arts  des  différences  qui  proviennent  des 
mêmes  principes  et  qui  sont  plus  connues.  Le  po^ 
ly théisme,  ayant  consacré  le  pinceau  des  premiers 
artistes  de  l'antiquité  à  diviniser  Tunivers,  a  em- 
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ployé  le  génie  de  leurs  successeurs,  même  des  plus 
lointains  et  des  plus  raffinés,  à  développer  particu^ 
lièrement  les  formes  de  la  nature  ;  plus  ses  croyan- 
ces paraissaient  s'affaiblir  dans  l'esprit  des  hommes, 
plus  riniluence  s'en  montrait  d'une  manière  sensible 
dans  leurs  ouvrages;  et  les  dieux  de  la  matière,  vêtus 
quand  on  croyait  à  leur  puissance,  furent  représen- 
tés dans  leur  .nudité  radieuse  lorsqu'on  cessa  de  les 
reconnaître.  Pausanias  nous  apprend  que  les  Grâces 
même  n'ont  été  peintes  nues  qiie  dans  un  siècle 
voisin  du  sien  (i).  De  là  Timportance  que  l'art  an* 
tique  a  donnée  aux  corps,  à  leurs  formes  et  à  leurs 
poses.  Le  christianisme,  au  cotitraire,  se  proposant, 
dès  le  principe,  de  donner,  même  dans  les  images 
empruntées  au  règne  des  animanx,  un  signe  dès  vé* 
rites  placées  au-dessus  de  la  nature,  a  tenu  les  corps 
de  ses  fresques  non-seulement  vêtus ,  mais  effacés 
et  comme  anéantis  sous  le  vêtement  ;  il  a  porté  tout 
l'effort  de  l'art  sur  les  têtes,  où,  même  après  que  le 
renouvellement  de  la  civilisation  antique  eut  soulevé 
le  voile  des  corps,  il  a  continué  à  peindre  les  mou* 
vements  intérieurs  de  l'âme  et  à  fixer  le  siège  princi- 
pal de  l'expression. 

Mais  les  deux  religions  eurent  aussi  des  effets 
semblables.  Pendant  l'époque  où  elles  eurent  une 
autorité  souveraine  sur  l'art,  elles  y  maintinrent  des 
types  fidèlement  transmis.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  les  Égyptiens,  conservateurs  si  scrupuleux  de  la 
pureté  de&  mœurs  indigènes,  aient  gardé  toujours 

(i)  Paasanius,  Béotie^  c.  35. 
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avec  le  même  respect  les  mêmes  signes  du  culte; 
mais  il  est  curieux  de  savoir  que  les  Grecs  du 
temps  de  Pausanias  avaient  encore  des  monuments 
qui  prouvaient  que  longtemps  ils  s'étaient  fait  un 
devoir  religieux  de  représenter  leurs  dieux  non*seu- 
lement  sous  des  formes  convenues,  mais  encore  avec 
des  matières  consacrées.  Quant  à  ceux  qui  ont  pré*- 
tendu  que  le  christianisme  n'avait  jamais  eu  un  sys* 
lème  arrêté  d'images  symboli(|ues,  ils  ont  commis 
une  grave  erreur;  les  Byzantins  et  leurs  premiers 
élèves  ont  laissé  dans  toutes  les  parlies  de  l'Europe 
un  nombre  considérable  d'images  dont  il  est  facile 
de  constater  l'identité.  Si  les  Occidentaux,  lowqu'ils 
se  sont  approprié  les  procédés  de  l'art  de  Constan* 
trnople,  en  ont  modifié  les  figures,  il  est  manifeste 
qu'ils  en  ont  conservé  religieusement  les  traits  es- 
sentiels pendant  toute  ta  durée  du  moyen  âge.  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  Gaddo  Gaddi 
représentait  encore,  à  Pise,  le  Christ  sous  les  mêmes 
formes  que  les  Byzantins  lui  avaient  données  à  Ra- 
venue  au  sixième  siècle. 

J'ai  été  frappé  d'une  autre  ressemblance  plus  par- 
ticulière que  présentent  les  arts  produits  par  les  deux 
religions.  A  leur  origine,  ils  ont  une  prédilection 
presque  égale  pour  les  formés  animales.  On  sait  quel 
usage  les  Egyptiens  en  ont  fait  dans  leurs  symboles, 
et  Winkelmann  a  suffisamment  expliqué  les  vesti- 
ges qu'il  en  retrouvait  encore  chez  les  Etrusques  et 
même  chez  les  Grecs,  Ceux-ci,  après  avoir  étudié 
les  animaux  pour  interpréter  les  mystères  du  culte 
et  pour  relever  l'expression  des  images ,  continuè- 
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relit  à  les  avoir  en  wne  tellç  estime  qu'ils  leé  jugè- 
rent dignes  du  plus  beau,  travail ,  cotnme  on  le  peut 
voir  k  Rome  dànis  les  galeries  du  Vatican,  et  qu'ils 
les  crurent  même  capables  d'orner  les  plus  grave» 
compositions  du  genre  historique.  Les  chrétiens  les 
ont  employés,  au  commencement,  avec  une  profusion 
qui  aurait  pu  faire  croire  qu'ils  leur  conserveraient 
plus  tard  une  faveur  plus  grande.  Les  Latins  qui 
s'exerçaient  dans  leurs  catacombes,  et  les  Orientaux 
qui  fixèrent  ensuite  à  Cônstantinople  le  système  de 
représentation  imposé  longtemps  à  l'Europe  en- 
tière, s'accordèrent  en  ce  point.  Des  Latins,  il  reste 
dans  la  bibliothèque  Vaticane,  parmi  d'autres  mor- 
ceaux précieux,  la  copie  d'une  ancienne  fresque  sur- 
montée d'une  suite  de  brebis,  dont  la  principale 
porte  une  couronne.  Ces  brebis  reviennent  dans 
toutes  les  mosaïques  dont  Jes  Byzantins  ont  orné 
les  absides  des  églises  de  Ravenne  et  de  Rome;  elles 
y  paraissent ,  cette  fois,  sous  les  pieds  des  personna- 
ges, sortant  ordinairement  de  deux  portes  opposées 
où  sont  écrits  les  noms  de  Jérusalem  et  de  Bethléem, 
et  se  réunissant  auprès  d'une  source  dont  les  flots  se 
partagent  pour  arroser  toutes  les  parties  du  monde. 
Dans  les  plus  anciennes  des  grandes  images  chré* 
tiennes,  les  quatre  évangélistes  ne  sont  aussi  jamais 
figurés  que  par  les  symboles  qu'on  peignit  plus  tard 
auprès  d'eux,  et  qui,  après  les  avoir  représentés,  ne 
servirent  qu'à  les  désigner.  11  est  à  croire  que  toutes 
ces  figures  animales  furent  imaginées  aux  premiers 
temps,  lorsque,  redoutant  les  représentations  trop 
réelles,  on  ne  songeait  encore  à  demander  à  l'ait 
que  des  signes  détournés.  Peut-être  un  motif  ana>- 
L  lo 
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k>gue  les  avait-îl  fait  adopter  crabord  dans  rantiqùité. 
Mais  plus  tard  le  polythéisme ,  sans  manquer  à  sa 
destinée^  put  ennoblir  ce  que  le  christianisme ,  en 
suivant  la  sienne,  devait  un  jour  écarter. 
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Il  faut  savoir  ce  que  les  Égyptiens  ont  pu  mon- 
trer aux  Grecs,  ce  que  les  Byzantins  ont  ajppris  aux 
Italiens.  Si,  au  siècle  dernier,  on  avait  annoncé  au 
comte  de  Gaylus,  tout  occupé  à  admirer  le  Corrége, 
que  les  Byzantins  avaient  été  les  premiers  institu-* 
teurs  de  l'art  italien  dont  il  ne  voulait  voir  que  les 
derniers  chefs-d'œuvre,  assurément  il  se  serait  refusé 
à  le  croire,  et  il  aurait  trouvé  de  bonnes  raisons 
pour  démontrer  que  Vasari,  plein  des  preuves  de 
cette  filiation,  ne  méritait  aucune  confiance*  On  au« 
rait  tort  également  aujourd'hui  de  nier  l'enseigne- 
ment donné  par  les  Égyptiens  aux  Grecs,  et  de  réfu-» 
ter  les  passages  nombreux  où  Pausanias  le  met  hors 
de  doute.  Je  me  bornerai  à  considérer  les  Egyptiens 
comme  ayant  possédé ,  dans  son  caractère  le  plus 
tranché  et  le  plus  éminent,  le  genre  de  peinture  par 
où  les  Grecs  ont  commencé;  il  n'en  restera  pas  moins 
évident  que  c'est  aux  Égyptiens  qu'il  faut  remonter 
pour  connaître  les  principes  de  l'art  hellénique  a 

ro. 
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son  enfance,  comme  il  est  avéré  que  les  Byzantins 
ont  formé  ceux  qui  ont  dominé  les  premiers  essais 
de  l'art  italien. 

Que  les  Grecs  n'aient  point  tout  appris  des  Égyp- 
tiens, je  le  croirai  d'autant  plus  aisément  que,  sans 
compter  les  ressources  de  leur  propre  génie,  on  ne 
peut  douter  qu'ils  n'aient  aussi  profité  des  exemples 
des  peuples  asiatiques.  Homère,  qui  n'a  rien  dit  des 
peintures,  a  parlé  des  broderies  savantes  empruntées 
aux  Phrygiens,  et  qui  ont  pu  être  un  premier  mo- 
dèle d'imitation  par  les  couleurs.  On  sait  d'ailleurs 
par  le  témoignage  de  Pline  (i^)  que  Çandaule,  roi  de 
Lydie,  contemporain  de  Romulus,  paya  au  poids  de 
l'or  urr  tableau  où  Bularque,  qui  ne  pouvait  être 
qu'un  peintre  asiatique,  avait  représenté  la  défaite 
des  Magnésiens  à  une.  époque  où  il  est  certain  que 
les  &recâ  rieformàient  encore  que  les  contours  naïfs, 
de  figures  immobiles.  Deux  siècles  après,  An^créon 
appelait  encore  la  peinture  fart  de  Rhodes,  ^us 
verrons  les  suites  illustres  de  ces  écoles  orientales, 
dont  il  fallait  signaler  l'antiquité  ;  pour  indiquer 
qiiels  exemples  la  Grèce  en  reçut  dans  les  eommen- 
eemenls. 

-  Je  pense  qu'on  aura  bientôt  des  preuves  pour 
montrer  que  les  Italiens,  indépendamment  des  le- 
çons des  Byzantins,  ont  suivi  aussi  d'autres  tradi- 
ùoiii.  De  grandes  récherches,  entreprises  dès  la  fin 

{i)  n  In  cbnfcsso  période  est,  Bulardii  pictoris  tabulam,  in 
a  qua  erat  magnetuni  prœlium  ,.a  Candaule  regc  Lydîae ,  Heracli- 
M  dariini  novissimo ,  qui  et  Myrsilus  vocitatus  est ,  repensam 
o  aiiro...  Id  cli'ca  aetatem  Romiili  acciderit  necesse  est.  >»  (Plin., 
ffisL  nnt.,  Mb,  XXXY y  Citi.) 
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du  siècle  deriner,.dans  lesarcbivies  dé  toutes  lès  vil- 
les de  ia  péninsule  où'  s'étaient  développées  des  éco^- 
les  particulières,  prouvent  déjà  iqoe,  dsmsles  prinf^ 
dpaux  centres  de  là  civilisation,  vivaient^  jqûoiquè 
-altérés^  l^s  souvenirs  continus  des  anciennes  prati*- 
ques  romaines.  A  Rome,  on  pourrait;  à  l'aide  xies 
peintures  des  catacombes,  de  celles  de  Sainïé-Céeile, 
<1&  celles  qui  ornent  Toratoiré  de  Saint-Sylvestre  dans 
le  vieux  palais  des  Quatiro^Sanii,  recomposer  l'bis*- 
toii^  ignorée  des  suites  de  l'art  latin  ;  et  sous  le  pé^ 
ristyle,  lalin  aussi,  de  Saint^Laurent-bors-les-^Mws, 
on  trouve  des  images  qui  jusqu'au  milieu  du  treir 
yJème  siècle,  comme  l'a  observé  M.  RaouURocfaette, 
conservent  enicore,  dans  leur  barbarie,  les  traces  du 
style  antique.  Dans  les  villes  qui,  comme  Pérouse, 
Bvaiént  pu  garder,  au  milieu  des  invasions,  l'impor^^ 
tance  qu'elles  avaient  eue  sous  les  Romains;  daiis 
celles  qui,  comme  Verceil,  purent  recev«oir  sous  le$ 
ijombàrds  uii  accroissement  remarquable,  la  tradi* 
lion  latine  persista.  Mais  dans  les  villes  neuves  qui 
s'élevèrent  après  la  destruction  de  l'empire ,  à  Venise 
et  à  Plorenk^e,  on  appela  les  Byzantins;  et  ce  sont 
précisément  ces  cités,  qui,  destinées  parleur  nou- 
veauté même  à  prévaloir,  ont  fait  croire,  panleurs 
exemples  plus  connus,  que  les  Byzantins  avaient  éga- 
lement régné  par  toute  Tltalie,  où  ils  ont,  en  effet  ; 
exercé  beaucoup  plus  d'influence  par  la  main  de 
leurs  élèves  que  par  leurs  propres  travaux. 

Cependant,  malgré  ces  remarques,  il  est  incontes- 
table que  les  Égyptiens  nous  présentent  l'exemple  le 
plus  complet  de  l'état  par  lequel  la  peinture  grecque 
a  commencé,  et  que  les  Byzantins  offrent  le  point 
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de  départ  de  la  peinture  italienne.  J'o}>serverai  enti;^ 
eux  une  diiTérence  importante.  Les  premiers  avaient 
un  art  où  se  peignait  encore  Fenfiince  de  l'industrie 
humaine;  eelui  des  seconds  était  au  contraire,  même 
èiï  reconnaissant  sa  ^grossièreté,  un  débris  de  prôr 
cédés  perfectkMHiés  et  savants. 
.  Ainsi  les  Égyptiens  n'employaient  que  six  ceu« 
ieurs,  le  noir,  le  blanc,  le  rouge,  le  jaune,  le  vert,  et 
le  bleu  ;  ils  les  appliquaient  sans  les  fondre,  par  tein^- 
tes  pktes  et  entières;  ils  les  étendaient  sur  des  figu^ 
res  qui  toutes,  hormis  celles  d'Âthor,  étaient  vues  de 
profil^  et  qui  présentaient  par  conséquent  les  lignes 
les  plus  simples.  I.»es  Grecs  se  vantaient  d'avoir  eu 
une  peinture  encore  plus  élémentaire;  mais  comn^e 
ils  varient  beaucoup  plus  sur  les  récits  que  Pline 
nous  a  transmis  avec  leur  désaccord  naïf,  il  est  di^ 
ficile  de  les  croire  toujours.  Pline  raconte  une  chose 
impossible,  lorsqu'il  dit  (i)  qu'on  inventa  à  Sicyone 
ou  à  Corinthe  l'art  de  dessiner  des  traits  à  la  ressem- 
blance de  rbomme,  avant  d^in venter,  dans  les  mê- 
mes ^oles ,  l'art  de  colorier  ces  images.  L'esprit  de 
l'homme  raffiné  qui  analyse,  allant  du  simple  au 
composé,  doit  mettre  en  efT^t  le  dessin  avant  la  cou- 
leur :  mais  l'usage  des  peuples  qui  inventent ,  allant 
au  contraire  du  concret  a  l'absfli'ait,  fait  passer  la 
couleur  avant  le  dessin.  LJé^rivain  latin  fait  encore 
mieux  ressortir  l'invraisemblance  de  son  rédt  lors- 
qu'il ajoute  que  cette  pisemière  peinture  linéaire, 

(i)  «  Gradcï  autem  alii  Sicyone^  aln  «ipud  Coriothios  repertani, 
«  omnes  umbra  hoiniiiis  liiieis  circumducta.  Itaque  talem  primain 
«<  fuisse  :  seciindatn  singulis  coloribus  et  monochromaJton  dtctatn.v 
(Lib.  XXXV,  r.  5) 
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doiU  il  a  parlé,  fui  inventée  par  un  Égyptien  nommé 
Pbilooles  (i),  qui  ainsi  aurait  connu  Tari  de  peindre 
par  les  couleurs  usité  dans  son  pays ,  et  qui  cepen^ 
dani  n'au  l'ait  su  donner  aux  Grées  que  Tart  plus  na-^ 
turd,  au  gré  de  Pline,  plus  perfectionné,  à  notre 
avis,  de  peindre  seulemept  par  le  trait.  Il  se  dément 
aussitôt  une  seconde  fois  en  disant  que  les  premiers 
imitaieurs  de  ^eet  art  linéaire,  sans  faire  encore  des 
peintures  monodirpraes,  semaient  dans  leurs  con^ 
tours  des  lignes  intérieures  qui,  selon  la  force  de 
son  expression,  Rêvaient  y  faire  des  ombres  véWta^ 
blés  (a).  Mais  ces  ombres  n'étaient-elles  pas  elle$* 
mêmes  une  couleur  d^jà  jetée  sur  la  céu|[eur  difTérente 
de  Tobjet  où  on  les  formait?  Et  n'était-ce  pas  là  vé- 
ritablement une  peinture  monocfarome?  On  voit  au 
musée  de  Naples  deux  tableaux  que  les  antiquaires 
ont  appelés  monochromes,  et  qui  repr^ntent  par 
un  simple  trait  rouge,  sur  Un  marbre  blanc,  des 
figures  d'une  finesse  e^Mfnise  et  d^une  expression 
hardie.  An  compte  de  Pline,  ce  seraient  des  peintu- 
res linéaires  qu'il  faudrait  rapporter  à  l'enfance  de 
l'art;  mais  si  dans  le  simple  irait  dont^ies  sont  for^ 
filées  on  avait  jeté  des  ombres  ou  des  hachures  avec 
le  même  x^rayon ,  il  est  évident  qu'on  aurait  obtenu, 
par  cette  opposition  d'une  couleur  avec  le  fond,  ce 
qu'on  peut  raisonnablement  appeler  un  tableau  mo- 
nochrome.  Cependant  Thistorien  poursuit,  et  rap- 

(i)  «  Inventam  linearem  dicuut  a  Philocle  JEgyj^iio,  vel  Cleaii- 
«  the  Corintliio.  «  Lib.  XXXV,  c.  5, 

(a)  «  Primi  exercuere  Ardices  Corinthius,  et  Telephanes  Si- 
«  cyotiiusy  sine  iillo  etiamuuin  hi  colore^  jam  tamen  spargentes  H- 
<«  neas  intus.  »  (Ibid.) 
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porte  que  rinvenleur  de  ce  genre  de  peinture  fuï 
Cléopfaante  de  Corinthe,  (|ui,  avec  de  la  brique  pi* 
lée,  colora  d'une  seule  teinte  ces  figures  dessinées 
au  trait  (i).  Mais  les  ombres  n^étaient-elles  pasbieau-^ 
coup  plus  raffinées  que  cette  grossière  couleur  où 
Cléophante  a  dû  les  noyer,  s'il  est  vrai  quHl  l'ait  ia^ 
ventée  après  elles  ? 

N'en  doutons  pas,  x;es  récits  sont  des  fictions  par 
lesquelles  le  peuple  toujours  ingénieux  de  la  Grèce 
a  résumé  les  idées  .analytiques  qu'il,  s'était  faites  des 
procédés  du  dessin  ;  la  nature  el^e-méme  démontre 
qu'il  a  du  suivre  en  réalité  une  marche  toute  con- 
traire. Aussi ,  pour  écarter  les  fables ,  faut-il  se  trans* 
porter  tout  à  coup  au  moment  où  les  Grecs,  après 
avoir  longtemps  peint,  à  l'exemple  des  Égyptiens, 
des  figures  de  profil^  soit  avec  une  seule  couleur, 
soit  avec  plusieurs  couleurs  posées  à  teintes  plates, 
ainsi  qu'ils  le  pratiquèrent  longtemps,  commencè- 
rent enfin  à  tourner  les  figures  de  face  et  de  trois 
quarts,  et  à  foiidre les  couleurs.  Pline,  nous  Je  ver- 
rons, indique  cet  instant  avec  assez  de  précision; 
mais,  par  une  méprise  nouvelle,  il  affirme  que, 
même  au  temps  d'Alexandre,  Apelle  et  ses  rivaux*, 
qui  ouvrirent  la  dernière  époque  de  l'art ,  ne  con- 
nurent que  quatre*  couleurs  (ji) ,  pour  les  blancs  le 
melinum,  pour  les  jaunes  l'ocre  attique,  pour  les 

(i)  «  Priinus  invenit  eas  colorare,  testa  (iit.ferunt)  trita,  Cleo- 
«  phantus  Corinthius.  »  Lib.  XXXV,  c.  5. 

(a)  <c  Quatuor  coloribus  solis  immortalia  illa  opéra  fecere  :  ex 
'(  albis  melino,  ex  silaceis  attico,  ex  rubris  sinopide  pontica,  ex 
«  nigris  Atrainento,  Apelles ,  Ëchion ,  Melanthius  ,  Nicomachus» 
«  clarissimi  pictores,  »  [Tbid.,  c.  Sa.) 
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rouges  la  sinopide  du  Pont,  pour  les  uoirs  Yàtru' 
mèntûrn.  J'en  veux  bien  conclure  que  les  anciens 
avaient  de  Irès-simples  moyens  d'action.  Cependant, 
comme  dès  l'ouverture  de  la  première  époque  Poly- 
gnole  avait  représenté  dans  la  Lescbé  de  Delphes, 
sur  le  premier  plan  de  ses  fi*esques,  dés  eaux  et  des 
herbes  (i);  comme  d'ailleurs  Pausanias,  qui  a  décrit 
longuement  ces  peintures,  dit  expressément  que 
l'artiste  y  avait  figuré  les  génies  infernaux  d'une  cou- 
leur bleue  (a) ,  il  est  impossible  dé  ne  pas  recon- 
naître que  dès  lors  les  Grecs  possédaient  aussi  ce 
bleu  qui,  produisant  le  vert  en  se  mêlant  au  jaune, 
donnait,  dès  l'origine,  les  six  couleurs  fondamen- 
tales employées  par  les  Égyptiens. 

Les  Byzantins,  au  contraire,  pratiquaient  un  art 
compliqué,  où,  même  dans  les  temps  de  barbarie,  se 
résuniaient  les  perfectionnements  des  Grecs,  dont  les 
Italiens  leur  ont  conservé  le  nom.  A  la  différence  des 
Égyptiens  qui  peignaient  les  figures  de  profil,  ils  les 
représentaient  de  face.  La  douzième  année  de  son 
règne,  en  SSq,  Justinien  rendit  un  décret  pour  que 
désorinais  on  substituât  sur  les  monnaies,  au  profil 
antique,  la  face  de  l'effigie.  Ce  changement,  qui  se 
faisait  dans  tous  les  autres  modes  de  représentation, 

(i)  'TSwp  elvai  Tcdxajxoç  loixe...  xal  xaXajxot  te  Iv  «ùtw  Tcecpuxoxeç, 
(Pans.,  PhocidCy  c.  xxviii.) 

(a)  Kuavou  tJjv  x^poav  (lexait  Iffxl  xat  piéXavoç.  (Ibid.)  Kuavoç  est 
la  couleur  faite  avec  le  lapis-lazulî  ;  mais  comme  la  couleur  dont 
parle  Pausanîas  est  entre  le  bleu  et  le  noir,  on  dira  peut-être  que 
c  est  précisément  cet  airanienUim  que  Polygnote  composait  avec 
le  marc  de  raisin  séché  au  soleil,  et  qui  avait  quelque  apparence 
de  bleu.  Quelle  que  soit  la  matière ,  il  n'en  reste  pas  moins  que 
Polygnote  avait  le  bleu ,  et  par  lui  le  vert. 
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inarque,  oa  petit  le  dire ,  le  oioment  solennel  où  Fart 
linéaire  des  anciens  s'abime,  et  où  eomoience  Tart 
expressif  des  modernes.  Le  Christ ,  dès  cette  époque, 
sur  les  médailles  coinnie  dans  les  mosaïques,  qu'il 
soit  debout  ou  assis,  se  montre  toujours  de  face, 
malgré  toutes  les  difficultés  des  raccourcis,  doni  il 
n'est  tenu,  du  reste,  aucun  compte.  LaViei^e  a  la 
même  position.  C'est  encore  dans  la  même  attitude 
que  Justinien  et  sa  femme  Tbéodora**Augqata  furent 
représentés  à  Ba venue  par  les  artistes  coatempor 
rains,  dans  les  admirables  mosaïques  de  la  basilique 
de  Sau-Vilale  et  de  celte  <leSan*ÂpoUinare-in-Cla6se. 
On  aurait  cru  manquer  à  la  majesté  de  Dieu  et  de 
l'empereur,  si  on  ne  l'avait  montrée  tout  entière; 
on  représentait  de  proOl  les  figures  accessoires  des 
disciples  ou  des  courtisans.  On  avait  des  signes  pour 
marquer  encore  des  diflBérences  parmi  celles-ci;  dans 
les  premières  mosaïques  de  Ravenne ,  comme  dans 
celles  qu'on  exécutait  encore  à  Rome  au  neuvième 
siècle,  dans  l'église  de  Saint-Marc,  on  entourait  de 
l'auréole  ronde  et  dorée,  les  têtes  des  saints  les  plus 
vénérés,  de  l'auréole  carrée  et  bleue  celles  des  moin- 
dres personnages. 

Les  couleurs  qu'on  prêtait  à  ces  figures  appesan- 
ties par  leur  majesté,  n'étaient  plus  les  couleurs  pri- 
mitives, vives  et  sans  mélange;  fondues  au  contraire, 
ou  plutôt  amassées^  et  sombres  même  dans  leur 
éclat,  elles  tournaient  aux  tons  les  plifs  riches  et  les 
pins  compliqués.  Si  on  en  jugeait  par  toutes  les 
vieilles  images  qu'on  voit  dans  les  églises  d'Italie  et 
qui  sont  attribuées  aux  Grecs,  il  faudrait  croire 
qu'on  avait  à  (^onstautinople,  dans  les  siècles  les 
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phis  dégriBidés  du  moyeu  âge,  une  couleur,  sinon 
aussi  variée,  au  moins  aussi  ardente  que  celle  que  Ti- 
tien faisait  admirer  à  Venise  dans  la  plus  belle  époque 
de  rère  moderne.  La  madone  qu'on  admire  à  Rome, 
>dans  l'église*  de  SaîoleJtfarie  en  Cosmedin,  cause, 
sQus  ce  rapport  et  sous  celui  de  l'expression ,  de  lels 
étonnements  que,  malgré  la  tradition  qui  la  fait  ve* 
nir  de  Grèce,  et,  malgré  les  mots  Beoroxcdi  Aeiîrapfts- 
^M^  qui,  par  leur  orthographe,  semblent  indiquer 
une  époque  reculée,  on  n'ose  s'y  appuyer  même 
pour  foire  des  conjectures.  On  sait  que  la  plupart 
des  antiques  Vierges  italiennes  furent  repeintes  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle  (i).  Cependant,  comme 
l'Allemagne  aussi  en  a  gardé  un  assez  grand  nombre 
•ou  l'on  voit  la  même  touche ,  et  comme ,  à  défaut  de 
l'jÉglise  de  Constantinople ,  celle  de  Russie,  qui  as- 
pire à  en  relever  l'éclat ,  nous  montre  les  mêmes 
teintes  héréditaires  dans  ses  tableaux ,  il  faut  bien 
se  persuader  que  ces  Byzantins ,  si  méprisés ,  n'a- 
vaient rien  à  envier  à  la  chaleur  de  la  palette  mo- 
derne. IjCs  mosaïques  qu'ils  ont  laissées,  et  qui  n'ont 
pu  subir  de  relouches,  nous  montrent  une  vigueur 
de  ton  qui  était  évidemment  montée  au  diapason 
général  de  la  peinture;  celles  d^  Ravenne,  par  les- 
quelles il  faut  toujours  commen<^er,  composées  au 
sixième  siècle,  avec  les  restes  encore  indubitables 
de  l'industrie  antique,  et  celles  que  les  Cosimati, 
Jocopo  da  Turrita  et  Pietro  Cavallini  exécutaient  à 
Rome  sous  l'influence  des  premières  lueurs  de  la  re* 


(i)  Rosîiii,  Storia  fMfa  pittiim ^taliana ,  t.  II,  ch.  8,  et  clans  la 
note  treizième. 
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naissance,  pi*ésenteni  également  celte  riche  harnid- 
nié  de  tons  qui  est  estimée  aujourd'hui  comme  la 
perreclion  même  de  l'art.  Leur  coloration  nous  mon- 
tre moins  encore  le  point  de  départ  de  l'art  moderne 
qu  un  abrégé  de  Fart  antique ,  de  mémc^que  le  plain- 
chant  de  nos  églises  est  moins  le  principe  de  nôtre 
musique  que  la  fin  de  celle  des  anciens.  On  a  pensé 
avec  raison  qu'on  pouvait  chercher  dans  la  psalmo- 
die sacrée  les  débris  des  chants  de  la  Grèce  ;  je  suis 
persuadé  aussi  que  le  coloris  éclatant  des  Byzadtitls 
est  Un  héritage  direct  des  belles  manières  d'Athènes 
et  surtout  de  Sîcyone  ,  et  que  son  ardeur  sombre  et 
étudiée  était  ce  que  les  Romains  admiraient  tant, 
sous  le  nom  d'austentas ^  dans  les  peintres  du  siècle 
d'Alexandre,  comme  les  modernes  l'admirèrent  à» 
leur  tour  dans  les  pages  des  artistes  de  l'époque  de 
Léon  X.  Mais  on  comprend  que,  partir  des  couleurs 
tranchées  des  Égyptiens  pour  arriver  à  ce  riche 
mélange,  ou  partir  au  contraire  de  ce  mélange 
pour  y  retourner,  sont  deux  choses  tout  à  fait  diffé-^ 
rentes. 

Comme  je  ne  saurais  absolument  admettre  que 
les  Égyptiens  n'aient  eu  aucune  action  sur  la  pein- 
ture  grecque ,  il  me  semble  que  cette  influence  a  pii 
s'exercer  par  des  moyens  détournés,  semblables  à 
quelques-uns  de  ceux  par  lesquels  les  Byzantins  ont 
agi  sur  la  peinture  italienne.  Il  parait  probable  que 
l'art  égyptien  a  d'abord  sauté  par-dessus  la  Grèce, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  pour  visiter  les  Étrus- 
ques. Les  images  des  tombeaux  de  Tarquinies  res- 
semblent trop  à  celles  des  monuments  de  Thèbes  et 
de  Philae,  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  recou-' 
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naître  le  lien  qui  les  y  rattache.  Mats  cette  imitation 
égyptieniie,  appropriée  par  les  Étrusques  au  génies 
occidental,  a  bien  pu  être  ainsi  livrée  par  eux,  déjà 
transformée,  aux  Grecs,  qui  (personne  n'eu  doute 
aujourd'hui  )  ont.  exercé  leur  civilisation  dans  TAsie 
Mineure  et  dans  Tltalie,  avant  de  )a  développer  sur 
leur  propre  continent,  ^uxis,  un  des  premiers  ar- 
tistes qui  aient  connu  le  beau  style  en  Grèce,  rap-r 
pelé  en  Sicile,  y  dut  trouver  les  arts  au  moins  aussi 
puissants  qu'il  les  avait  laissés  h  Athènes,  si  on  croit 
leracitde  la  vie  qu'il  menait  à  Agrigente,  et  de  la 
demande  qu'il  adressa  aux  habitants  de  Crotpne. 
Ainsi,  suivant  toutes  les  analogies  raisonnables  de 
l'hiJstoire  de  l'art  et  de  la  civilisation,  les  peuples 
réunis  de  l'Étrurte  etde  la  grande  Grèce  ont  pu  opér 
rer,  au  profit  du  continent  hellénique ^  une  jdes 
transformations  les  plus  importantes  de  la  tradition 
orientale. 

De  même,  à  mon  sens,  l'art  byzantin  a  sauté, 
pour  ainsi  dire,  par-dessus  l'Italie,  pour  produire,  en 
France  et  en  Allemagne,  des  écoles  dont  je  vois  plus 
clairement  que  jamais  l'influence  dans  les  beaux, 
eflbrts  que  fit  le  génie  de  la  péninsule  à  l'époque 
de  la  renaissancCr  En  consultant  les  premières  pages 
du  magnifique  recueil  que  M.de  Bastard  a  entrepris 
pour  reproduire  les  peintures  de  tous  les  vieux  ma- 
nuscrits de  l'Europe,  on  pourra  se  convaincre  jus- 
qu'à quel  point  les  Orientaux  noms  avaient  imposé 
les  formes  de  leur  goiit  dès  le  temps  de  Charlema- 
gne  et  de  Charles  le  Chauve.  Par  les  monuments  que 
j'ai  étudiés  en  Allemagne,  on  s'assurera  aussi  de 
tput  ce  dont  les  princes  saxons,  qui  relevèrent,  au 
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delà  du  Rhin  y  Pénipîre  de  Cbarlemagne  ^  forent  re* 
devabtes  àConslanlinople. 

L'empire  germanique,  sous  le  rapport  des  arts, 
peut  être  considéré  comme  une  grande  succursale 
des  Byzantins;  de  là  en  effet,  on  voit,  de  siècle  ea 
siècle,  s'acheminer  vers  l'Italie  des  artistes ,  y  appor- 
tant toujours  le  même  système  oriental  qu'ils  dëve« 
loppent  chez  eux,  aux  bords  du  Rhin,  du  Danube 
ou  de  la  Saale  (1).  A  Pistoja,  vieille  et  grande  ville 
toscane,  qui  a  précédé  Florence  et  qui  l'explique,  la 
chaire  que  l'Allemand  Buono  sculptait  en  i3oo,  et 
dont  Vasari  a  si  justement  répété  l'éloge  (a),  est, 
dans  son  faire  habile,  le  chef-d'œuvre  d'un  homme 
encore  soumis  aux  principes  de  l'art  byzantin , 
comme  s'y  rattache  aussi  entièrement  le  campanile 
élevé  à  Pise  par  un  autre  Allemand,  maestro  6u- 
glielmo* 

Cependant  la  France ,  après  s'être  mise ,  sous  les 
Carlovingiens,  à  l'école  des  artistes  de  Constantino- 
ple,  en  était  sortie,  sous  les  Capétiens,  pour  opérer 
la  première  et  peut-être  la  plus  étonnante  métamor- 
phose que  la  tradition  byzantine  ait  subie  en  Occi- 
dent ;  c'est  chez  nous  (on  ne  le  dira  jamais  trop  haû^ 
tement  )  qu'au  milieu  des  premières  gloires  de  la 
science  des  modernes ,  s'épanouit  aussi  la  première 
fleur  de  leurs  arts.  Comme  la  scholastique  française 
a  été  le  berceau  de  l'esprit  de  l'Europe,  la  cathédrale 
française  a  été  celui  de  son  génie.  Notre  goût,  en 

(i)  Je  suis  obligé  de  renvoyer  à  mon  livre  De  Vart  en  Aile- 
magne,  dont  une  étude  attentive  des  monuments  de  l'Italie  m'a 
confirmé  les  principales  conclusions. 
'  (a)  f'//fl  di  Niccola  e  Giovanni  Pisani. 
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généralisant,  à  son  éveil,  la  forme  de  l'ogive,  ne 
donna  pas  seulement  la  mesure  de  sa  finesse  et  de 
son  audace,  il  produisit  le  principe  d*un  art  tout 
nouveau  <)ue  les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François,  partis  aussi  du  inéme  foyer,  répandis 
rent  dans  toute  FEurope,  et  établirent,  notamment 
en  Italie,  sous  la  protection  des  soldats  conduits  par 
les  frères  et  par  les  enfantsde  saint  Louis.  Florence, 
c|ui  prenait  jusqu'à  notre  lis,  a  été  façonnée  tout  en- 
tière par  les  moines  de  Santa-Maria-Novellâ  et  de 
Santa-Groce,  formés  à  nos  écoles,  et  dessinant,  a 
l'imitation  de  nos  ogives,  leurs  églises  et  leurs  cloî- 
tres, premier  asile  de  la  renaissance.  A  Naples,  les 
Angevins  répétaient  exactement  les  monuments  de 
Paris,  où  Giotto  venait  enfermer  son  génie  dans  leurs 
lignes,  et  en  reproduire  les  enlacements,  comme  on 
le  peut  voir  encore  par  ce  qui  reste  des  fresques  de 
rincoronala.  A  Assise,  cette  double  église  de  Saint- 
François,  où  Ton  vénère  ,  non  sans  raison,  le  plus 
auguste  sanctuaire  de  l'art  italien ,  ressemble  de  si 
près  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  qu^elle  frappe,  dès 
le  premier  regard,  comme  une  traduction  intelligente 
de  notre  système  finançais,  légèrement  modifié  par  un 
climat  différent.  Enfin  à  Pisloja,  lorsqu'en  face  de  la 
chaire  byzantine  de  maestro  Buono,  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure ,  Jean  de  Pise ,  le  Giotto  de  la  sculp- 
ture, comme  son  père  Nicolas  en  avait  été  le  Cima- 
bué,  voulut  élever,  en  iSao,  une  chaire  plus  belle, 
il  l'exécuta  dans  cestylç  dont  l'ogive  est  le  principe, 
et  qu'il  avait  déjà  employé  avec  profusion  au  Châ- 
teau-Neuf de  Naples,  construit  sur  le  modèle  de  h 
bastille  de  Paris ,  aux  façades  des  dômes  d'Orviette 
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et  de  Sienne,  brodées  toutes  deux  de  nos  brillantes 
fleurs  septentrionales,  et,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
à  ce  maitre-autel  de  la  cathédrale  d'Àrezzo,  destiné 
à  servir  de  modèle  au  Nurembergepis  Pierre  Fischer, 
pour  sa  châsse  de  saint  Sebald^ 

Si  on  pensait  que  de  si  grands  changemenl$  surT 
venus  dans  les  formes  générales  de  Tart  ne  fussent 
point  suffisants  pour  affecter  celles  de  la  peinture, 
j'ajouterais  que,  dans  nos  églises  humides  et  pbsiQu* 
res,  les  vitraux  étant  la  seule  partie  propre  à  con- 
server des  images  intactes  et  a  les  rendre  visibles, 
furent  couverts,  dès  le  treizième  .siècle,  de  grandes 
figures,  accommodées  à  Télégance  des  ogives  qui  les 
contenaient,  et  conçues  dans  un  style  monumental 
qui  se  fait  encore  adniirer  aujourd'hui.  Ce  sont  là  les 
peintures  particulières  de  la  France,  qui  en  garda 
l'art  comme  sa  propriété,  et  qui,  on  le  voit  dansTar- 
tiçle  consacré  par  Vasari  à  Guillaume  de  Marseille, 
le  communiquait,  vers  le  commencement  duseizième 
siècle,  à  l'Italie  dépourvue  de  ces  ornements.  Mais 
Giotto,  ainsi  que  BenvenutoCellini  le  savait  de  source 
certaine,  avait  visité  la  France;  et  s'il  en  parlait  la 
langue,  comme  le  Dante^  il  devait,  à  plus  forte  rai- 
son, en  avoir,  comme  lui,  étudié  les  beaux  ouvra- 
ges. Il  avait  donc  jugé  lui-même,  par  des  exemples 
nonibreux  et  frappants, quelle  étai4^  la  transformation 
où  la  peinture  était  conduite  par  les  changements 
de  l'architecture.  Il  se  pénétra  tellement  du  prin- 
cipe nouveau  développé  par  la  France,  que  presque 
tous  les  tableaux  touchés  par  lui  ou  par  ses  élèves 
nous  offrent  l'ogivie,  non-seulement  dans  les  décou- 
pures du  cadre ,   mais  encore  dans  le  trône  de  la 
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Vierge,  imite  de  celle  Chaise  qui  a  donné  son  nom  à 
des  monnaies  où  les  fils  de  saint  Louis  paraissent 
assis. 

Ainsi  les  Égypiiens,  qui  ont  eu  des  communica- 
tions immédiates  avec  la  Grèce,  ont  peut-être  plus 
influé  sur  elle  par  la  voie  indirecte  des  peuples  de 
l'Asie  Mineure  et  de  l'Italie,  qui  les  premiers,  dans 
l'antiquité,  ont  commencé  la  métamorphose  du  gé- 
nie oriental  ;  et  les  Byzantins,  qui  ont  en  des  écoles 
connues  a  Naples,  au  Mont-Cassin,  à  Pise,  à  Flo- 
rence, à  Venise ,  ont  agi  aussi  d'une  manière  non 
moins  vive  sur  l'Italie  moderne  par  la  main  des  Alle- 
mands, qui  les  suivaient  avec  fidélité  ,  et  par  celle 
des  Français,  qui,  les  pi*emiers,  ont  librepnent  trans- 
formé leur  tradition: 
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Si  les  antiquaires  qui  se  sont  appliqués  k  éçlaivqir^ 
l'histoire  de  l'art  grec  avaient  mieux  connu  celle  de 
Fart  italien/ ils  auraient  évité  de  graves  erreurs.  Ju- 
nius,  que  la  France  peut  justement  revendiquer, 
quoiqu'il  ait  passé  presque  toute  sa  vie  en  Angle- 
terre, fut  assurément  un  des  savants  les  plus  re- 
marquables du  dîx-septièmè  siècle  :  bibliothécaire 
du  comte  d'Ârundel^  qui,  sous  Charles  T^  forma 
les  premières  collections  artistiques  de  son  pays,  il 
recueillit,  dans  les  écrivains  classiques,  avec  une 
sagacité  dont  il  fournit  bien  d'autres  preuves ,  les 
textes  propres  à  donner  aux  goûts  de  son  maître 
l'appui  de  l'érudition;  mais  voulant  écrire  sur  la 
peinture  des  anciens  (i),  sans  s'être  suffisamment 
approprié  les  ^secrets  des  modernes,  il  fut  obligé, 
d'un  côté,  dans  le  cours  de  son  livre,  de  rapporter 
les  résultats  de  ses  études  a  quelques  idées  vulgaires 

(i)  De  Pictura  veterum.;  Amsterdam,  i637,  in-fol. 

:  i  •  ^ 
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sur  riniitàlion;. de  J'autrct,  à  la^  fin  de  ce  livre. qui 
faisair  taire  si  peu  de  6gurjeJi  son  savoir,  d'en  re^ 
prendre  les  iiiatériaOK  pour  les  d^trfbgei^  de  n^^ur 
veati,  sans,  crttiqlie,  smis  leH  noms  des  artistes  df 
raniiqtiijië ,  ainsi  ëgalenient  privé  de  lumière  «  soit 
qu'il  essaye  d^i  système,  6oit  qu'il  se  borne  à  cpm- 
piler, 

A  la  fin  du  même' siècle,  nous  étions  cependant 
bien  loin  encore  de  produire  rien  de  si  reroarquabje  : 
ce  que  Perrault  totn^ba  des  peintures  de  la  Grèce, 
dans  son  Parallèle  des.aiicièns  et  des  modernes^  pa- 
fail  d'autant  plus  fâcbçux  qu'il  en  resta,  bien  qu'on 
donnât  tort  à  l'auteur  sur  presque  tous  les  autres 
poiDIs,  une  impression  considérable.  Au  dix-bui- 
liènie  siècle,  lorsqu'il  se  trouva  des  grands  seigneurs 
qui  voulurent  faire  chez  nous  ce  que  le  comte  d'Âruti- 
délavait  fait  un  siècle  auparavant  en  Angleterre,  les 
savants  à  qui  revenait  le  rôle  de  Jùnius  rencontré- 
reiU  beaucoup  de  préjugés  qu'ils  partagèrent  eux- 
mêmes  en  les  combattant.  Le  comte  de  Caylus^  qui 
commença  par  approuver  tous  les  éloges  donnés  par 
Pb'ne  à  la  peinture  des  anciens,^ ayant  ensuite  pris 
le  temps  de  la  réflexion,  céda  aux  opinions  Itères 
des  artistes  médiocres  au  milieu  desquels  il  vivait. 
Dans  les  mémoires  qu'il  lut  à  l'Académie  des  inscripi- 
tions  et  l)elles*lettres  (1),  sur  le  trente-cinquième 
livre  de  V Histoire  naturelle  de  Pline,  après  avoir  fait 
une  fritiqt)e,.  souvent  peu  fondée^  de  son  auteur^  il 
essaya ^  d'après  lui,  de  distinguer  les  genres  de  pein- 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
\,  XIX  et  XXV. 

I  1. 
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lUre  pratiqués  chez  tes  anciens,  et  d'apprécier  les  ar- 
tistes qui ^  y  étaient  distingués;  mais  ponr  animer  le 
texte  latin,  obligé  de  recourir  aux  exemples  mo- 
dernes ,  que  son  siècle  comprenait  mal,  il  se  forma 
des  idées  gâtées  par  te9  principes  mêmes  sur  lesquels 
il  s'appuyait.  Le  père  de  la  Nau2e,  qui  lui  répoiidk 
dans  un  mémoire  trop  long  et  trop  gravement  pué- 
ril, se  contenta  d'étaler  ses  connaissances  chronolo- 
giques par  une  supputation  d'olympiades  qui  ne 
menait  à  rien.  Pins  réservé,  du  moins,  dans  un  su- 
jet que  les  mauvaises  théories  de  cette  époque  ren- 
daient seules  impénétrable,  Winckelmann  se  bornait 
à  décrire  les  images  qu'il  rencontrait  à  Rome  et  à 
Naples;  averti  par  un  admirable  instinct,  il  aimait 
mieux  ne  pas  toucher  à  l'histoire  de  la  peinture  an- 
tique que  de  la  Fausser. 

Le  comte  Cayl us  ayant  vu  que  Pline  mentionnait 
chez  les  Grecs  une  certaine  diversité  d'écoles,  ne 
crut  pas  devoir  s'y  arrêter,  parce  que,  dit- il,  de  son 
temps  on  avait  renoncé  à  ces  distinctions  pour  ne 
plus  parler  que  des  maîtres  en  particulier  et  de  leurs 
élèves (i).  En  isolant  ainsi  les  artistes  des  écoles  où 
ils  s'étaient  produits,  le  dix-huitième  siècle  croyait 
peut-être  augmenter  leur  importance,  et  en  détrui- 
sait même  le  sens.  Notre  époque  peut  se  vanter,  au 
contraire,  de  les  avoir  agrandis  aux  yeux  des  gens 
raisonnable^,  eh  les  remettant  à  leur  place  dans  lès 
séries  dont  ils  ont  marqué  les  progrès.  Elle  a  repris 
possession  de  fa  vérité,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  cpnsi'- 

(i)  Mémoires  H»*  rAcadémie  des  însciiptious  et  belles-lettres, 
t.  XXV,  a"  parlie,  p.  191. 
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dérer  cfanque  école  comme  un  seul  bomme^  el  les 
artistes  d^  chacune  comme  les  saisons  difTéreotes  ou^ 
comme  les  facultés  diverses  d'une  même  vie*  C'est 
en  suivant  cette  notion  essentielle  qu'on  a  pu  s'é- 
lever de  la  considération  .de  quelques  maîtres  qui 
oui  caché  datis  leur  gloire  les  utiles  travaux  de  leurs 
devanciers,  à  ces  initiateurs  qui,  dans  leurs  œuvres 
jusqu'alors  méconnues,  avaient  renfermé  le  germe 
des  plus  grandes  beautés  de  leurs  snccesseui-s.  On  a 
pu  jouir  alors  de  l'aspect  complet  de  l'art  moderne 
dans  le  majestueux  ensemble  de  ses  monuments;  en 
portant  les  yeux  île  ce  magnifique  spectacle ,  réservé 
à  notre  siècle,  sur  les  écrits  jusqu'à  présent  obscurs 
des  historiens  de  l'art  antique ,,  il  n'a  pas  été  diffi-i 
cité  de  leur  trouver  un  sens  nouveau. 

Les  écoles  ne  sont,  à  bien  prendre,  que  les  ma- 
nières diverses  dont  dès  races  différences  corn-* 
piennent  et  exercent  un  même  art.  Elles  constituent 
des  traditions  séparées  où  se  perpétue,  même  en  se 
transformant,  le  génie  particulier  du  pays,  du  peu* 
pie  dont  elles  sont  l'expression.  Aussi  rien  n'est  plus 
vrai  que  les  noms  qui  ont  été  donnés  tour  à  tour 
par  les  anciens  et  par  les  modernes  aux  grandes 
séries  de  leurs  artistes.  Quand  les  Grecs  distinguaient 
l'école  helladique,  asiatique,  et  plus  tard  l'école  de 
Sicyone,  ils  signifiaient,  avec  raison,,  qu'ils  sentaient 
dans  chacune  d'elles  le  caractère  de  peuples  dis* 
tincts;  quand  les  Italiens  ont  discerné,  même  a  Ym* 
fini,  les  écoles  de  Florence,  de  Rome,  de  Venise,  de 
Bologne ,  et  toutes  celles  de  noms  moins  connus,  qu'il 
serait  trop  long  de  citer,  ils  faisaient  bien  entendre 
que  chacune  de  ces  villes ,  centre  en  effet  de  races  dî- 
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versés,,  même  après  tant  de  aervittkles  comnidues,  é\U 
primait,  par  le  pinceau  de  ses  citoyens,  Uindépeadanoe: 
partfculièrede  :son  esprit.  Si  les  Grecs  ont  distiof^é 
hkhob  d'écofes,  c'est  que  l'opposition  des  génies  de 
rOcoident  et  de  TAsîe  effaça  lùnglèiiips>à  teui*s  yeax 
toutes  les  autre^i;  si  les  Italiens  en  ont  au  contraire  disr^ 
cerné  un  plus  grand  nombre,  c'e^t  que^  ne  voyant  rien^ 
autour  d'eux  qui  pût  leurétre  comparé^  ils  ont  examiné 
avec  plus  de  soin  leurs  rivalités  intérieures.  Cepen* 
dant,  entre  les  uns  et  les  autres,  je  vois  enconè  ici 
des  similitudes  qui  me  semblent  |>leines  de  lumièfies* 
On  a  revendiqué  pour  Stcyone  et  pour  Corinthe 
l'honneur  d'avoir  vu  naitre  les  plus  anciennes  écoles 
de  la  Grèce ,  comme  de  nos  jours  pour  Pise  et  pour 
Sienne,  celui  d'avoir  enfanté  les  premiers  peintres  itâ* 
liens^  On  a  cité  à  Sicypne  et  à  Corinthe  les  noms  fabu- 
leux deTélépbane,  de  Cléanthe,  d'Ardices  et  de  Cléo^ 
pbante;  mais  qui,  même  chez  les  anciens,  s'assura  ja* 
mais  de  la  réalité  de  leui*sœuvres?Otiainvoqué  en  fo- 
veur  dePise  celuideGiunta,  en  faveur  de  Sienne  celui 
die  Guido  di  Gherro.  Mais  il  suffit  d'avoir  vu  à  Assise 
fe  portrait  que  le  Giunta  faisait  de  saint  François  a» 
conraiencement  du  treizième  siècle,  pour  s'assui^r 
qu'il  valait  .alors  beaucoup  mieux  suivre  exactement 
les  traces  des  Byzantins,  que  de  s'en  écartei»  si  peu 
pour  faire  si  mal.  Et,  tout  au  contraire,  quand  on  a 
admiré,  dans  l'église  de  Saint-Dominique  de  Sienne^ 
cette  fameuse  madone,  où  l'on  à  voulu  Jire,  à  c6té 
du  nom  de  Guido,  la  date  de  taai,  on  demeure 
convaincu,  pour  peu  qu'on  ne  soit  point  soumis  aux 
influences  de  la  vanité  municipale,  qu'exécutée  en 
iSai,  conmie  le  prouve  la  répétition  du  même  nom 
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-qiitMr^Kfpfffnté  par  FlipUartioin  de  Qiôitq.  Du  i^tî^^ 

il;  na  fapi  P9^  nîer  que  Siç^rooe  et  Corinlhe.D'uiçiit 

.eu  de$  dyn^^li^  |)|m$  vieille^  que. dettes  d'Athènes; 

^ituëeâ  plu3  dire<^le9)en|  S4lr  le  passage  pridcjpal  du 

Jl^fi  r  tesr  deMx  premtèreSi  villes  eurent  les  ^vaDtsiges 

:4u  commeroe  avwt  celle  qui  n'effaça  ^que  plus  tn^ 

^leUréplat.  De  fiiéqie  au^ ,  op  qe  saur^^it  se  tefiiser  dje 

.feCQiinattre  que  Pi$e,  secondée  par  sa  position:  n^ari* 

jime,  et  Sien tiepar  lasûretéqu'eilledevait  à  sea  collines 

'écai!tées9  oatpréêédé,.daps  la  voie  de  la  civilisation, 

jFlorence,  que  rien  «e  semblait  érfriçhir  ni  défendre 

^aii  fond  de  sa  gnande  VaUée.  Si  done;on  veut  dîr^  qtie 

Sicyoue  et  Coriqtbet  Pîse  et  Sienne  oot  ewployédes 

^ouvriers  à  .des  travaux  de  peinture  avant  Athènes  et 

avant  Florence ,  on  demeure  dans  les  termes  .dé  la 

vrai$efnblaQGe  et  de  la  raison* 

&Iaî$9  à  oion  sens,  on  ne  doit  pas  moins  être  eon- 
.waîuou  iqa*à  Alluçnes;  et  à  Florence  a  commencé,  pour 
Jes anciens  et  poui*  le^  modernes,  cette  prem^reet 
.libre  trausfoiin^tîon  qui,  4es  flancs  de  FarU  biéta- 
^tique^  a  fait  sortir  le  bel  art.  Polygpote  a  ouvert  au 
.Pœcile  Hii^oire  ,de  la  peiuHiire  grecque,  cônime 
Giotto,  à  la  chapelle  du  Podestat,  cel)e  de  la  peia- 
;  ture  italienne.  Athènes  et  Florence  se  sont  trouvées 
[placées  au  milieu  de  populations  difTérentes^  dont 
.  elles  ont  dominé  le  génie  en  le  r^sunaant..     . 

Athènes  est  le  point  qui  partagea  et  qui  unit  Tes- 

(i)  M.  Rosiui  n*ose  pas  soutenir  cetle  opinion  ,  dont  cependant 
il  donne  les  preuves  les  plus  cerlairres  au  di.  ix  du  t.  II  de  son 
Histtfire  de  la  peinture  itatienfie. 
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' prit -indulg^Y  des  colonies  dé  TÀsie,  él  IVsprit  plltfs 
rude  dés  :Doriet^s  dii  Péloponèisé.  D'une  part ,  au  delà 
de  là  merÉgëe^  étaient  les  côtes  de  TOrient,  où  dés 
Grecs,  partis  du  continent  européen,  s'élaieiit  les 
premiers  éveillés,  puis  amollis  au  contact  des  poptf- 
latîons  itidigèpes.  Les  deux  grands  Étaté»  qui  oc€u- 
pâdient  la  partie  méridionale  de  ces  plages  de- l'Asie 
Mineure,  la  Lydie  et  là  Carie, avaient  reçu  où  formé 
tes  plus  ingénieuses  colonies  dé  la  Grèce.  La  Lydie, 
où,  avant  la  quinzième  olympiade,  le  peintre  Bii- 
larque  avait  déjà  fait  un  tableau  de  bataille  digne 
d'être  payé  au  poids  de  l'or,*  avait  cédé  son<  rivage 
à  rionie;  et  Éphèse,  que  les  Hellènes  y  avaient 
choisie  pour  être  leur  principal  établissement, 
réunissant,  autour  du  temple  de  Diane,  toute  la  su- 
perstition et  toule  la  mollesse  des  Orientaux,  deve-^ 
iiait,à  ce  double  titre,  un  lieu  propice  au  dévelop- 
pement de  l'art.  Au-dessous  de  la  Tiydte,  la  Oarie 
-avait  laissé  couvrir  ses  golfes  par  des  colonies  plus 
fortes  et  non  moins  industrieuses;  elle  avait  vu 'ses 
premiers  habitants  remplacés  à  Halicarnasse  et  à 
Cnide,  dans  les  îles  de  Cos  et  de  Rhodes^  par  les  Do- 
riens,  qui  en  cet  endroit  semblent  s'être  apffropriés, 
aussi  facilement  que  les  Ioniens,  toutes  les  délica- 
tesses, de  la  civilisation.  Ces  deux  grands  foyers, 
dont  Ephèse  au  nord^  Rhodes  au  midi ,  étaient' les 
places  les  plus  importantes,  devaient  certainement 
différer  entre  eux ,  comme  partout  ont  différé  le  gé- 
nie des  Ioniens  et  celui  des  Doriens,  et  se  confon- 
daient cependant  pour  les  Grecs  du  continent,  à  un 
certain  point  de  vue,  comme  deux  reflets  du  génie  , 
de  l'Asie.  Mais  plus  haut ,  dans  t'Arohipel ,  se  trou- 
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vnienl  aussi  des  iles'qai  àvineiil  dès  écoles^  formées 
d'une  manière  prôbàblemeot  diverse,  sous  les  mêmes 
influences*  Sans  parler  dé  Le^bos ,  célèbre  surtout 
par  ses  musiciens  et  par  se»  pcietes;  Lemnos>  que 
les  Gariens  occupaient  encore  du  temps  de  MUtiade^ 
fournissait  élle*méme  à  ses  artistes  kiplus  belle  cau^ 
leur  rouge  dont  les  Grecs  aient  Usé;  et  jusqu'en  face 
des  côtes  de  la  Thrace ,  Thasos ,  colonisée  primili- 
yement  par  les  Phéniciens,  d'une  feHilité  proverbiale, 
fournissait  des  carrièi«s,  des  mines,  et  des  génies 
dont  nous  verrons  que  la  Grèce  tira  le  plus  grand 
avantage.  Polygnote  venait  de  Thasos,  Parrbasius 
d'Éphèse,  A  pelle  de  Cos,  Protogèiie  de  Rhodes; 
c'eist  dire  assez  à  l'avance  quelle  fut  l'immense  part 
de  ces  écoles  orientales  dans  les  plus  beaù%  déve* 
loppénients  de  la  peinture  grecque. 

Il  est  à  croire  que,  quoique  situées  de  l'autre  côté. 
ûia  continent  grec^  la  Sicile  et  la  grande  Grèce  par- 
ticipèrent plus  que  lui  de  l'esprit  oriental;  la  mer 
jetait  une  \<Ae  commode  pour  réunir  les  colonies 
aventureuses  de  Rhodes  et  de  Calane ,  d'Éphèse  et 
de  Crotone.  C'était  la  route  que  la  philosophie  pre- 
nait avec  Pythagore,  laissant  en  chemin,  comme  l'art* 
faisait  aussi  probablement,  l'Attique  et  le  Péloponèse, 
plus  longtemps  obscurs  et  grossiers.  Zeuxis,  qui  avait 
été  élevé  à  Himère,  semble  rappeler  beaucoup,  avec 
plus  de  laffinement,  la  manière  de  Polygnote,  qui 
était  parti  de  Thasos. 

Lorsque  le  continent  grec  s'éveilla  enfin,  Âthèr 
nés,  qui  avait  devant  elle  toutes  les  écoles  orientales 
de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Archipel,  trouva  immédia*^ 
tement  derrière  elle ,  dans  le  Péloponèse ,  d'autres 
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écoles  OÙ  le  yi^\  esprit  dé'  VAchale  étmt  demeàvé 
«nveloppë  petuiant  de  iongs  siècle^,  et  conuiteh*» 
Çâit  à  se  faire  connaître  par  des  inanifeslattoïK^de 
plus  en  plus  tranchées.  Les  Doriens ,  qui  s-étaienf 
élâblis  à  Sievone  et  à  Corinthe ,  imprimaient  au  gé*- 
me  local,  à  mesure  qu^ils  se  développaient,  un  ca<^ 
ractère  plus  énei^ique.  Par  une  lenteur  propre  a 
{eur  race,  plus  pesante  et  plus  rude,  ils  ne  produi-* 
i$dtent  pas  les  artistes  qui  devaient  donner  le  signa) 
éclatant  de  rafïranchissenient  ;  mais  une  fois  qù^ils 
l'avaient  reçu,  Ils  enfantaient  Timantlie,  Bupompei 
Paipphile ,  Pausias.  Formant  l'art  à  l'image  de  leuf" 
esprit,  que  la  civilisation  polissait  sans  l'effacer,  ils 
donnaient  à  leurs  ouvrages  tout  a  ta  fois  le  cachet 
de  la  réflexion  et  de  la  nature;  mais,  dans  leui^s  idées 
comme  dans  leurs  imitations,  ils  portaient  dette 
.austérité  magistrale  qui  finissait  par  subjuguer  les 
autres  écoles.  Les  Orientaux,  au  contraire,  mon^ 
traient  dans  leurs  iniages  cette  grâce  coulante,  çêltë 
subtilité  délicate  qu'ils  tenaient  de  leur  climat,  et 
qui  caractérisait  toutes  leurs  conceptions.  Entre  ces 
deux  extrémités,  Athènes  avait  pour  elle  la  hardiesse 
du  premier  mouvement,  la  vérité  s'écartant  égalé- 
•aient  de  la  pesanteur  des  Doriens  et  du  raffinement 
des  Asiatiques,  la  noble  vraisemblance  qui  généralisa 
sans  affectation,  la  proportion  qui  mesure  avec  jus- 
tesse, la  majesté  tempérée,  élégante  et  naturelle.  Tel- 
les sont ,  en  effet ,  les  qualités  que  nous  verrons 
briller  dans  Apollbdore ,  dans  Àsclépiodore ,  dans 
Ëuphranor,  dans  Nicias.  T^s  Grecs  né  distinguent 
<l'abord  que  deux  grandes  manières,  celle  dés  colo- 
nies et  celle  de  la  métropole ,  appelant  la  première 
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eurent  forcé,  datis^  la  vieille  éoole  de  Sicyc^ne ,-  l'ex-^ 
pression  de  leur  sévère  geDié,  on  connut  trofe  école» 
principales:  l'éeole  ionique,  l'école âtlique,  élleecle 
deSmone(i). 

.  M.  le  comte  de  Gaylus,  au  lieu  de  mépriser: un 
pàrdl  renseignement,  en  aurait  saris  douie^&il  jaillir 
des  clartés  précieifses,  si,  en  s'appliquaiit  à  iVtnde 
des  origines  de  l'art  moderne,  il  avait  vîi- que  Flo- 
P€»ce  avait  été,  comme  Athènes,  placée  entre  ies^ 
génies  dedeuit  races  différentes.  La  Toscane,  dont 
la  ville  des  Médicis  a  fini  par  devenir  la  capitale^ 
appuyant  sa  large  base  sur  la  mer  Tyrrhénienne ,  a 
lés  deux  autres  côtés  de  son  triangle  marqués  par 
les  hautes  cimes  des  Apennins,  qui,  d'un  côté  delà 
SpeKÎa,  s'avancent  pres(|ue  en  droite  ligne  sui^  Ri^ 
miniy  et  qui,  de  l'autre,  en  redescendent  plus  direc- 
tement encore  vers  la  campagne  romaine.  Dans  cette 
vallée  f  où  se  sont  abrités  les  restes  les  plus  certains 
des  peuples  étrusques,  Rome  même,  déjà  puissame,^ 
n'osait  point  trop  s^aventurer  ;  elle  se  contentait  d'en 
envelopper  extérieurement  les  murs  par  les  dent 
grandes  lignes  de  la  voie  Émilia  et  de  la  voie  Flami-* 
nia^  réunies,  à  Rimîni,  au  bord  de  la  mer  Adriatique» 
L'Arno,  qui  coule  dans  ce  pays  si  exactement  cirt* 
conscrit  y  en  est  l'ailère  principale,  comme  le  Tibre 
est  celle  du  pays  placé  au* dessous ^  comme  le  Pôest 

(i)  «  Ëupompi  auctoHtas  tanta  fuit,  ut  divisent  picturain  in 
«  geoera  tiia,  quae  ante  eum  duo  fuere  :  Helladicum ,  et  quod 
«  ^siaticum  appèllabant.  Propter  huoc  qui  erat  Sicyonius,  diviso 
«  Heliadico ,  tria  facta  sunt  :  lonicum,  Sicyonium  ,  Atticum.  » 
(Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  XXV,  c.  36.) 
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aussi  celle  du  pays  place  au^essus.  Le  loi^  dii  Tibre 
vivent  plusieurs  races  cbBfondues^  sur  lëscfuelies.lesr 
OmbrieDsau  nord,  puis.  les  Lados  au  midi  dorninè*' 
rénty.et  auxquelles  Rome  mêla  plu^  tard  des  mil- 
lions d'esclaves.  Le  long  du  Pô  habitent  les  descen- 
(jants  des  Celtes,  qulavaientportéjusque^là  l'énergie 
et  le  nonci  de  la  Gaule.  Les  nouveaux  conquérants 
qui,  depuis  deux  mille  ans^  ont  passe  sur  ces  coun 
Irées,  ont  brisé  Tunité  factice  qui  les  avait  réunie^ 
et  ont  fait  reparaître  le  caractère  des  premières  po* 
pulatioQs,  impuissants  eux-mêmes  presque  partout 
à  y  marquer  autrement  leur  empreinte.  Au  midi^ 
sur  le  Tibre,  s'est  retrouvé  l'esprit  souriant  et  amolli 
de  l'antiquité  policée;  au  nord  ,  sur  lePè,  l'esprit 
ferme  et  podtif  de  notre  barbarie  gauloise;  au  cen* 
tre,  sur  l'Artio^  l'esprit  ingénieux  des  Étrusques,  qui,, 
comme  celui  des  Athéniens ,  a  tenu  le  milieu  entre 
les  deux  extrémités^  et  les  a  unies. 

Les  Allemands,  dans  ces  dernières  années^  ont 
beaucoup  écrit  pour  montrer  qu'avant  que  l'école 
romaine  illustrât .  les  bords  du  Tibre  ^  On  ayàit  va 
fleurir,  surtout  vers  les  sources  du  fleuve,  des  artis^ 
tés  remarquables,  qu'ils  se  sont  plu . à  rassembler 
sous  lé  nom  commun  de  peintres  ombriens.  Ils  ont 
observé  que  leur  caractère  dominant  était  une  dou^ 
ceur  suave,  une  .grâce  tendre  dont:  Raphaël  a  été 
l'heureux  héritier.  Us  ne  se  sont  peut-être  trompés, 
à  mon  sens,  qu'en  attribuant  à  une  influence  plus 
directe  du  christianisme  ce  sourire  et  cette  délica- 
tesse souvent  affectés,  qui  rappellent,  même  dans 
leurs  chastes  délices,  les  voluptés  du  paganisme*  Le 
catholicisme  a  sans  doute  épuré,  dans  ce  pays,  les 
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descendants  de»  païens;  mais  coœmeil  y  laûsse  par^ 
tôôtrecôtmattre  leurs  ilrœars,  partout  àii$st  il  laisse 
ai^efrcëVftir  leur  art.  . 

Lé  lôtig  du  ¥6j  les  artistes  se  sont  montra  phis 
tard;  et  ^vec  un  caractère. bien  différente  Après  que 
Giôtto  leur  eut  porté  les  pra|i(|ttes  toscanes ,  Gentiie 
da'FabnaiK>9  les  traditions  de  rOmbrie^  Léopai'd 
de  Vinci,, les  derniers  perrectiontieménts  de  réelle 
deFâorenee,  ils  conservaient,  leur  physiononûe.  patr 
tïcutîère.  Dans  les  écoles  diverses  entre  lesquelle$ 
on  les  partage  ordinaireaient,  et  qui,  en  effet,  selon 
qu'elles  s'avancent  de  notre  c6lé  ou  du  côté  de  Jjp* 
rient^  but  plus  d'esprit  qu  plus  de  gravité,  ils.oAt 
toujours  des  signes  communs  au  xqnels  on  peut  re- 
lîortnBttre  leur  fraternité.  A  Padoue,  ils  sont  plus 
exacts  avec  le  Mantegna;  à:  Venise,  plus  sévèic  s  avec 
le  Titien;  à  Parme,  plus  piquants  avec  le  Corrége;  è 
Bologne,  pluséliidtés  avec  les  Carraches:  mais  tous 
ils  s'appliquent^  pari  un  effort  qui  demeure  visible, 
à  trouver  ensemble  l'imitation  de  la  nature  et  Téx* 
pression  réfléchie;  ils  ont  fini  en  se  résumant  par  ce 
coloris  .vénitien  ^  si  austère  dans  sa  richesse,  si  pro^ 
fond  dans  son  effet,  et  qttë  l'école  de  Bologne  gérté* 
ralîsa  pour  l'imposer  au  monde  entier. 

au  bord  de  l'Arno,  a  fleuri  plus  vile  un  art  moins 
suave  que  celui  des  Ombriens  j  moins  pesant  que 
celui  des  Lombards^  plus  animé,  plus  élégant ,  plus 
spirituel  que  les  deux  autres.  Là,  les  Athéniens  de 
l'âge  moderne  ont  frayé  la  voie  avec  hardiesse,  Tout 
suivie  avec  persévérance ,  l'ont  semée  des  chefs- 
d'œuvre  qui,  tour  à  tour,  ont  incliné  à  la  majesté  et 
à  la  grâce,  mais  qui  ont  toujours  eu  également  en 
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eommun  la  noblesse  et  Taisance.  (le  sont  eux  qui, 
secDÛant  le  joug  des  BjzantiQs,  ont  ailét*é  iesfop^ 
mes  consacrées,  pour  y  subslituer  des  formes  où 
étaient  èmpreitites  de  nouvelles  idées.  Ils  ont  ap- 
proché léurg  propres  images  de  la  nature  wr  lar 
qiiètle  ils  s'appuyaient,  pour  se  délivrer  des  entraves 
d'une  tradition  immobile  :  cependant  ils  nesesout 
point  affranchis  de  Técriture  hiératique ,  pour  se 
donner,  dans  la. matière,  un  maître  plus  grossiei*. 
ils  ont  prêté  à  leurs  figures  les  apparences  de  la 
t^alité^  ils  les  ont  douées  d'un  esprit  supérieur, 
calme  dans  sa  force ,  toujoui^  simple  dans  sa  gran- 
deur, et  toujours  superbe,  même  dans  sa  grâce,  ils 
ont  su  généraliser  les  contours  des  choses  sans  les 
attiollir;  ils  ont  su  les  préciser  sans  les  alourdir;  et' 
si  on  leur  a  disputé  le  prix  de  Tart,  on  leur  en  a 
laissé  rinitiative,  le  haut  goût,  les  mélanges  faciles  et 
heureux. 

/  Ces  trois  grandes  écoles  de  Pàrno,  du  Tibre  et  dii 
Po  me  paraissent  former  les  divisions  essentielles 
dans  lesquelles  rentrent  les  distinctions  plus  nom* 
breuses  qu'on  a  (aites  jusqu'à  ce  jour;  j^en  propose 
les  dénominations  nouvelles  d'autant  plus  volon* 
tiers  que  je  les  vois  répondre  naturellement  et  sans 
efforts  aux  trois  grandes  différences  que  les  Grecs 
fjEiisaiçnt  entre  la  manière  de  l'Attique^  celle  de  I'Al- 
^ie,  et  celle  du  Péloponèse. 
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Les  antiquaires  du  dernier  siècle,  ayant  négligé 
ce  que  Mine  disait  de  la  dislinctîoh  des  ëcoies  grec- 
ques, h^ont  pas  lïiieux  su  interpréler  la  diversité 
qu^il  a  fait  Voir  entre  les  époques  où  elles  se  sont 
développées.  Ils  eurent  cependant  sous  les  yeux  ^ 
dans  tout  l'éclat  de  sa  nouveauté,  cette  belle  théorie 
des  époques  que  Winçkelmann  avait  donnée  dans 
l^histoire  de  la  sculpture,  et  qui  est  son  chef-d'œu- 
vre 5  tuais  Winçkelmann  lui-même  a  été  empêché 
peut-être  de  l'appliquer  à  la  peinture,  pour  n'avoir 
point  connjn  ni  estimé  suffisamment  les  premiers 
pais  de  fkrt  moderne.  En  général,  les  critiques  ont 
admis  jusqu'à  ce  jour  que  tous  les  peintres  loués 
par  les  Grecs,  et  par  Pline  leur  écho,  avaient  possédé 
la  plénitude  des  ressources  dé  l'art,  comme  ceux 
qui,  chez  les  modernes,  ont  suivi  Raphaël;  on 
trouve,  au  contraire,  dans  les  textes  anciens,  les 
éloges  les  plus  pompeux  donnés  par  le  peuple  le 
plus  éclairé  de  la  terre,  et  par  les  meilleurs  juges 
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qu'il  ait  produits,  à  des  artistes  qui  étaient  aussi 
étrangers  aux  derniers  perfectionnements  que  ceux 
qui  ont  commencé  les  écoles  italiennes.  Quel  eût  été 
l'embarras  des  antiquaires  du  dernier  siècle^  si  on 
leur  eût  fait  remarquer  qu'Aristote  manifestait  Tad^^ 
miration  la  plus  enthousiaste  pour  des  ouvrages  qui 
n'étaient  pas  plus  avancés  que  ceux  de  Giotto  !  Mais 
quelle  ne  doit  pas  être  aussi  notre  sécurité,  lorsque 
nous  voyons  qu'en  revenant  à  l'étude  des  premiers 
mattres  toscans,  nous  nous  accordons  avec  les  déci- 
sions des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce! 

Les  Grecs  n'ont  donc  pas,  comme  on  le  faisait  au 
dernier  siècle,  borné  le  bel  art  à  une  seule  époque; 
ils  l'ont  conçu,  aq  contraire^  cpmme  un  développe- 
ment  successif  (|e  plusieurs  âges  marqués  par  (^es  ca- 
ractères très-différents.  Us  ont  eu  en.estime  les  ar- 
tistes qui  on  t.  ou  vert  la  carrière,  peut-être  plus  que 
ceux  qui  l'ont  fermée.  Us  ont  compris  enfin  tpuslc^ 
progrès  enchaînés,  tous  les  balancements  savants 
des  générations  qui  se  suivent,  et  qui  se  modifient 
et  se  répètent  tout  ensemble.., Ainsi  ils  nous  prépa- 
raient des  exemples  que  l'étude  des  modernes  nous 
rend  plus  sensibles  çt  plus /frappants  encore.  Par  les 
paroles  dont  ils  se  sont  servis  pour  faire  l'éloge 
de  leurs  artistes,  non-seulement  ib  nous  donnent  à 
entendre  qpels  sont, ceux  des.  nôtres  que  nous  pou- 
vons louer  avec  assurance,  mais  encore  ils  nous  four- 
nissent les  traits  dont  nous  devons  marquer  les 
évolutions  de  l'histoire  générale  de  la  peinture.  Ce^ 
pendant,  je  m'étonne  moins  de  cette  rencontre,  suffi- 
samment expliquée  par  la  force  de  leur  destinée  et 
de  leur  esprit,  que  de  la  similitude  vi'ai^^nt  singur 
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itère  lies  événements  qui  accompagnèrent  chez  eux 
(^t  chez  les  Italiens  les  mêmes  changements  d'un 
tnême  art. 

'  Le  premier  affranchissement  de  l'art  suivît,  en 
Rrèce  et  en  Italie,  un  grand  affranchissement  po- 
litique. Athènes  et  Sparte,  réunies  et  faisant  trêve 
lin  instant  aux  querelles  invétérées  des  Doriens  et 
des  Ioniens,  venaient  de  triompher  de  FAsie  à  Sala- 
mine  et  à  Platée,  lorsque  s'élevèrent  les  hommes 
qui,  rompant  solennellement  les  traditions  hiérati- 
ques, appliquèrent  les  premiers  le  pinceau  à  une 
imitation  grandiose  de  la  nature.  De  même  l'Italie, 
soulevée  par  le  sentiment  de  l'indépendance,  et 
ayant  deux  fois  opposé  la  ligne  lombarde  aux  en- 
vahissements des  empereurs  allemands,  avait,  au 
douzième  et  au  treizième  siècle,  vaincu  la  dynastie 
deSouahe,  quand  du  sein  de  ses  villes  délivrées, 
elle  vit  paraître  aussi  les  artistes  qui  dégagèrent  son 
génie  des  chaînes  des  Byzantins.  Polygnote  est  le 
Î3lus  fameux  entre  les  premiers  peintres  qui,  en 
Grèce,  dirigèrent  les  premiers  pas  de  l'art.  Contem- 
porain du  fils  de  Miltiade,  de  Cimon,  sous  qui  les 
Grecs  étaient  encore  unis,  il  vit  aussi  le  commence- 
ment de  Périclès,  soiis  qui  ils  se  divisèrent.  Giotto 
est  l'artiste  qui,  chez  les  Italiens,  a  occupé  la  même 
place  et  obtenu  la  même  réputation;  il  fut  l'ami  du 
Dante,  (|ui  exprima  le  désespoir  de  la  Péninsule,  re- 
tombée, après  l'indépendance  conquise,  dans  la 
lotte  des  faces  rivales.  On  peut  donc  désigner  tout 
ensemble,  du  nom  de  Polygnote  et  de  Giotto,  la  pre- 
mière épofjue  de  l'art  chez  les  anciens  et  chez  les 
niodenirs.  Celte  époque  s'étend  chez  les.  premiers 
I.  la 
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jusqu'au  temps  d'Àlcibiade ,  ver^  la  quatre-vingU 
(lixième  olympiade^  en  l'aiinée  4i6  avant  l'ère  chré 
lienne  ;  chez  les  seconds ,  elle  embrasse  le  quator* 
zième  siècle,  et  va  à  peu  près  jusqu'au  commencement 
de  la  puissance  des  Médicis.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  elle  est  marquée  par  le  grand  carac* 
tère  monumental  que  conserve  l'imitation  à  peine 
commencée  de  la  nature,  par  la  simplicité  de$ 
moyens  employés,  par  la  puissance  des  inflexions  à 
la  fois  rares  et  majestueuses.  C'est  cette  époque  qui, 
suivant  les  dénominations  de  Denys  d'Halicarnasse, 
adoptées  par  Winckelmann,  fait  prévaloir  le  carac- 
tère austère  ou  sublime« 

La  seconde  époque  accomplit  un  dépouillement 
nouveau  de  l'idéal  hiératique,  un  nouveau  rappro* 
çhement  vers  la  nature.  La  première  donnait  encore 
plus  à  la  convention  qu'à  la  vérité;  celle-ci  accorde 
plus  à  la  vérité  qu'à  la  convention.  C'est  elle  qui 
rend  parfaite  l'imitation  de  la  réalité;  elle  y  procède 
par  un  adoucissement  des  formes  solennelles  de 
l'âge  précédent,  par  une  manière  plus  coulante  de 
rendre  les  contours,  par  une  délicatesse  générale 
qui,  pour  me  servir  encore  des  expressions  de  Denys 
d'Halicarnasse,  tend  à  la  grâce,  et,  sans  Tépuiser, 
.en  prend  un  caractère  dominant.  A  cette  époque, 
qu'il  faudrait  appeler  gracieuse  ou  fleurie,  si  on 
adoptait  rigoureusement  les  dénominations  des 
Grecs,  on  peut  donner  le  nom  des  artistes  qui  l'ont 
ouverte  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  mo- 
dernes* ÀpoUodore  la  commença  à  Athènes;  Masac- 
cio ,  à  Florence.  L'un  et  l'autre  demeurèrent  moins 
illustres  que  les  imitateurs  dont  ils  furent  suivis. 
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Âpallodore  fut  çHacé  par  Zçu:s^  par  Parrlia»tis,  pài^ 
Timanthe;  Masaccio,  malgré  rhois heur  que  lui  ont 
fait  les  peintres  les  plus  célèbres  de  le  regarder: 
comme  leur  maître ,  a  été  moins  va  nié  que  Dome-r 
uico  Ghirlandajo,  que  Perugin,  que Luea  Signorelli:. 
mais  tous  deux  ils  ont  imprimé  le  mouvement ,  et 
ils  doivent  servir  à  le  caractériser.  Les  artistes  qui^ 
reçurent    et    propagèrent    directement   l'impulsion 
d'ÂpoIlodore  9  brillèrent  dans  ce  temps  d'agitaliori 
el  de  discorde  qui  suivit  la  guerre  du  Pélopdnèsè 
et  précéda  la  domination  de  la  Macédoine;  ils  assis- 
tèrent aux  derniers  efforts  que  Conon  à  Athènes/ 
Epaminondas  à  Thèbes,  firent  pour  élever,  parttit 
les  races  indigènes^  une  puissance  politique  cupablè 
de  conjurer  les  dangers  du  dehors.  De  ifiémè^  les. 
peintres  qui  suivirent  immédiatement  la  route  frayée^ 
par  Masaccio  furent  témoins  des  dernière^ 'dissen- 
sions qui,  à  la  veille  de  l'invasion  de  Charles  VIII ,- 
épuisaient  les  républiques  divisées,  tandi^^  que  la 
renaissance  y  répandant  aussi  seis  vives  clartés  par: 
les  mains  de  ses  érudits  et  de  ses  premiers  philo- 
sophes, préparait  à  l'Italie^  pour  la  dédommager  de; 
la  perte  de  sa  liberté,  la  gloire  de  faire  l'édueaitiocl». 
du  monde  moderiae.  Les  imitateurs  d'Âpbllodotre 
vécurent  entre  la  quatre-vingt-dixième  et  la  céni; 
cinquième  olyaipi^de,    entre  l'année  fii6  el   Vaufl 
née  'i6o  avant  l'ère  chf'étienne;  ceux  de  Masaccio 
remplirent  un  inlervalle  à  peu  près  égal  dans  la  ,«lu^  > 
rée  du  quinzième  siècle.  .    .  .     i  ;. 

Dans  la  cent  cinquième  plympiade,  Faut  3t6davaDlt  ; 
l'ère  chrétienne,  Philippe  monta  jsur. le, trône,  de: 
Macédoine;  vingt^huit  ans  fiprès,. parla  Mie tbi^e  de. 

12. 
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Cbéronée,  il  demeurait  maitre  des  Grecs,  sur  les- 
quels il  avait  fixé  son  regard  dès  le  jour  de  son  ave* 
neinent.  Deux  ans  encore  après,  Alexandre,  ayant 
succédé  à  son  père,  commençait  par  achever  la  sou- 
mission de  la  Grèce,  puis  partait  pour  celte  expé- 
dition d'Asie,  où,  éblouissant  le  monde  pendant 
dix  années,  par  des  triomphes  presque  fabuleux^  it 
ensevelissait  dans  sa  gloire  même  les  derniers  restes 
de  la  liberté  hellénique.  De  même,  lorsque  en  1494 
Charles  VIII  eut  montré  aux  rois  de  l'Europe  com- 
bien il  était  facile  de  dompter  l'Italie,  Ferdinand  le 
Catholique,  sous  le  prétexte  de  la  défendre,  se  pré- 
para à  la  mettre  sous  sa  dépendance,  et,  mort 
vingt-deux  ans  après,  en  laissa  la  conquête  com- 
mencée et  désormais  facile  à  Charles-Quint,  qui 
consommait  la  servitude  de  la  Péninsule,  moins  en- 
core par  le  siège  de  Florence  et  par  le  sac  de  Rome 
que  par  les  lointaines  expéditions  de  Tunis,  de  Hon- 
grie et  de  Saxe.  Pendant  que  la  Grèce  et  l'Italie 
subissaient  ainsi  le  joug  des  Macédoniens  et  des  Es- 
pagnols, elles  produisaient  leurs  chefs-d'œuvre  les 
plus  estimés,  et  accomplissaient  la  troisième  époque 
de  l'art. 

Jusqu'alors  la  peinture,  s'affranchissant  de  Tim- 
mobile  tradition  du  sanctuaire,  s'était  avancée  vers 
l'imitation  de  la  nature  en  dépouillant,  peu  à  peu  , 
dans  deux  époques  successives,  le  caractère  idéal 
de  la  convention  sacrée  d'où  elle  avait  tiré  son  ori- 
gine. Maintenant,  en  possession  de  la  nature,  elle 
allait  chercher,  tout  en  la  copiant,  à  s'élever,  par 
l'expression  de  sentiments  formés  hors  du  sanc- 
tuaire, à  la  convention  nouvelle  d'un  idéal  où  le 
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génie  interpréterait  librement  les  secrets  de  là  des- 
tinée humaine.  C'est  dans  ce  mouvement  suprême 
que  rinspiration  et  la  volonté,  tendues  ensemble  au 
plus  haut  point)  devaient  produire  le  plus  bel  effort 
de  Tesprit  et  de  l'art.  Mais,  en  eiTaçant  les  époques 
précédentes ,  celle-ci  en  reproduisait  les  caractères  ; 
et  on  retrouvait  l'austérité  de  la  première  unie  à  la 
grâce  de  la  seconde  dans  la  beauté  harmonieuse 
qu'elle  composait,  et  dont  les  Crées  etWinckelmann 
lui  ont  donné  le  nom.  Àpelle  chez  les  anciens,  Ra- 
phaël chez  les  modernes ,  peuvent  servir  à  la  dést* 
gner  d'une  manière  frappante. 

Dans  cette  troisième  époque,  les  écoles  dont  nous 
avons  précédemment  indiqué  la  division  font  sur- 
tout paraître  leurs  diversités  d'une  manière  écla- 
tante :  plus  semblables,  dans  les  époques  antérieu- 
res où  elles  étaient  encore  sous  l'impression  d'un 
même  idéal  imposé,  elles  deviennent  tout  à  fait  dif- 
fétx^ntes,  lorsque  chacune  d'elles  s'efforce  d'élever, 
au-dessus  de  la  nature,  un  idéal  où  elle  peint  ses 
propres  inclinations.  Elles  se  partagent,  comme  pour 
les  rendre  plus  saisissantes^  les  grandes  qualités  qui 
conduisent  graduellement  à  la  perfection.  En  Grèce, 
l'école  de  Sicyone,  en  Italie  celle  de  Venise,  s'atta- 
chent surtout  à  exprimer  toute  la  force  dont  la  ùa-> 
ture  elle-même  est  douée.  Eupompe  d'un  côté, 
Mantegna  de  l'autre,  commencent  ce  développement 
que  Pauscias  et  le  Giorgione  complètent.  L'école 
d'Athènes,  au  contraire,  et  celle  de  Florence,  con- 
tinuent à  interpréter  moins  servilement  la  nature, 
qu'elles  soumettent,  loin  de  se  laisser  dominer  par 
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elle,  au  jeu  savant  des  proportions;  soit  qu'avec 
£uphi*anor  et  Mîchel-Ange  elles  leur  prêtent  une 
imposante  grandeur,  soîl  qu'avec  Nicias  et  André 
del  Sarto  elles  les  rendent  plus  aimables  et  plus  sé- 
duisantes. Enfiq,  l'école  d'Ionie  et  celle  de  Rome, 
plaçant  leur  but  au-dessus  de  la  nature  et  de  ses 
proportions,  cherchant  ^expression  la  plus  bdle, 
emportent  le  prix  de  l'art  avec  Apelle  et  avec  Ra- 
phaël,  qui  ont  aussi  pour  cortège  nécessaire,  non- 
seulement  leur  propre  école,  mais  encore  la  gloire 
des  écoles  rivales  réunies  et  dépassées  par  eux. 

A  ce  triple  effort  de  la  troisième  époque  succè- 
dent mille  einbrts  différents  dans  une  quatrième  et 
dernière  époque,  la  plus  vaste,  mais  aussi  la  moins 
imposante  de  toutes.  Le  siècle  d'Alexandre  et  celui 
de  Charles-Quint  sont  passés.  L'émotion  de  la  lutte, 
le  prestige  de  la  gloire  ont  disparu;  il  ne  reste  plus 
que  le  sentiment  d'une  servitude  accablante.  Gommé 
la  patrie  n'a  plus  d'avenir  à  défendre,  l'art  n'a  plus 
de  pensées  à  exprimer;  il  tombe  à  ne  plus  représen- 
ter que  la  nature  elle-même,  ou,  s'il  veut  s'élever 
encore  au-dessus  d'elle,  il  n'a  d'autre  ressource  que 
de  faire  reparaître,  dans  un  choix  habile  et  froid, 
les  méthodes  des  maîtres  dont  l'inspiration  et  les 
idées  sont  à  jamais  évanouies.  Cependant  ces  mé- 
thodes savantes  qui  subsistent  servent  à  faire  l'édu- 
cation des  autres  nations  qui  essayent  à  leur  tour 
d-exprimer,  par  cet  art  déjà  épuisé ,  les  sentiments 
qu'elles  ne  savent  pas  encore  rendre  avec  les  expres- 
sions piu«  délicates  de  la  poésie  et  de  la  parole; 
Lorsque  la  Grèce  eut  été  mise  au  nombre  des  pm- 


Digitized  by 


Google 


DES    ÉPOQUES.  l8i 

vttices  romaines ,  elle  ofTrit  des  modèles  aux  artistes 
qui  se  formatent  en  même  temps  dans  la  Thrace  et 
dans  ritalie.  Lorsque  lltalie,  à  son  tour,  fut  devenue 
une  province  espagnole,  elle  communiqua  le  germe 
de  Tart  nouveau  aux  Espagnols,  en  attendant  que, 
ramenée  par  Richelieu  sous  notre  influence,  elle  se 
transmit  aussi  à  la  France.  £n  se  propageant  ainsi , 
la  peinture  varie  ses  aspects  et  affaiblit  sa  puissance. 
Elle  peut  encore,  notre  époque  en  a  d'illustres 
preuves,  reproduire,  par  une  étude  savante,  même 
les  plus  beaux  moments  de  son  histoire;  mais  elle 
cède  à  d'autres  arts  le  privilège  de  traduire,  dans 
des  créations  enchaînées,  les  développements  du 
génie  des  peuples. 

Les  analogies  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dont 
il  nous  reste  à  faire  connaître  les  preuves  et  les  dé- 
tails, nous  paraissent  trop  frappantes  d'elles-mêmes, 
pour  que  nous  voulions  les  gâter  en  les  forçant.  Les 
évolutions  de  l'art,  qui  se  reproduisent  par  de  gran- 
des lois  constantes,  amènent ,  parmi  les  artistes  des 
époques  correspondantes,  de  naturelles  ressemblan- 
ces auxquelles  s'ajoutent  des  différences  qui  résul- 
tent de  la  diversité  des  sociétés  et  des  hommes,  et 
que  l'on  imaginerait  bien,  même  sans  nos  avertisse- 
ments. 11  ne  sera  pas  besoin  non  plus,  sans  doute, 
de  marquer  trop  fortement  que ,  dans  la  série  des 
principaux  peintres  de  la  Grèce,  il  s'en  trouve  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  celle  des  artistes  fameux 
de  l'Italie,  comme  celle-ci  en  contient  également  qui 
lui  sont  particuliers.  Nous  nous  attacherons  surtout 
aux  grandes  analogies,  parce  qu'elles.fixent  la  théo- 
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rie  générale  de  l'art,  laquelle  est  le  but  de  celte  élude  ; 
nous  les  établirons  brièvement^  et  par  une  méthode 
bien  simple,  en  comparant  les  textes  antiques  avec 
les  images  modernes. 
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XV. 

Première  époque.  —Poly^ote  et  Giotto. 

L'école  d'Alhènes ,  la  première  qui ,  en  Grèce , 
ail,  non  pas  manié  le  pinceau,  mais  afTranclii  Part, 
a  fourni  les  preuves  de  son  anliquilé.  L'Athénien 
Eumareest,  au  rappoil  dePline,  Parlisle  (|ui  a  com- 
mencé à  enseigner  rimilalion  de  la  nature.  Il  la  |)ra- 
liqua  lui-même  en  marquant  le  premier,  dans  ses 
images,  la  difTérence  des  deux  sexes  (i),  et  en  osant 
repioduire  foule  espèce  de  figures  (a).  H  eut  pour 
élève  CiuiOH,  néàCléone,  dans  l'Argolide,  qui,  en 
continuant  se$  créations  (3)^  acheva  de  former  les 
principes  de  l'art  nouveau.  Celui-ci  se  signala  en  re- 
présentant ces  figures  en  perspective  que. les  Grecs 
nommaient  catagraphes,  et  que  Pliae  fait  assez  bien 
entendre  en  les  appelant  obliques;  il  donna  aux  têtes 

(i)  •  Pnmus  in  pictura  marein  fcetninanique  dtscrevit. ><  (Ptin., 
HUu  aat.,  lib.  XXXV,  c.  34.) 

(2)  «  Figuras  oinnes  iinitaii  ausom.  0  {Ihid.) 

(3)  <i  Qiiiqiié  iHYKiiTA  ejiis  excoluerit.  »  (Ibifi,) 
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des  inflexions  différentes,  les  faisant  regarder  en  haut, 
en  baSy  de  côté;  il  sépara  les  membres  par  les  arti- 
culations; il  montra  les  veines,  et  dessina  même  des 
plis  alternativement  minces  et  larges  dans  les  vête- 
ments (i).  Il  serait  difficile  de  mieux  marquer  qu'a- 
vant ces  artistes  l'art  grec,  comme  l'art  égyptien,  au 
lieu  de  distinguer  les  sexes  par  l'air  même  de  toute  la 
personne,  les  marquait  seulement  par  quelque  signe 
convenu  des  bras,  ne  pouvait  peindre  toute  espèce 
de  formes,  représentait  des  silhouettes  sans  profon- 
deur, des  têtes  fixes,  des  corps  sans  mouvements, 
sans  détails,  sans  draperies. 

Mais  à  quelle  époque  vécurent  l'Âtbénien  Eumare 
et  son  disciple  Cimon,  qui  firent  de  si  grands  chan- 
gements? Pline  l'ignore,  et  cherche  à  l'établir  par  un 
rapprochement  où  la  critique  trouve  trop  à  repren- 
dre. Il  range  Eumare  et  Cimon  parmi.  les  peintres 
qui  n'ont  employé  qu'une  couleur  ;  et  comme  il  sup- 
pose, assez  justement,  que  Bularque  en  employa  plu- 
sieurs pour  peindre  cette  bataille  des  Magnésiens, 
achetée  au  poids  de  l'or  par  le  roi  Candaule,  mort 
au  temps  de  Romnlus^  vers  la  dix-huitième  olym- 
piade, il  eu  conclut  que  les  peintres  monochromes, 
et  parmi  eux  Eumare  et  Cimon,  ont  dû  exister  avant 
ce  temps.  Mais  Pline  ne  prend  pas  garde  que  Bular- 
que est  un  peintre  oriental ,  vivant  sous  l'antique 
monarchie  de  Lydie,  et  que,  tandis  que  l'art  était 
déjà  avancé  dans  l'Asie  Mineure ,  il   était  cerlaine- 

(i)  «Hic  caUgrapha  iiiventt ,  hoc  est,  obliquas  imagines,  et 
«varie  formare  vultus,  respicientes,  suscipientesqae  et  despi- 
«  cientes.  Articulis  etiam  membra  distinxit ,  venas  protnlit,  pr«- 
«  terque  in  veste  et  riîoas  et  stKDS  invenit.  »  (Ibid») 
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qd^pt  en  ^n^aDc^  d%ns  I^  Gi*èc0 ,  qù  nom  rëlf|4ipn$; 
Si  Eumar^  et  Cimoa  oqt  été  d^s  peiplre^i^QPQp|irQ^ 
mes^  comme  nous  n'avpns  ^ticpne  raispD  4'^n,  do)i«> 
ter,  U  i^ut  croire  ei)  effet  à  leur  antiqiMtii;  m^i§ 
ce  n'est  pas  i|n  motif  suffisant  pour  le;  placer  p|utpt 
avant  qu'après  la  4j^-huitième  olyippiadiei  dap^  Yéf 
poqpe  obscure  qni  a  précédé  Polygnotp. 

L'école  d'Athène$,  ainsi  fq ndée  sur Tinterprétatip^ 
libre  de  la  nature,  reçut,  au  temps  de  Cimop,  fils 
de  Miltiade,  avant  la  soixante-dix-septième  olym* 
piade,  Polygnote,  dont  elle  tira  sa  plus  grande  gloire. 
Cet  artiste  était  originaire  de  l'ile  de  Tliasqs,  où  j'ai 
montré  qu'avait  du  se  faire  sen|ir  l'influenpe  des 
écoles  de  l'Asie;  il  était  fils  pt  élève  d'Aglapphon; 
soit  qu'il  fut  né  à  Athènes  de  cet  étranger,  comifii^ 
semble  l'indiquer  Suidas  (i),  soit  qu'il  y  eût  été  seu- 
lement amené  dans  son  enfance,  il  parait  qu'il  acheva 
du  moins  de  former  sa  manière  en  Attique;  c'est  |à 
qu'^u  rapport  de  Pline  il  prenait  la  se^ile  ppr^  dpnt 
il  se  servait  (9.);  là  encore  il  composait,  avec  les  res^ 
tes  du  pressoir,  une  sorte  de  noir  voisin  de  celui  de 
l'Inde  (3).  Quoiqu'il  ait  exécuté  aussi  ^es  peintures 
célèbres  sur  les  murs  de  Thespies,  et  dans  la  Lesché 
de  Delphes,  il  se  fit  surtout  connaître  par  celles  qu'il 
laissa  à  Athènes;  il  y  orna  ce  portique  qi|i,  paré  de 
ses  couleurs,  prit  le  nom  de  Pœcile,  l'ançiep  temple; 
dé  Castor  et  de  Pollux,  le  monument  où  l'on  gardait 

(ij  IIoXuYVWTOç,,.  ©a<Tioç  5è  To  Ysvoç.  (Lexic,) 

(2)  «  Sile  pingere  instituere  prinii  Polygnotus  et  Mlcon,  Altîco 
«  fantum.  »  (Plin.,  lib.  XXXIIf,  p.  i3.) 

(3)  «Atramenluin  Polygnotus  et  Micon,  ceieberrimi  pictofes, 
«  Athenis  e  vipaceîs  fecere.  »  (PHi?.,  1.  XXXV,  c.  6.) 
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le  trésor  public;  on  conservait  aussi  des  tableaux  de 
lui  datis  les  Propylées.  En  reconnaissance  de  ces 
beaux  travaux,  il  reçutdes  Athéniens  le  droit  de  cité, 
qui  acheva,  sans  doute,  de  le  fixer  parmi  eux(i). 
Sur  l'époque  où  il  brilla,  il  n'en  faut  pas  croire  légè- 
rement la  classification  de  Pline,  qui,  en  le  rangeant 
après  Panœnus,  frère  de  Phidias,  semble  le  faire  con- 
temporain de  Périclès.  iJne  tradition,  conservée  par 
plusieurs  écrivains  de  la  Grèce,  rapportait  qu'amant 
heureux  d'Elpinice,  sœur  de  Cimon,  Tartiste  avait 
donné  le  visage  de  sa  maîtresse  à  l'une  des  filles  de 
Priam,  Laodice,  qu'ir  avait  figurée,  parmi  d'autres 
Troyennes,au  Pœcile.  Comme  Ëlpinice  ne  peut  avoir 
été  aimée  et  peinte  que  dans  sa  jeunesse,  il  s'ensuit 
que  Polygnote  devait  décorer  le  Pœcile  immédiate- 
ment après  les  batailles  de  Salamine  et  de  Platée, 
avant  l'exil  de  Thémislocle,  et  qu'il  fut  le  contem- 
porain d'Eschyle  et  de  Pindare. 

Il  fut  secondé,  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  par 
un  Athénien,  Micon,  fils  de  Phanocus.  Celui-ci  est 
cité  comme  ayant  usé  des_  mêmes  méthodes  et  dé- 
coré les  mêmes  monunients  que  Polygnote;  il  lui 
était  inférieur,  puisqu'il  recevait  de  l'àigent  pour 
peindre  le  Pœcile,  où  le  maitre  faisait  à  la  ville  un 
don  généreux  de  son  génie;  il  pouvait  cependant 
lui  tenir  tête,  puisque  sur  les  mêmes  monuments  il 
peignait  des  sujets  différents  :  au  Pœcile ,  à  côté  de 
la  prise  de  Troie  retracée  par  Polygnote,  il  représen- 
tait le  combat  de  Thésée  contre  les  Amazones  (a),  et 

(i)  Théophraste  t'appelait  Athénien,  comme  Pline  le  rapporte 
au  ch.  56  du  livre  VU. 

(a)  Pausanias,  Juiqitey  cli.  i5.  —  Aristophane,  Lysistrata, 
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peut-être  la  bataille  de  Maratboii  j  où  on  lui  repro- 
cliail  d'avoir  fait  les  Perses  plus  grands  que  les  Grecs, 
et  où  on  lui  savait  gré  d'avoir  représenté  un  cliien 
suivant  son  maître  dans  la  mêlée.  Au  temple  de  Cas- 
tor et  dePollux,  à  côté  de  TenlèvemeiU  des  filles  de 
Leucippe  par  les  dieux  jumeaux^  qui  était  l'ouvrage 
de  Polygnote,  il  retraça  la  navigation  des  ArgonauteS| 
et  s'appliqua  surtout  à  rendre  Acaste^  l'un  d'eux,  et 
sjes  chevaux  (i).  Dans  le  lemple  de  Thésée,  où  je  ne 
vois  pas  sûrement  que  Polygnote  ait  peint  les  com- 
bats du  héros  contre  les  Amazones,  Micon  couvrit 
seul  la  troisième  muraille  d'images  que  Pausanias 
ne  pouvait  plus  distinguer (2).  Ce  Micon,  élève  ha*? 
bile  de  Polygnote,  est  évidemment  Thomme  qui  fut 
chargé  de  diriger  et  de  continuer  son  école  à  Athè- 
nes, tandis  que  le  maître,  plus  renommé,  était  ap*- 
pelé  à  peindre  à  Platée,  àTliespies,  à  Delphes,  dans 
toute  la  Grèce,  où  lesamphictyons,  imitant  S£i  géné- 
rosité, lui  avaient  décerné  l'hospitalité  gratuite. 

Quel  était  le  caractère  des  peintures  de  ces  artis- 
tes? Les  documents  qui  nousen  instruisent  nesont  ni 
rares  ni  obscurs.  Au  rapport  de  Pline,  Polygnote  fit  ac- 
complira la  peinture  les  plus  grands,  les  premiers  pro- 
grè&décisirs(3);  le  premier  il  sut  ouvrir  la  bouche  de 
ses  figures,  faire  voir  les  dents,  donner  de  la  variété 
aux  visages  jusqu'alors  immobiles  et  semblables  (4); 

(i)  VaussLn'ïùSf  Jttique^  ch.  i8. 

(2)  Ibid.,  ch.  17. 

(3)  «  Plurimum  pictiirae  primus  contulit.  »  (Plin.,  liv.  XXXV, 
c.  35.) 

(4)  •  Itistituit  os  adaperire,  dcntcs  ostendere,  vultum  ub  aiili- 
«  qiio  rigore  variare.  »  [Ibirl.) 
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le  premier,  il  danna  adx  femmes  des  eoiffiired  oô 
brtUaient  diverses  couleurs,  des  robes  éetatantes 
qui,  en  partie,  collaient  au  corps  pour  le  laisser  yoir, 
el  en  partie  flottaient  noblement  au  vent  (i  j.  D'après 
IiUcien,qui  vient  de  nous  islervtr  à  expliquer  un  mot 
de  Pline,  il  savait  aussi  mettre,  sur  le  visage  des  fem- 
mes, rintèrvalle  le  plus  élégant  entre  les  soui*cils  , 
tor  leurs  joues  une  rougeur  aimable  (i).  Pausanias, 
ordinafirement  si  bref  dans  ses  descriptions ,  s'est 
assez  étendu  sur  les  ouvrages  que  Polygnote  avait 
exécutés  à  la  Leschédé  Delpheà(3),  pour  que  nous 
puissions  connaître  à  quel  genre  d^imitation  j  de 
mouvement  et  de  composition  ce  grand  itiàitre  étart 
arrivé.  Sous  le  portique  qui  précédait  le  temple  d'A- 
pollon, et  qui  servait  aux  conversations,  le  peintre 
avait  retracé,  sur  deux  vastes  murailles  opposées,  à 
droite  là  prise  de  Troie,  à  gailche  la  descente  d'U- 
lysse aux  enfers;  c'était,  comme  Homère,  écrire  deux 
poèmes,  l'un  de  la  jeune  saison,  plein  de  passions , 
Fatitre  de  l'âge  mûr,  occupé  aux  méditations  mélanco- 
lique^.  Dafns  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  grandes 
pages,  Farlisie avait  représenté  moins  une  action  dé- 
terminée  qu'une  suite  de  figures  exprimant  diffe- 

(r)  «  Primiis  mulieres  lucidâ  veste  pinxit,  capita  earurii  initris 
«  versicoloribus  operuit.  »  (lfoii)<)  —  n  Amictiini  vero  ille  qnck|iié 
«(  praeparet,  quani  poterit  tenuissime  elaboratum,  ut  quaecuiii(|ue 
«  par  est  corpori  décente  applicet^  multa  vero  ventisdiffiiiMlencla 
«  relinquat.  »  (Luciamis,  Imagines  ^  Vincentio  ObsopaK)  in- 
terprète.) 

(a)  «  Superciliorum  decoram  distantîam ,  et  malarum  decen- 
«  tem  rubedineni.  »  [Ibid.) 

(3)  PausaniaSy  Phocide,  c.  a5  à  3i. 
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rents  épisodes  d'uB  sujet  ëocnplexe.  Gemme  sur 
deux  longs  bas-reliefs,  il  avait  déroulé  se^  personna-t 
.ges  en  s  appliquant  plus  à  le»  caractëHser  qu'à  les 
unir^  en  leur  donnant  un  ordi*e  systématique  plutôt 
que  naUirel ,  en  écrivant  leurs  noms  aux  étages  di- 
\Ê||  où  il  les  avait  ranges^  Il  les  avait  cependant 
entourés  d'une  sorte  de  paysage  peu  suivi,  où  l'on 
voyait,  d'une  part,  le  rivage  delà  mer,  les  lentes, 
les  vaisseaux  des  Grecs,  les  lits  des  filles  de  Priam, 
les  remparts  de  Troie ,  le  cheval  qui  les  avait  fait 
ouvrir,  la  maison  d'Anléïior;  dé  l'ajulre,  l'Achéron, 
ses  roseaux ,  sa  barque ,  des  collines,  le  bois  de  Pro- 
serpine ,  le  rocher  de  Sisyphe*  Dans  l'une  et  dans- 
l'autre  de  ces  compositions,  il  avait  formé  des  grou- 
pes où  se  passaient  des  actions  asàez  vives;  dans  la 
première ,  où  la  plupart  des  figures  étaient  debout, 
comme  pour  marquer  le  départ ,  Ëchceus  portant 
iine  urne  de  cuivre  descendait  d'un  vaisseau  par 
une  échelle,  Épéus  renversait  les  murs  de  Troie  ^ 
Néoptolème  frappait  Astyanax^  un  en^fant  effrayé  se 
couvrait  de  ses  mains,  des  esclaves  chargeaient  un 
àne;  dans  la  seconde,  où  presque  tous  les  personna- 
ges, même  Hector,  étaient  assis,  pour  mieux  indiquer 
le  repos  étel*nel,  Ocnus,  le  Paresseux,  tressait  la  corde 
de  jonc  que  mangeait  son  ânesse,  Phèdre  se  suspen- 
dait au  lacet  fatal ,  le^  filles  de  Paudaréus  jouaient 
aux  osselets,  les  ennemis  d'Ulysse  jouaient  aux  dés , 
des  sacrilèges  remplissaient  un  tonneau. 

Mais  si  Ton  veut  savoir  jusqu'où  Tartiste  avait  su 
imiter  les  mouvements  qu'il  avait  votilu  rendre,  on 
peut ,  sans  invoquer  les  textes  qui  marqueront  plus 
particulièrement  les  progrès  postérieurs,  se  convain- 
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cre ,  par  ceux  mêat«  où  il  est  nommé  ,  qu'il  devafl 
être  encore  bien  éloigné  de  produire  TilhisioU  de 
la  nature.  Quelle  imilalion  pourrait-on  allendre 
d'un  homme  qui  est  le  preniier-à  ouvrir  la  lK>uclié 
de  ses  personnages,  et  à  animer  leurs  visages?  Aussi 
faut-il  prendre  pour  une  critique,  et  non  pour^ni 
éloge,  ainsi  que  l'a  fait  assez  ridiculement  le  pèi-e 
de  la  Nauze  (i),  le  passage  où  Pline,  parlant  du  ta- 
bleau d'un  soldar  armé  de  son  bouclier,  dit  qu'on 
ne  sait  si  Polygnote  a  voulu  le  peindre  montant  ou 
descendant  (2).  Cicéron  marque,  quoique  plus  va- 
guement, les  imperfections  de  Polygnote,  lorsqu'il 
rapporte  que  dans  cet  artiste/  comme  encore  dans 
Zeuxis  et  dans  Timanthe,  on  n'est imaît  guère  que 
les  formes  et  les  lignes,  tandis  que  dans  leurs  suc- 
cesseurs, Écbion,  Nrcomaque,  Protogène,  Apelle, 
on  admirait  toutes  les  qualités  réunies  (3).  Si  on 
pouvait  imaginer,  d'après  les  expressions  de  C^icéron, 
qu'il  n'avait  à  reprocher  à  notre  artiste  que  son  co- 
loris peu  savant,  on  serait  bien  détrompé  par  les 
paroles  frappantes  de  Quinlilien,  qui  dit  que  cette 
simple  couleur  faisait  à  Polygnote  des  admirateurs 

(t)  Mémoires  de  rÂcadémie  des  inscriptions  et  bcflles-iettres, 
t.  XXV,  2*  partie,  p.  248. 

[2)  pline  ne  dit  point  que  ce  soit  Tintention  du  soldat  qui  ins« 
pire  le  doute ^  il  parle  de  celle  du  peintre:  «In  qua  dubitatur, 
n  ascendentem  pinx.ehit,  an  descendentcni.  »  (Plin.,  Mist,  nat,, 
l  XXXV,  c.  35.) 

(3)  «  Similis  in  piçtura  ratio  est;  in  qua  Zeuxim,  et  Polygno- 
«  tuni,  et  Tiuianthem  et  eotMun ,  qui  non  snnt  usi  plosquara  qua- 
«  tuor  coloribus),  formas  et  lineanienta  laudamns;  at  in  Ëchione, 
«  Nicoinaclio,  Protogetie,  Apelle,  jam  poifecta  sunt  omnia.  Niliil 
«  est  euim  simtd  invcntinn  et  ^'rfectum.  »  (De  clarU  oratorilms .) 
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pa^istoanésy  quoiqu'on,  ne  trouvât  chez  lui,  pour 
tout  le  reste^  qu'une  grossièreté  ^où  Ton  distinguait 
à  peine  le  germe  de  Tart  qui  allîiit  naître  (i).  C'est 
aussi  ce  qu'indiquait  Théophraste  lorsqu'il  attribuait 
à  cet  artiste  l'invention  même  de  la  peinture  (a). 

Il  serait  sans  doute  inutile  démontrer  que,  par 
tant  de  traits  réunis  ^  Polygnote  nous  est  aussi  bien, 
connu  que  si  nous  avions  ses  ouvrages  sous  les  yeux. 
Mais  il  importe  de  savoir  en  quelle  estime  les  an- 
ciens avaient  cet  homme,  élémentaire  dans  ses 
formes,  simple  dans  sa  couleur ,  maladroit  dans  ses 
mouvements.  Ses  contoiirs,  qui,  au  lieu  de  suivre 
toutes  les  sinuosités  du  niodèle,  les  abrégeaient, 
étaient  admirés  au  temps  de  Cicérpn.  Sa  couleur, 
qui  simplifiait  aussi  les  nuances  de  la  nature^ 
était  un  objet  dé  prédilection  au  temps  de  Quinti- 
lien»  Sa  gaucherie  enfin,  on  le  voit  par  le  passage  de 
ce  dernier  écrivain ,  était  préférée,  toute  grossière, 
qu'elle  parût,  à  l'habileté  des  plus  grands  d'entre  ses 
successeurs.  Qu'on  n'accuse  point  les^  Romains^ 
comme  on  l'a  fait  quelquefois  pour  nous^  der^ 
tourner  par  satiété  et  par  affectation  à  cette  simpli* 
cité  primitive.  Ils  se  faisaient  les  échos  des  jugements 
excellents  de  la  Grèce.  Aristote,  le  contemporain 
d'Apelle,  l'ami  de  Protôgène  qui  peignait  sa  vieille 


(i  )  «  Primi,  ffuorum  qiiidem  opéra  non  vetustatis  modo  gralia 
«  visenda  sint,  clari  pîctores  fuisse  dieu ntur  Potygnotus,  atque 
<t  Aglaophon ,  quorum  simplex  color  tam  sui  stndiosos  adhuc 
«  habet,  ut  itia  prope  rudia,  ac  velut  futcrje  nox  àrtis  pri- 

«  MOEDIAy    MAXIHIS   QUI    POST    EOS   ÉXTITlRIJÎfT  AVCtOAÎBUS    PKM- 

«  FKHAirruii.  »  (Quint.,  I.  XIIj  c.  lo.) 
(a)  Plin.,  ffisi,  //<i/.,  I.  VII,  c.  56» 

I.  i3 
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itièfe  et  à  qm  i\  cons^eillatt  de  r^pré&tenler  tes  ba«, 
railles  d'Âlexâtidre ,  critique  aitssi  iUiistre  par  ik>iv 
boti  seds  que  pai*  sa  profondeur,  ptéféraAi  à  l'art 
accôinpiî  dont  il  voyait  les  imitaliotis  p0rreetto«* 
liées  Tart  rudé  qui,  aux  siècles  préeédents,  s'était 
tenu* pluïs  élevé  au-dessus  de  la  Nature;  it  avait  voué 
à  Polygnote  une  admiration  partieuKère  ^  dont  il  se 
plaisait  à  répéter  rexpression ,  toujours  plu$  sentie 
et  plus  forte.  Pour  former  des  hommes  et  des  poètes 
doués  du  sentiment  moral ^  qui  est,  à  ses  yeux,  la 
marque  de  toute  perfection ,  il  recommande  égale^^^ 
ment,  danâ  sa  Politique  et  dans  sa  Poétique,  l'étude 
de  Polygnote,  qui,  par  sa  grande  méthode  d'abré» 
viation ,  avait  surtout  rendu  manifeste  le  caractère 
de  ses  personnages  (i);  mais  il  ne  se  borne  point  à 
cet  éloge,  il  en  fiEAt  un  bien  plus  précieux  et  plus  si-» 
gnificatif  ^  lor^ue^  dans  ui>  passage»  célèbre  déjà 
par  les  bdks  interprétations  de  Winokelmann  (a)  et 
de  Quatremère  de  Quincy  (3),  il  nous  apprend  qup 
Polyi^te  a  généralisé  au  suprême  degré  la  figtire 
de  rhoaime>  et  l'a  montrée  telle  qU'cUe  devait  être  4 
tandis  que  ses  successeurs  l'ont  peinte  ou  telle  qu'eUe 
était,  ou  moindre  encore  (4).  H  considérait  donc 

(1)  « 'Oportet  jùniores  non  tam  Pausonis  opéra  contemplari, 
^  qxiàiii  ^olygnoti,  aut  ^i  qiiU  nlius  pidtoroi»  vel  âtâtuariôruiti  ^t 
«  moralisu  »  (Arist.,  Po//V.,  1.  VIII,  c.  5«)  — -r  «  Plurimonim  junio- 
4  riiui  tragoedke  sunt  sine  inoribu6«....  lU  qupque  inter  pictores 
(f,  Zeuxis  se  habet  ad  Polygnoturo.  Polygnotus  enini  est  bonus 
n  morum  pîcror  ;  at  Zeuxîdia  piqtura  nullos  omnino  habet  mores.* 
(Arist.,  de  Poet.,  c.  6») 

(a)  Uisi.  de  l'ari^  t.  II,  I.  iv,  ^.  8,  §  4- 

(3)  Essai  sur  C  imitation  dans  les  heaax'-arts^  pari.  II,  ^  ii. 

(4)  IIoXuYvcDTo;  txiv  xpctTToiç ,  nc(uf(it)v  iï  x^ipoK ,  Àidvugtoc    ai 
ôfjioioi;  «ixàtÇç.  (Arist.,  de  Poet.,  c.  5^.) 
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aunme  les  feoultés  souveraines  de  Vwty  et  celle  de 
rqf^réaeiiter  la  diversité  morale  des  hoamies^  et  celle 
d'éàevet  cette  diversité  à  l'unité  la  plus  imposante  ;> 
comme  il  déclare  que  Polygnote  les  a  réunies  aa 
pktô  haut  points  <hi  ne  saurait  douter  qu'il  ne  Tait 
placé  dans^  son  estime  au<>dessus  de  tous  les  autres 
artistes.  Il  n'y  a  paa  plus  d'ambiguïté  dans  ce  juge«-^ 
ment  d'un  des  plus  grands  critiques  de  l'antiquité 
qu'il  n'y  en  avait  dans  les  témoignages  des  illustres 
écrivains  que  nous  citions  tout  à  Tbeure  :  en  sorte 
qu'où  est  obligé  de  convenir  que  l'artiste  le  plus  élé- 
mentaire de  la  Grèce  en  fut  aussi  regardé  comme  le 
plus  acjUniitable. 

Si  on  vient,  à  considérer  Giotto ,  on  verra  que  ses 
ouvrages  offrent  les  mêmes  qualités  que  ceux  dePoIy- 
gnote^et  que  sa  .renommée  simule  est  encore  différente. 
Le  Grec, d'après  le  passage  précieux  de  Quintilien,  pa-t 
rait  avoir  beaucoi^)  reçu  déjà  de  son  père  Aglaophon  ^ 
4e  même  le  Toscan  apprit  beaucoup  de  Cimabué , 
qui,  dans  la  voûte  de  la  chapelle  supérieure  d'Assise, 
ne  semble  ni .  moins  mi^stueux ,  ni  moins  brillant 
que  son  élève.  L'hète  d'Athènes  fit  de  nombreux 
voyages  dans  les  villes  de  la  Grèce,,  et  eut  dans  celle 
où  il  s'était  fixé  un  élève  principal,  Micou,  qui  y. 
soutint  sa^  tradition  d'une  manière  particulière  ;  dé 
même  l'hôte  de  Florence  passa  presque  toute  sa  vie 
en  courses  à  travers  l'Italie,  ayant  formé  cependant, 
au  bord  de  l'Arno,  ce  disciple  chéri,  Taddeo  Gaddi, 
qui  y  continua  et  y  féconda  son  école.  Le  créateur 
de  la  peinture  antique  avait  employé  son  génie,  non 
pas  à  peindre  des  tableaux,  mais  à  donner  sur  de 
vastes  murailles  les  représentations  monumentales 

i3. 
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des  livres  liéroïques  et  de  l'histoire  des  Grecs,  au 
Poecile  la  prise  de  Troie,  à  la  Lesché  de  Delphes  une 
répétition  plus  grande ,  à  ce  qu'il  semble ,  de  la  prise 
de  Troie  (i),  et  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers;  de 
même  le  rénovateur  de  l'art  moderne  s'appliqna 
surtout  à  peindre  de  grandes  fresques,  où  il  laissait 
€|uelquefois  les  images  de  ses  contemporains,  pliis 
souvent  l'expression  des  livres  sacrés  du  christia- 
nisme :  à  Florence,  dans  la  chapelle  du  Podestà,  les 
portraits  du  Dante  et-ceux  des  illustres  Florentins, 
réunis  par  une  composition  malheureusement  peu 
rcfconnaissable;  dans  le  réfectoire  de  Saiote^Croix , 
la  grande  Cène,  qu'il  faut  comparer  à  celle  de  Léo- 
nard f  au  Campo-Santo  de  Pise,  les  infortunes  de 
Job;  a  Padoue,  dans  la  chapelle  de  FAréna,  les  his- 
toires des  Évangiles  et  le  jugement  dernier;  à  Assise, 
dans  la  chapelle  supérieure,  les  légendes  de  saint 
François,  qu'il  résumait  dans  la  chapelle  inférieure 
par  d'ingénieuses  allégories* 

Il  est  facile  de  montrer  dans  les  ouvrages  de 
Giolto  les  caractères  qui  marquaient  aussi,  dans 
ceux  de  Polygndte,  les  commencements  du  bel  art. 
Quiconque  aura  examiné,  à  l'Académie  des  beaux-* 
arts  de  Florence,  les  petits  panneaux  des  armoires 
de  la  sacristie  de  Sainte-Croix ,  où  sont  représentées 
les  histoires  de  la  vie»  du  Christ,  pourra  dire  si  la 
vivacité  et  la  variété  des  expressions  n'y  sont  pas 

(  I  )  Je  suppose  que  Polygnole  répéta  à  Delphes  plusieurs  des  fi- 
gures d'Athènes,  parce  qu'on  sait  qu*au  Poecile  il  avait  peint  £1- 
piuice  sous  les  traits  de  taodice,  parmi  les  Troyennes,  et  qu*îi  la 
Lesché  Pausanias  s*étonne  encore  de  retrouver  Lnodice,  dont  les 
poètes  n'avaient  pas  fait  mention. 
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admirables.  Dans  des  proportions  plus  grandes,  les 
figures  qui  ornent  les  caissons  de  la  crypte  de  San- 
Mtnialo  permettent  de  remarquer  de  près  et  les 
beaux  intervalles  des  sourcils,  et  cette  pudique  co- 
loration des  joues  dont  le  Florentin ,  comme  TAtlié- 
nien  ^  a  embelli  le  visage  de  ses  femmes.  Fit-on  ja* 
mais  des  draperies  plus^  élégantes  que  celles  de 
GiottOy  qui,  comme  Polygnote,  étranger  encore  aux 
raffînetnents  de  Tanatomie,  semble  avoir  emfAoyé 
tout  son  goût  à  donner  au  corps  humain  les  voiles 
les  plus  beaux  et  les  plus  noblement  déployés?  Ce 
sont  des  éloges  que  Vasari  lui-même  n'épargnait  pas 
au  père  de  Técole  florentine  (i).  Ses  compositions 
me  paraissent,  à  vrai  dire,  déjà  beaucoup  plus  sa*^ 
vantes  que  celles  du  père  de  l'école  athénienne;  il  y 
a  certainement  plus  d'action  dans  les  peintures  d'Asr 
sise  et  de  Padoue  qu'il  n'y  en  avait  dans  celles  du 
Pœcile  et  de  la  Lesché.  Vasari  demeurait  lui-même 
interdit,  dans  la  chapelle  supérieure  de  Saint-Fran- 
çois, devant  cet  homme  qui ,  penché  sur  une  four* 
taine,  y  boit,  avec  une  attitude  si  expressive,  qu'on 
croit  voir  boire  une  personne  vivante  (2);  dans  la 
chapelle  de  l'Aréna  «  il  y  a  peut-être  lieu  de  s'éton- 
ner encore  davantage,  non-seulement  du  beau  mou- 
vement des  figures  allégoriques  des  Vices  et  det^ 
Vertus,  mais  encore  du  geste  d'un  saint  Jean  qui,  k 

(1)  <«  £  i  panni  in  modo  lavorati  inorbidamcnte ,  chd  norv  e 
«  maravîglia  se  c[ueir  opéra  gli  acquisto  ïïk  quella,  citt^  e  Cuori 
n  tanta  fama.  »  (Vasari,  Vitadi  Giotto.) 

[%)  *  Bee  stando  chinato  in  terra  a  iirui  foQtc,  çon  gratidissiiiio 
<«  e  veramente  niaraviglioso  afTeUo,  in  tanto  che  par  una  persona 
«  viva  çhç  bea,  »  (IbiH.) 
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lû  vue'dela  ré&uri*ection  de  Lazare,  se  penchant  au 
bord  delà  fosse  eomme  pour  s'assurer  du  miracle , 
rejette  les  br^s  en  arrière  par  le  raccourci  le  plus 
hardi  et  le  plus  saisissant  v  pour  exprimer  ^oh  admi- 
ration mêlée  de  terreur.  Déjà  cajpable  de  rendre  des 
sentiments  si  vifs,  Giotto  n'en  était  plus  réduit  à 
peindre,,  comme  Polygnote,  des  suites  de  figures 
alignées  et  étagées  symétriquement;  il  les  groupait 
daris  une  action  t|ui  leur  était  commune  et  à  la- 
quelle il  savait  admirablement  les  faire  concourir; 
il  divisait  ses  grandes  murailles  en  plus  petits  com^ 
partiments ,  oit  il  était  plus  facile  de  maintenir  ensuite 
une  unité  sensible.  Mais,  quoique  plus  avancé  sous 
ce  rapport,  il  ne  figurait,  comme  Polygnote,  ses 
paysages^  et,  je  l'ai  déjà  dit,  ses  monuments  que 
d'une  matiière  abrégée,  et  il  ne  donnait  aucune  pro- 
fondeur à  ses  giroupes;  ce  que  les  commençants 
mêmes  reoiarquent  sur  le  faux  équilibre  de  ses  fi*- 
gures,  qu^il  sembbût  toujours  poser  sur  la  pointe 
4es  pieds,  revient  au  reproche  qu'on  faisait  au  sol- 
dat dont  on  se  demandait  s'il  montait  ou  s'il  descen- 
dait. Enfin ,  pour  la  simplicité  du  coloris,  si  parfaite- 
ment appropriée  k  la  fresque,  il  est  singulier  que 
Giotto  l'ait  eue  encose  en  commun  avec  Polygnote, 
puisqu'au  lieu  d^vok*  été  habitué  à  la  naïveté  des 
peintures  monochromes ,  il  trouvait  chez  les  Byzan- 
tins, ses  prédécesseurs ,.  toutes  le&  couleurs  mêlées 
et  chargées* 

Mais  Giotto  art-ît  manqué  d^s  grandes  qualités  que 
les  Grecs  Louaient  dans  Polygnote?  Ou  bien  notre 
goût,  mal  dirigé ,  u'art-il  point  su  les  apprécier  chez 
bû?  Que  pourrail  cependant  envier  le  pinceau,  qui ,. 
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^gHànt  la  mort  de  la  Yierge,  en  donnaU  des  imageti 
rfii  pm^s^tn,  que  d*uû  ciAé  Pétrarque  les  iipUait 
é^mme  i|q  modèle  idéal  en  rainaoaDt  la  mort  de 
I^ipe  (1),  et  qUe  d'un  autre  ^té  Miclie^Aiige  awu^ 
rsât  que  la  vérité  ne  pouvait  en  ftre  surpassée  (ipi)? 
^uand  on  considère  la  Cèn^  qui  orne  ranoi#i|  réfep- 
«totfHS  de  3ainte-Çraix,  on  lit,  exprimées  déjà  i»iir  la 
%Mr^  def$  apôtres,  des  inclioationa  fi  diverses  et  M 
belles,  qu'on  n'est  point  étonné  qy'en  s'inspirant 
d'un  si  admirable  exçn^iie,  Léona|*d  de  Vinci  ait 
.^,  à  Milan  »  le  obeM'œuvre  de  cette  grande  pein- 
ture morale,  préférée  par  Anstote  à  toutes  lea  an- 
tres. Si  Giotto  n'a  pas  été  aussi  savant  que  Léonard 
dansTinterprétatiop  des  caraclères  humains,  pn  peut 
affirmer  qu'il^ne  les  a  pas  sentis  moins  profondes 
mept,  Im  allé^oiies  des  Vices  et  des  Vertus,  qu'il  ;i 
tracées  en  grisaille,  au^essons  de  ses  grandes  pein- 
tures de  la  chapelle  de  l'Aréna,  à  Padoue,  en  sont 
un  éelalant  témoignage;  ces  Hgures,  sur  lesquelles 
on  a  répété  de  nos  jours  l'absurde  jugement  d^ 
d'Hanjc^rville  (3),  déjà  admirables  à  cause  de  la 
beauté  même  du  dessin  et  du  mouvement,  le  sont 


(i)  «  Pallida  no,  nia  più  cbe  nev«  bianca 

»  C^e.sidua  venio  in  un  bel  e^Ue  fipcclii , 
«  Paitia  |)Osar  corne  penona  slfinca. 


•  .Mpite  bdla  parea  net  »uo  b«l  viio.  • 

(F^trarc.,  Trionf^  dtUa  morte,) 

Voyez  aussi  Rosyini»  Staria  délia  piuara  italiana,  %,  I,  p..  :^4^. 

(a)  «  Michelagnolo  affermava  la  proprietà  di  questa  istoria 
^  dipinta  non  potere  essere  più  simile  ni  vero  dt  quello  ch'  ell' 
«  era.  »  (Vasari,  Fita  di  Giotto,) 

[h)  Rosiai ,  Siorin  deila  piitaru  Ualiana,  t.  I,  p.  a 38. 
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plus  encore  parce  qu'elles  offrent  une  étude  pi^ooce 
des  tempéraments  et  des  habitudes  les  plus  intimes 
de  rhomme.  Ami  et  élève  du  Dante^  qui  était  lui- 
même  un  des  plus  grands  peintres  de  la  nature  hu- 
maine, Gjolto,  d'après  ses  conseils,  se  plaisait  à 
reproduire  ces  représentations  symboliques,  do&t 
toute  la  force  consiste  précisément  dans  la  science 
des  caractères;  il  a  prouvé  qu'il  la  possédait  en  maî- 
tre, dans  ces  allégories  dont  il  a  orné  la  voûte  de  la 
èliapelle  inférieure  d'Assise,  et  que  Vasari  loue 
comme  ayant  atteint  la  perfection.  Non-seulement 
Giotto  a  senti  la  diversité  des  caractères,  mais  en- 
core, comme  Polygnote,  illui  a  donné  l'expression 
la  plus  élevée  et  la"^  plus  idéale;  il  ne  suivait  pas  non 
plus  toutes  les  ondulations  particulières  du  modèle, 
il  traçait  le  grand  trait  auquel  se  rapportaient  tous 
ces  détails  et  qui  les  résqmait;  par  cette  méthode 
d'abréviation  il  représentait  l'essence  même  de  la 
aature,  comme  s'il  eût  participé  aus;  plans  simples 
et  sublimés  du  Créateur.  Qu'a-t-il  donc  manqué  à 
Giotto  pour  obtenir  la  gloire  de  Polygnote?  Le  bon- 
heur, d'être  regardé  par  des  yeuîi;  aussi  intelligents 
que  ceux  d'Âristote, 

Cependant  Polygnote  et  Gioito  diffèrent  sur  un 
point  important,  Le  Grec  vivait  dans  un  siècle  où 
l'on  cultivait  surtout  la  sculpture  ;  il  était  lui-même 
renomnié  pour  ses  figures  de  bronze,  comme  son 
élève  Micon  l'était  pour  ses  statues  d'athlètes;  il  dut 
être  témoin ,  dans  ses  vieux  jours ,  des  grandes  créa- 
tions de  Phidias,  qu'on  a  voulu  mettre  à  son  école. 
H  ne  faut  pas,  à  cause  de  ce  rapprochement,  lui 
supposer  une  perfection  démentie  par  tous  les  textes 
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dont  nous  n'avons  pas  cite.encoré les  plus  décisifs , 
ihais'  on  en  peut  conclure  qu'il  avail  le  trait  plus  net 
que  celui  de  Giotio  âaoà  sa  simplicité  /et  plus  hardi, 
peut-être,  dans  son  inexpérience;  on  doit  Surtout 
s'en  autoriser  pour  expliquer  qu'il  se  soit  plus  étroi- 
tement tenu  à  Tordre  successif  des  bas-relièfs  pour 
représenter  les  sujets  de  ses  peintures.  Le  Toscan, 
au  contraire,  parut  clans  un  temps  où  tout  TefTort 
du  génie  semblait  se  ponter  sur  l'architecture.  Flo- 
rence, qui  bâtissait  tous  ses  grands  monuments  , 
était  alors  enivrée  de  cet  art,  celui  que  le  moyen  âge 
a  incontestablement  cultivé  avec  le  plus  d'éclat; 
Uiotto  lui-même,  à  qui  cependant  ou  a  attribué  aussi 
quelques  sculptures ,  couronna  sa  gloire  en  élevant, 
dans  la  ville  qui  l'avait  adopté,  ce: campanile  de 
Santa-Maria  del  Fiore ,  qui  est  le  bijou  de  la  renais- 
sance italienne.  Dans  cet  édifice,  dans  l'église  d'Oi^- 
San-Micfaele ,  il  employa  notre  ogive  septentrionale, 
que  son  contemporain  Arnold  avait  reçue  des  Domi- 
nicains de  Santa-Maria  Novella,  et  reproduite  déjà  à 
Sainte-Croix  et  dans  la  cathédrale.  Mais  les  Floren- 
tins donnèrent  à  la  forme  db  nord  l'aspect  riant  et 
régulier  du  génie  italien;  Giotto  la  porta,  ainsi  modi- 
fiée, dans  ses  peintures,  et  y  répandit,  par  elle,  une 
élégance  à  laquelle  Polygnote,  plus  sublime  peut- 
être,  ne  dut  pas  arriver.  Il  emprunta  à  l'architecture 
un  autre  don  qui  avait  manqué  au  Grec,  celui  de 
faire  concourir  les  parties  diverses  à  un  même  but , 
et  de  douner  le  lien  d'une  action  commune  à  ses  per- 
sonnages :  aussi  avons-nous  vu  qu'il  excellait  déjà 
dans  la  composition,  presque  inconnue  à  l'institua 
teur  de  récole  athénienne. 
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Après  avoir  inarq.ii4.pai*  l'çlude  d^s^deiix  maitre» , 
les  caractères  que  pn^naiest^  d»m  cette  preonière 
époque,  l'école  d'Aihèa^  ^1  celle  4e  FJoiTiice,  bmis 
n'insisteroos  pas  loogiiCToem  sur  les  élèves  qui  s'y 
inontrèrenl  ajussitôi  après  les  fondateurs»  Le  frère  de 
Phidias ,  Panœous ,  que  Pline ,  sans  doute  a  cause  de 
la  renommée  plus  grande  du  sculpteur,  cite  avant 
Polygnote  f  n'a  pu  évidemment  en  être  que  l'élève^ 
puisqu'il  peinait,  comme  nous  l'avons  dit,  le  bou- 
cMer  de  la  Minerve  de  Cçlotès,  qui  était  lui-méiiie 
disciple  de  Phidias.  Cet  arliate  faîaait  aimr  les  déco* 
ralHM»  4C0e8soir«s4e9  statues;  à  Olympie»  il  peignit 
sur  le  trône,  où  son  frère  avait  élevé  le  Jupiter,  des 
figures  qui ,  d'après  la  description  de  Pausanias,  n'é- 
taient, quoique  nombreuses,  liées  entre  elles  pai* 
aucune  action  (i);  peut-être  aussi*  avait-il  peint  les 
fleurs  de  lis  et  les  figures  semées  sur  le  vête09ent  du 
dieu^  C'est  lui  cependant  que  Pline  et  Pausanias  s'ac- 
cordent à  faire  l'auteur  de  l'une  des  plus  grandes 
peintures  des  tefnps  anciens,  de  la  bataille  de  Mara- 
thon, que  dies  traditions  plus  vagues,  il  est  vrai,  ont 
attribuée  à  Polygnote  et  à  Micon^  Des  trois  pages  qui 
ornaient  le  Pœcile  d'Athènes,  on  sait  assurément 
que  Polygnote  avait  peint  celle  qui  représentai}:  la 
prise  de  Troie  ;  Micon ,  son  élevé,  celle  où  était  figiué 
le  combat  des  Amazones;  si  on  a  cru  que  plusieurs 
artistes  avaient  mis  la  main  à  celle  qui  retraçait  la 
victoire  de  Marathon ,  c'est  probublement  parce  que 
Polygnote,  le  maître,  dirigea  toutes  ces  peinLui^s, 
qu'il  se  réserva  particulièrement  l'eiécution  de  la 

(i)  Pausanias,  Éiieir,  c.  ^, 
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pr^mière^  et  qu'ayatil  confié  les  deux  autres  à  ses 
élèvesi  il  vm  laissa  pas  cependant  que  d'y  touchet*.  If 
faut  lire  attentivement  ce  que  Pausanias  rapporté  de 
la  dernière,  ou  il  dit  qu'on  voyait  les  Grecs  et  les 
'Barbares  aux  prises  avec  tin  avantage  à  peu  près  égal, 
puis  d^un  autre  côté  les  Barbares  Aiyant  et  se  poussant 
péle*i0éle  dans  un  marais,  puis  plusl<^iii  les  Pei*ses 
icberchant  à  monter  dans  leurs  vaisseaux  j  auprès 
deisqueis  les  Grecs  les^atteigneut  et  les  tuent. Ce  sont, 
dans  un  même  cadre,  trois  instants  divers  du  même 
sujet;  mais  il  serait  à  craindre  encore  qu'on  ne 
.s'exagérât  le  mouvement  et  l'importance  de  ces  trois 
actions  si  on  ne  réfléchissait  que  sans  doute  elles 
étaient  représentées ,  comme  dans  un  dernier  pian , 
par  des  figures  plates^  et  que  sur  le  premier  appa- 
raissaient seulement  les  personnages  symboliqueis  de 
Marathon,  de  Minerve,  d'Hercule  et  de  Thésée,  qui, 
dit  l'écrivain^  semblaient  sortir  de  terre  (i).  Entre 
ces  divinités  et  les  combattants,  devaient  se  trouvei* 
les  généraux,  que  Pausanias  et  Pline  s'accordent  en- 
core à  dire  ressemblants.  Pline,  en  remarquant  cette 
ressemblance  comme  une  merveille,  nous  fait  assez 
comprendre  quelle  méchante  opinion  il  avait  de 
l'artiste  qui  avait  pu  la  rencontrer  (a). 

Après  l'époque  de  Périciès,  que  Micon  et  Panœnus 
durent  remplir,  celle  d'Alcibiade  vit  l'école  de  Po- 
lygnote  se  continuer  à  Athènes  dans  la  personne 
d'Aglaophon.  Junius(3),  qui  n'a  su  faire  aucune  dis- 

(i)  Pausanias,  Mtique^  c.  i5. 

(a)  Plin.y  HisL  nat.^  I.  XXXV,  c.  34.  «  Adeo  jam  colorum  usus 
•  increbuerat,  ut  iu  eo  prœlto  icouicos  duces  pinxisse  tradatuiv» 
(3)  De  Pictura  vtterum. 


Digitized  by 


Google 


ao4  ÉTUDK  ^UR    LA    PEINTURE. 

linclion  des  époques^  confond  cel.artiste  avec  le  père 
dePolygnôtë ,  6t  cependant  le  fait  travailler  au  temps 
d'Âlcibiade;  il  a  recueilli  lui-même  les  documents 
qui  peuvent  servir  à  montrer  et  dissiper  ?on  erreur. 
Platon (i)  dit  positivement  que  Polygnole  avait  un 
frère  qiM  se  nommait  Aristophon,  et  qui  était  pein- 
tre comme  lui  ;  Aristophon  a   été  confondu ,  par 
Plutarque,  dans  !a  vie  d'Alcibiade,  avec  un  second 
Agiaophon,  qui,  comme  soi>  nom  et  l'usage  des 
Athéniens  rindiquent  y  était  évidemment  le  petit-fib 
du  premier.  Ce  second  Aglaoplibn ,  fils  d'Aristophon, 
et  neveu  de  Polygnote,  marquait  déjà  une  certaine 
décadence  de  l'art  qu'on  ne  pourrait  attribuer  sans 
injure  à  un  homme  qui  aurait  vécu  au  milieu  des 
grands  exemples  de  la  génération  précédente;  il  ex- 
posa en  public,  après  le  triomphe  d'AIcibiade,  deux 
tableaux  où  il  avait  peint  ce  jeune  homme  plus  beau 
même  qu'il  n'aurait  convenu  à  une  femme,  d'une 
part  couronné  par  la  main  des  deux  génies  des  jeux 
Pythiques  et  des  Olympiques,  de  l'autre  assis  sur  les 
genoux  de  la  divinité  de  Némée  qui   le  tenait  em- 
brassé comme  eût  fait  une  courtisane.  Les  Athéniens, 
dégénérés  comme  le  peintre ,  couraient  en  foule  à  ce 
spectacle. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  suivi  Polygnole,  Pline 
cite  encore  Céphissodore  et  Phryllus,  sans  qu'on 
•  puisse  distinguer  s'il  faut  les  ranger  dans  l'école 
d'Athènes  ou  dans  une  autre.  Que  d'autres  écoles 
existassent  déjà  en  Grèce,  et  s'y  maintinssent  même 
avec  éclat,  la  preuve  en  est  dans  les  concours  de 

(i)  Platon,  Gorgias. 
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peintures  qui ,  au  rapport  de  Pline ,  avaient  lieu  dè-r 
k>rs  à  Delphes  et  à  Corinllie^  et  où  Panœnus  fut 
vaincu  par  Timagoras  de  Clialcis.  T^es  écoles  d'Asie 
étaient  aussi  florissantes,  puisqu'elles  comptaient,  a 
la  même  époque ,  Événor,  le  père  de  Parrhasius^qui 
parut  dans  la  suivante.  Polyguote^  par  les  Jbrîlipntes 
innovations  qu'il  avait  introduites  chez  les  Athéniens, 
avait  communiqué  un  essor  rapide  aux  écolf^  dju  CQto'i 
iinent  grec,  empressées  à  se  rapprocher  les  unes.dea 
autres  en  l'imitant.  Ainsi  se  forma  ce  qu'on  appda 
le  style  helladique ,  en  (ace  duquel  subsistait  toujours 
le  style  asiatique»  qui  était  celui  d'Événor  et  que  noua 
pourrons  caractériser  peut-être  par  les  ouvrages  de 
son  fils  Parrhasius^ 

Giotto  fut,  comme  Polygnote,  suivi  de  plusieuis^ 
générations  d'élèves ,  parmi  lesquels,  se  rencontré-* 
rent  aussi  ses  parents.  Quoiqu'il  ne  nous  soit  rien 
resté  de  Stefano,  fils  d'une  sœur  de  Giotto,  cet.ar-: 
ti^te  nous  est  connu  par  les  éloges  de  Ghiberti  et  de 
Yasari ,  comme  le  chef  )e  plus  habile  qui  demeurât 
après  la  mort  du  maître;  il  eut  peut-être  même, 
d'une  fille  de  son  oncle ,  un  fils  né  encore  du  vivant 
de  Giotto,  et  surnommé  probablement  Giotlinp  en 
souvenir  de  son  aïeul  (i);  celui-ci,  quoique  mort 
fort  jeune,  loin  de  dégénérer,  ajouta  au  contraire  k 
son  art  par  une  entente  plus  délicate  des  draperies, 
dés  cheveux  et  de  la  barbe,  et  montra  un  ferme  es-^; 
prit  au  miliiBu  des  révolutions  de  Florence,  en  piei-; 
gnant,  sur  les  murs  du  palais  du  Podestà,  la  défaite 
du  duc  d'Athènes,  dont  il  avait  aidé  à  renvei^ser  la; 

(i)  Rostni;  Sloria  délia  pittura  italiana. 
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lymnnie(i).  Cependant  celui  qnî  remplit  aispiè»  da 
Giotio  le  rôle  de  Micon  est,  coaifne  iKKis^  Favons 
dit ,  Taddeo  Gaddi^  dont  on  voit  k  Florence  de  nom* 
breax  et  d'admirables  oovrages,  surtout  dans  la  sa** 
crîstie  de  Sainte-CUmxVel  dans  le  vieux  chapitre  de 
Saota^Maria  Not^ta^  ou,  avec  le  Siennoîs  Simon 
Memmlt  ÎMltttitaiix  mêmes  teçons,  il  peignit  Tbis^ 
toire  syœbolfque  de  la  science  et  de  la  religion  du 
moyen  âge ^  aux  deux  calés  d'un  calvaire  composé 
de  fei  manière  la  plus  savante  et  la  plus  belle.  C'est 
le  fils  de  Taddeo^  Agnolo  Gaddi,  qui,  par  les  peintu- 
res du  chœur  de  Sainte-Croix ,  tombées  dans  le  na-* 
turalis.me  le  plus  prpsaïque,  commença  la  décadence^ 
de  l'école.  Cependant  les  exemples  de  Gtolto  avaient 
formé  bien  d'autres  disciples  encore  ;  ils  avaient  re- 
nouvelé des  artistes  qui  y  dans  Florence  même ,  sui*. 
veient  d'autres  traditions  ;  BufTalmacco,  par  exem-^ 
pie,  élève  encore  rapproché  des  Byzantins,  et  si 
divers,  suivant  qu'on  le  considère  dans  son  Tripty- 
que si  dur  et  si  gris  de  l'Académie  de  Florence,  ou 
dans  les  peintures  du  Campo-Santo  de  Pise  et  de 
Féglise  souterraine  d'Assise,  inspirées  par  la  manière 
de  Giotto.  Les  mêmes  modèles  excitaient  encore 
dans  la  même  ville,  s'ils  ne  le  dirigeaient  pas  enliè- 
i*emeDl,  Andréa  Orcagna,  auteur  du  grand  jugement 
deux  fois  répété  au  Campo-Santo  de  Pise,  et  à  Santa- 
Maria  NovcJla  de  Florence;  artiste  qui,  à  cause  de 
rimpoKance  de  ces  comiK>sitions  si  vantées,  pour- 
rait être  regardé  comme  le  Panœnus  de  son  époque. 
Mais  l'influence  de  Giotto  s'étendit  aussi  sur  totites 

(i)  Ibid. 
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les  autres  écoles  de  l'Italie,  et,  quoi  qu'on  ait  dit  de 
nos  jours,  les  unit  en  suscitant  des  imitateurs  dans 
chacune  d'elles  :  Simon  Memmi  à  Sienne,  Pielro  Ca- 
vallini  à  Rome,  Paolo  Veneziano  à  Padoue.  Les  By- 
zantins parurent  abandonnés  partout;  mais,  dans 
l'époque  suivante,  nous  verrons  sortir  de  l'Ombrie 
des  élèves  qui  nous  laisseront  reconnaître  la  tradi- 
tion orientale,  même  après  l'avoir  transformée  de  la 
manière  la  plus  brillante. 
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XVI. 

Deuxième  époque.  —  Apollodore  et  Maseooîe. 

Les  nouveaux  pas  que  Tart  Fait,  dans  la  seconde 
époque,  vers  rimitaiion  delà  nalure  sont  très-exac- 
tement signalés  par  les  témoignages  réunis  de  Pline 
et  de  Plutarque.  L'écrivain  latin,  dans  son  langage 
clair  et  cependant  peu  compris  jusqu'à  ce  jour,  dit 
que  l'Athénien  Apollodore,  qui  florissait  dans  la 
quatre-vingt-treizième  olympiade,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  de  l'époque  d'Alcibiade,  sut  le  premier  donner 
aux  objets  qu'il  peignait  leur  véritable  apparence,  et 
fonda  ainsi  le  premier  la  gloire  de  son  art  (i).  Le 
Grec  nous  fait  expressément  connaître  un  des  moyens 
par  lesquels  l'artiste  rendait  son  imitation  parfaite, 
lorsqu'il  le  loue  comme  le  premier  des  humains  qui 
ait  su   fondre  les  couleurs  et  représenter  les  om- 

(i)  «  Hic  pnmus  spegies  exprimere  institiiit,  primusquc  glo- 
«  riam  peniciilo  jure  contulit.  »  (Piin.,  Hist,  nat.,  tih.  XXXV, 
c.  36.) 
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bres(i).  Mais  cette  grande  soience  des  ambres  et  dtl 
mélange  des  couleurs  ne  pouvait  aller  aussi  sans 
une  science  plus  grande  du  dessin,  et  c*est  ce  que 
Pline  indique  très-bien  lorsqu'il  couronne  l'éloge  du 
même  peintre  en  disant  qu'avant  lui  on  n'avait  pas 
fait  un  tableau  qui  pût  fixer  véritablement  le  re« 
gard  (2).  Voilà  l'expression  la  plus  forte  qui  nous 
puisse  donner  à  entendre  combien  était  encore  gros* 
sière  riroitation  de  ces  premiers  peintres /qu'A  ris» 
tote  préférait  cependant  aux  plus  consommés  dans 
l'art  de  l'illusion.  Aussi  Pline,  qui  n'a  pas  les  hautes 
idées  d'Aristote,  déclare-t-il  expressément  qu'Apollo- 
dore  fut  le  premier  flambeau  de  la  peinture  (3). 

Comme  Apollodore  à  Athènes,  Masaccio  fut  à  Flo- 
rence le  premier  qui  donna  à  ses  figures  la  liberté 
et  1»  saillie  de  la  nature;  il  y  parvint  aussi  par  un 
dessin  plus  savant,  par  le  mélange  des  couleurs,  par 
la  représentation  des  ombres.  Au  trait  rigide  et 
bref  de  ses  prédécesseurs,  il  substitua  des  contours 
plus  sinueux,  où  cependant  les  détails  ne  faisaient 
point  encore  trop  perdre  de  vue  la  belle  ligne  naïve 
du  style  primitif;  au  lieu  d^appliquer  les  couleurs 
simples,  comme  on  les  voit  presque  partout  dans 
les  ouvrages  de  l'école  de  Giotto,  il  les  mêla  si  bien, 
qu'il  peut  passer  pour  avoir  communiqué  à  la  fres- 
que des  tons  trop  forts,  puisque  André  delSarto,  sou- 

.    (1)  'AicoXXo$b)po; ,  6  (oiYp^cpoç  iy6pio7ra)v  irpoitoc  l^eupbjv  cpOopàiv 
xott  iitop^pwcriv  axiSç,  'AOiQvaîoç  îjv.  (Plutarcfa.) 

(2)  «  Neqite  aute  eiim  tabula  ullius  ostenditui*,  iquse  teneat 
«  OGULOS.  2>  (PHn.,  loc,  cit.) 

(3)  a  Féstinaus  ad  lumina  artis,  iii  (julbus  prîmiis  refulsit  ApoU 
«  lodorus  Atheniensis.  »  [Ibtd.) 

I.  .  «4 
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vet*aiii  makre  en  cet  arf^  le^  àmpYidoi  plus  tard  et  le& 
ramena,  dans  ses  admirables  pages  de  l'Annuaciata, 
aux  nuances  plus  claires  de  Giotto  et  de  ses  élèves; 
Dans  la  distribution  des  ombres;  qui  étaient  presque 
absolument  inconnues  a vai^t  lui^il  excella  si  bknqinl 
donna,  non-seulement  le  reli^  delà  sculpture  à  la 
plupart  de  ses  figuresi  mais  encore  une  étonnatsle 
profondeur  à  ses  groupes,  où  un  grand  nombre  de 
personnages  psâaisseiit  mouvants  et  libres  dans  Tes* 
pace  le  jplus  resserré.  C'est  avec  tous  ces  beaux  ar^^ 
tifices  qu'il  peignit,  au  ciMPtifiieneement  du  quinzième 
Siècle,  dans  l'église  des  Carmes  de  Florence,  la  fa^^ 
meuse  chapelle  des  Brancacci,  qui,  à  la  fin  du  ùè* 
de  et  au  commencement  dû  luècle  suivant,  était 
encore  l'école  de  Léonard,  de  Miehel*4nge  et  de 
BapbaêL 

11  est  évident  qu'ApoUodôre  dut  être  formé  par 
rétude  des  chefs-d'œuvre  que  la  sculpture  avait  pro- 
duits pendant  la  grande  époque  de  Pérîclè.^;  il  y 
voyait  les  modèles  d'un  dessin  qui  savait  'accorder 
encore  la  majesté  et  la  vie;  il  n'avait  qu'à  remar* 
quer  les  jeux  qu'y  faisaient  l'ombre  et  le  jour  pour 
arriver  du  même  coup  aux  teintes  fondues  des  coup- 
leurs mêlées  etau;(  effets  dégradés  ou  contrastés  de 
la  lumière*  Ce  qui  montra  avec  évidence ,  qu'il  se 
forma  sur  les  statues,  c'est  que  Pline  ne  cite  de  lui 
que  des  figures  isolées,  un  prêtre  en  adoration,  Ajax 
frappé  par  la  foudre.  Masacpio  vint  au  monde  dans 
un  temps  où  la  ^ulpture,  poussée  par  l-exemple  de 
GkHto,  et  plus  prompte,,  à  cause  de  ses  reliefs,  à 
s'approcher  de  la  nature  une  fois  qu'elle  y  est  ache- 
minée, produisait  à  Florence  dés  che&-d'œuvi«dont 


Digitized  by 


Google 


11*^  ÉPOQUE, APOLL0DOR£  ET  MASACGIO.      ail 

oi)  n'iiïiagine  pas  la  perfection  quand  on  ne  \e$  a 
pas  vus.  Il  fut  donc  élève  de  DonateUoy  deGhiberti^ 
surtout  de  Brunelleschi;  il  le  fut  plus  encore  des 
sculpteurs  antiques  qu'il  alla  étudier  à  Rome>  où^ 
n'en  ay^uit  pas  encore  digéré  la  forte  nourriture,  U 
fit  daps  l'église  de  Saint^Cléoient  le  premier  essai  de 
son  style  nouveau.  Revenu  à  Florence,  il  n'avait 
pas  ^achevé  d'en  montrer  le  second  et  l'admirable 
exemplaire,  lorsqu'il  fut  enlevé,  à  la  fleur  de  l'âge , 
par  quelque  crime  obscur.  S'il  avait  vécu  plus  long i- 
temps,  il  est  à  croire  qu'il  aurait  formé,  par  ses 
exemples  et  par  son  enseignement  direct,  des  élè- 
ves plus  grands  et  plus  dignes  d'être  opposés  à  ceux 
d'ÀpolJodore;  quant  à  lui,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
se  soit  élevé  plus  haut  que  son  rival,  lorsque  je 
compare  la  foule  de  personnages  si  admirablement 
assemblée  dans  ses  fresques  aux  figures  solitaires 
peintes  par  le  Grec,  moins  avancé  certainement  dans 
l'art  de  la  composition. 

Les  aVtiste^  qui,  chez  les  anciens,  suivirent  itnmé* 
diateipent  Âpollodore  sont  beaucoup  plus  célèbres 
que  ceux* qui,  parmi  les  modernes,  viennent  après 
Masaccio.  Mais  Junius  a  remarqué  depuis  longtemps 
qu'il  ne  fallait  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  que  les 
contemporains  avaient  raconté  de  merveilleux  au 
sujet  de  Zeuxis  et  de  Parrhasius  :  si  nous  jugions 
Filippo  Lippi  et  Pérugin,  non  pas  sur  l'opinion  qu'on 
s'en  fit  au  seizième  siècle,  après  les  chefs-d'œuvre  du 
Gorrége  et  de  Raphaël,  mais  sur  celle  qu'en  conçut, 
au  quinzième  siècle ,  l'enthousiasme  de  leurs  pre- 
miers admirateurs^  nous  aurions  aussi  sans  doute  à 
répéter  des  récits  incroyables.  Mais  quoique  nous 

14. 
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saisissions  encore  ici  des  ressemblances  soutenues , 
nous  devons  marquer  d'abord  une  différence  qui  a 
dû  donner  aux  Grecs,  dans  l'époque  où  nous  tou- 
chons, un  avantage  réel  sur  les  Italiens.  Les  écoles 
de  l'Asie  vonl  déborder  sur  la  Grèce.  Si  nous  avons 
pu  justement  leur  comparer  les  écoles  établies  en 
Italie  aux  bords  du  Tibre ,  c'est  surtout  pour  les  dis- 
positions naturelles  des  races  où  les  unes  et  les  autres 
se  sont  développées.  Pour  le  reste,  nous  savons  bien 
qu'avant  Giolto  et  son  élève  Pietro  Cavallini ,  il  n'y 
avait  ni  dans  l'Ombrie,  ni  à  Borne,  d'école  capable  de 
lutter  même  avec  les  Byzantins;  nous  avons,  au  con- 
traire, de  fortes  raisons  de  croire  qu'avant  l'époque 
de  Ci  mon  ,  en  Asie  et  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  la 
peinture  était  assez  avancée  pour  que  Polygnote  , 
tout  en  formant  un  style  propre  aux  Grecs  du  con- 
tinent, ait  pu  beaucoup  emprunter  à  celui  des  Grecs 
de  l'Archipel. 

Il  faut  cependant  conclure  des  paroles  de  Pline 
que  Zeuxis  était  élève  d'Apollodore  (i);  mais  si, 
comme  on  n'en  peut  douter,  il  vint  se  perfectionner 
à  Athènes,  il  avait  eu  déjà  ailleurs  des  maîtres,  soit 
Démophile  d'Himère  en  Sicile,  soit  Nésée  de  Thasos, 
d'où  le  père  de  Polygnote  était  déjà  sorti.  Il  était 
lui-même  d'Héraclée,  sans  qu'aucun  ancien  ait  ja- 
mais marqué  de  laquelle  des  trente-cinq  villes  con- 
nues sous  ce  nom  en  Grèce,  en  Asie,  en  Italie  ou  en 
Sicile.  Cependant ,  comme  on  sait  aussi  qu'il  alla 
peindre  et  mener  une  vie  fastueuse  à  Agrigente,  au- 


(i)  <•  Ab  hoc  (Apollodoro)  artîs  fores  apcrras  Zciixis  Heradeo- 
«  res  intravit.  »  (Plin.,  Hist,  nat.,  I.  XXXV,  c.  36.) 
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près  de  laquelle  s'élevait  rfiéraclëe  de  Sicile,  il  est  à 
croire  que  c'est  dans  celle-ci  qu'il  reçut  le  jour,  et 
que  c'est  h  Himèré,  dans  la  même  île,  qu'il  prit  les 
premières  leçons  de  son  art.  Il  est  donc  à  peu  près 
démonlré  qu'il  y  avait  alors  chez  les  Doriens  de  Si- 
cile des  écoles,  enfantées  sans  doute  directement 
par  celles  que  la  même  race  avait  formées  à  Rhodes 
et  dans  le  resre  de  l'Archipel,  dans  le  voisinage  de 
rionie.  Au  rapport  de  iPline,  Zeuxis  alla  à  Athènes 
et  commença  à  y  briller  sur  les  traces  d'Apollodore, 
la  quatrième  année   de   la   quatre-vingt-quinzièmie 
olympiade,  c'est-à-dire  quatorze  ans  après  qu'Apol- 
lodore  lui-même  avait  commencé  à  se  faire  connaî- 
tre, et  quatre  ans  seulement  après  la  mort  de  So- 
crate.  Comme  nous  avons  vu  qu'il  retourna  en  Sicile, 
il  est  possible  aussi  qu'il  ait  été  visiter  à  Éphèse 
l'école  la  plus  importante  de  l'Asie,  et  qu'il  ait  même 
reçu  le  droit  de  cité  dans  cette  ville  ;  car  il  a  élé  ap-- 
pelé  citoyen  d'Éphèse  par  un  auteur  (i).  Mais  c'est  à 
Athènes  qu'il  forma  son  style ,  qu'il  acquit  sa  répu- 
tation, qu'il  soutint,  à  ce  qu'il  semble,  des  concours 
fameux.  Ainsi,  même  par  les  étrangers,  se  dévelop- 
pait encore  dans  l'Attique  la  grande  école  fondée 
par  Polygnote. 

Zeuxis  ajouta  beaucoup  sans  doute  à  l'illusion 
produite  déjà  par  ApoUodore ,  puisqu'on  fit  ce  conte 
des  oiseaux  qui  venaient  becqueter  ses  raisins.  Si  on 
songe  à  l'état  d'imperfection  où  ApoUodore,  son 
maître,  avait  pris  l'art,  et  combien  de  temps  après 
le  Masaccioles  modernes  sont  arrivés,  dans  les  Pays- 

(i)  JuniuS)  de  Pictura  veteruin,  au  mot  Zeuxis,  note  B. 
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Bas  et  en  Italie  ,  à  bien  imiter  la  nature  morte ,  on 
imaginera  que  les  oiseaux  de  la  Grèce  devaient  être 
singulièrement  complaisants.  Pour  atteindre  à  une 
imitation  parfaite,  Zeuxfs  n'épargnait  point  la  peine, 
il  copiait  le  nu  'y.  et  c'est  surtout  cette  exactitude 
scrupuleuse  que  Pline  entend  louer  dans  l'histoire 
des  cinq  jeunes  filles  choisies  à  Agrigente  pour  com- 
poser un  tableau  destiné  au  temple  de  Junon  (i). 
L*écrivain  ajoute  bien  que  l'artiste  voulait  mettre 
dans  sa  peinture  ce  que  ces  cinq  personnes  avaient 
de  mieux;  mais  il  ne  dit  pas  que  dans  cette  peinture 
il  ne  devait  y  avoir  qu'une  seule  figure.  Du  reste , 
personne  ne  pourrait  nier  que  Zeuxîs  ne  cherchât 
en  effet  les  belles  parties  ;  si  on  veut  savoir  quelles 
étaient  les  parties  qu'il  trouvait  belles,  on  verra  dans 
Pline  qu'il  se  formait  un  certain  idéal  grandiose  et 
encore  sévère  de  la  beauté;  on  lui  reprochait  de 
faire  de  gros  membres  et  de  mettre  de  l'exagération 
surtout  dans  les  articulations  et  dans  les  létes.  Selon 
Pline,  il  caractérisa  aussi  heureusement  une  image 
qu'il  fit  de  Pénélope;  mais  j'aime  mieux  m'en  tenir 
au  jugement  d'Aristote,  qui,  le  comparant  à  Poly- 
gnote,  déclarait,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  pas  apercevoir 
dans  ses  peinluFes  la  moindre  trace  des  caractères. 
Telles  sont  les  véritables  qualités  du  talent  de  cet 
homme,  dont  les  modernes  se  sont  peut-être  exagéré 
l'importance. 

11  me  semble  qu'elles  se  retrouvent ,  en  grande 

(i)  «  AUoqni  taktus  diligentia,  ut  Agrigentinis  facturus 
«  tabulam ,  quaiu  in  templo  Junonis  Laciniae  publiée  dicarent , 
«  inspexerit  virgines  eorum  nudas,  et  quiuque  elegerit,  ut  quod 
«  in  quaque  laudatissimum  esset^  pictura  redderet.  » 
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partie,  dans  le  principal  élèf  e  de  Masaccio  ^  dans  Fi- 
lîppo  Lippi.  Ce  moine,  qu'on  a  de  nos  jours  traité 
&i  sévèrement,  esl  un  peintre  admirable,  qui  ne  sau- 
rait être  jugé,  de  ce  côté-ci  des  Alpes  ^  sur  quelques 
tableaux  de  madones  où  règne  une  grâcfe  trop  sévère 
pour  se  faire  goûter  de  tous  les  yeux.  H  veut  être 
vu  dans  le  chœur  de  l'église  de  Prato,  dont  les  fres- 
ques ont  fait  dire  avec  raison  à  Vasarî  que  leur 
auteur  avait  agrandi  le  style  de  Masaccio;  il  veut 
surtout  être  étudié  dans  l'abside  de  la  cathédrale  de 
Spolèle ,  que  certainement  Vasari  n'avait  pas  visitée, 
et  dont  l'auteur  de  la  dernière  Histoire  de  la  peinture 
italienne  a  relevé  si  justement  l'étonnante  décora- 
tion (i).  Là,  dans  son  ouvrage  suprême ,  LIppi  a  si 
puissamment  développé  sa  manière  grandiose^  qu'on 
ne  saurait  éprouver,  même  en  face  d'oeuvres  plus 
parfaites,  une  plus  forte  impression  de  majesté*  Les 
figures  qu'il  y  ai  tracées  s'élèvent  au-dessus  de  la  na- 
ture par  leur  grand  air  et  par  leurs  proportions  hé- 
l'oïques;  elles  participent  cependant  de  la  vie  hi^ 
maine  par  l'aisance  de  leurs  mouvements  solennels. 
Si  j'avais  un  défaut  à  reprendre  dans  ces  i|nposa|ntes 
peintures,  ce  serait  celui  qu'Aristot^  blâmait  dâms 
Zeuxis ,  de  marquer  le  penchant  général  de  Tsiuteur 
à  un  système  de  représentations  grandioses ,  plul^t 
que  les  caractères  particuliers  des  divers  persontia** 
ges  représentés.  Pilippo  Lippi  montra  asse2  queO^ 
importance  il  attachait  à  l'étude  du  modèle^  lorsqu'il 
enleva  du  cloître  de  Prato  cette  jeune  nonne  dont 
l'histoire  se  rapporte  bieii ,  pour  le  fond,  au  réoit 

(i)  Rosiui,  Stojia  délia  pitutra  italiana,  t.  III,  e.  i. 
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descinq  jeunes  filles  d'Âgrigente.Sans  doute  il  prouva 
d'une  manière  trop  fâcheuse  que  les  mœurs  de  son 
siècle  n'avaient  pas  conservé  la  pureté  antique.  Pau- 
vre moine,  agité  par  une  vie  aventureuse,  emmené 
esclave  en  Afrique,  puis  exposé  à  Florence,  dans  le 
palais  même  des  Médicîs,  à  toutes  les  corruptions; 
enfin  jeté  à  Prato ,  au  milieu  des  séductions  de  la 
beauté  dont  il  faisait  son  études  il  se  rendit  célèbre 
par  ses  passions.  Il  ne  le  fut  pas  du  moins  par  cet 
insupportable  orgueil  que  Zeuxis  étalait  dans  les 
villes  plus  corrompues  encore  de  la  Sicile ,  défiant 
non-seulemient  ses  rivaux  par  ses  mépris,  mais  les 
républiques  par  ses  générosités  affectées,  et  les  prin- 
ces mêmes  par  ses  vêtements  où  brillaient  la  pourpre 
et  l'or. 

Si  la  gravure,  qui  répand  aujourd'hui  tant  d'i- 
mages inutiles,  savait  propager  celles  des  monuments 
imposants  de  l'art,  il  serait  curieux  de  voir  repro- 
duire dans  un  même  recueil,  d'un  côté  cette  pein- 
ture de  l'enfance  d'Hercule  qu'on  a  transportée  de 
Pompéi  aii  musée  de  Naples,  et  qu'à  cause  seulement 
du  principal  personnage,  répété  sur  vingt  autres  mo- 
numents antiques,  je  jugerais  être  l'imitation  d'un 
des  plus  fameux  tableaux  de  Zeuxis;  de  l'autre, 
quelqu'un  des  beaux  ouvrages  de  Lippi,  ou  l'Héro- 
diade  de  Prato,  ou  ce  couronnement  de  la  Vierge  de 
Spolète ,  imité  de  si  près  par  le  Corr^e ,  dans  son 
admirable  abside  de  Saint-Jean  de  Parme.  On  serait 
assurément  étonne  de  retrouver  dans  des  ouvrages 
si  différents  une  simplicité  et  une  grandeur  pareilles 
de  style;  on  admirerait  dans  le  morceau  antique  une 
science  du  geste  et  une  habile  disposition  des  mem- 
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bres,  produites  évidemment  par  l'étude  des  sculp- 
tures sans  égales  de  la  Grèce;  mais,  pour  compenser 
ce  bonheur,  qui  fait  l'originalité  des  anciens  et  qui 
assure  leur  supériorité ,  le  dessin  moderne  offrirait 
une  composition  pittoresque,  une  expression  rele- 
vée, qui  sont  aussi  des  dons  à  estimer. 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  paroles  de  Quintiiiea^ 
qui  sont  toujours  les  plus  claires,  tandis  que  Zeuxis 
développait  dans  l'école  d'Athènes  la  réforme  d'à^- 
pollodore,eu  s'attachant  surtout  à  bien  rendre  les 
ombres  et  les  lumières,  et  à  prêter,  d'après  Homère, 
aux  hommes  et  aux  femmes  mêmes  de  puissantes 
proportions ,  Parrhasius  se  montra,  qui  mit  son  soin 
à  donner  à  tous  les  traits  plus  de  délicatesse,  aux 
contours  surtout  plus  de  précision  (i).  Il  était  né  à 
Éphèse^  dans  la  capitale  de  l'Ionie,  et  avait  été  formé 
par  son  père  Événor.  Il  avait  reçu  sans  doute  de  lui 
toutes  les  pratiques  du  style  asiatique.  11  vint  ce- 
pendant exercer  son  art  à  Athènes,  qui,  depuis  Po- 
Jygnote  et  Phidias  ,  était  la  plus  grande  école  des 
arts  ;  il  a  même  été  appelé  par  Sénèque  du  surnom 
d'Athénien ,  comme  s'il  l'était  en  eflet  devenu  par 
quelque  adoption  politique.  Quant  à  l'époque  pré- 
cise où  il  parut ,  il  n'est  pas  facile  de  la  fixer  d'une 
manière  sûre.  Suivant  Pausanias,  il  aurait  dessiné 

(i)  «  Zeuxis  alquc  Parrhasius  plurimum  arti  addideroot.  Quo- 
«  l'um  prior  himiDum  uinbrarumque  invenisse  rationem,  secundus 
«  examinasse  subtilius  lineas  traditur.  Nam  Zeuxis  plus  membris 
«  corporis  dédit,  id  amplius  atque  augustius  artus;  atque  Home- 
«  rum  seciitus,  oui  validissima  qiiseqtic  forma  etiam  in  fceminis 
«  placet.  IHe  veio  ita  circumscripsit,  ut  eum  legum  latorem  vo- 
«  cent.  M  (Quintil.,  L  XU,  c,  lo.) 
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le  combat  des  Centaures  et  des  Lapitbes  que  le  cise- 
leur Mys  grava  sur  le  bouclier  de  la  Minerve  de 
Phidias;  selon  Xëriophon,  ayant  eu  des  entretiens 
avec  Socrate ,  il  aurait  vécu  à  l'époque  d'Alcihiade. 
Comme  cependant,  au  rapport  de  Pline,  et  d'après 
le  témoignage  de  la  plupart  des  auleuis,  il  vint  non- 
seulement  après  ApoHodore,  mais  encore  après 
Zeuxis,  il  faut  reconnaîh-e  qu'il  ne  put  èlre  en  ré- 
putation qu'après  la  mort  de  Socrate,  vers  la  quatre^ 
vingt-seizième  olympiade,  à  l'époqnede  Conon. 

Dans  quelle  mesure  sut-il  unir  les  traditions  de 
l'école  où  il  entrait,  et  de  celle  d'où  il  sortait?  C'est 
ce  qu'il  est  impossible  d'établir.  H  est  pourtant  ma- 
nifeste que,  tout  en  empruntant  assez  à  la  première 
€cote  pour  réussir  parmi  les  Atbéniens,  il  dut  retenir 
de  la  seconde  celles  même  des  qualités  qui  firent 
la  gloire  de  son  nom.  Le  premier,  dit  Pline,  il  or- 
donna avec  goût;  le  premier,  il  traita  les  cheveux 
avec  élégance,  les  expressions  avec  une  finesse  sub- 
tile; le  premier  il  donna  la  grâce  au  visage  (i)f  il 
éxceWa  dans  ces  contours  où  triomphe,  en  effet,  le 
dessin,  et  où  l'antiquité  aimait,  non-seulement  à  de- 
viner les  parties  qu'ils  cachaient,  mais  la  vie  même 
qui  semblait  dépendre,  à  son  jugement,  de  leurs 
ondulations  fuyantes  (a).  Si  habile  aux  extrémités, 


(i)  «  Primus  symmelrîam  picturaô  dédit,  priraus  argutias  vuhus, 
«  elegantiam  capilli,  venustatem  oris.  »  (Plin.,  1,  XXXV,  c.  36.) 

(2)  c(  Confessione  artificum,  in  liueis  extremis  pahnam  adeptus. 
«  H»c  est  in  pictiira  summa  snbtilttas....  Ambire  enim  débet  se 
«  extremitas  ipsa  et  sic  desinere,  ut  promittat  aliiid  post  se,  osteu- 
«  datque  etiam  quae  occultât.  »  (PHn.,  ibid.)  —  a  Tanta  enim 
«  subtilitate  exlremitates  imaginum  erant  ad  similitudinem  prae- 
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il  ne  rendait  point  aus^i  bien  les  milieux  (i);  il  ex- 
cellait aux  premières  à  cause  de  la  délicatesse  de  son 
organisation  et  de  la  précision  de  son  trait  ;  il  man* 
quait  dans  les  seconds,  parce  qu'il  n'avait  point  sans 
doute  assez  étudié  ce  jeu  savant  des  ombres  et  des 
himières,  transmis  à  Zeuxis  par  Apollodore;  au  lien 
(l'un  coloris  propre  à  faire  sentir  les' reliefs,  il  n'a- 
vait, en  effet,  qu'tme  couleur  encore  trop  tendre  et 
trop  claire,  comme  on  le  voit  par  le  reproche  qui  lui 
fut  fait  d'avoir  peint  un  Thésée  nourri  de  roses  et 
non  du  suc  des  chairs  (2).  Il  parvenait  cependant , 
avec  ces  moyens  encore  bornés,  à  produire  d'éton- 
nantes illusions  aux  yeux  facilement  séduits  des 
Athéniens.  On  a  raconté  que,  défiant  Zeuxîs^  il  l'a* 
vait  trompé  en  peignant  sur  son  tableau  un  rideau 
que  son  rival  voulait  faire  lever.  Il  avait  aussi  peint, 
dit  Pline,  des  lutteurs,  dont  l'un,  lancé  à  la  course, 
faisait  voir  la  sueur  qui  le  baignait;  dont  l'antre, 
posant  son  armure,  faisait  entendre  sa  respiration 
précipitée  (3)*  Je  croirais  plus  volontiers  ce  qu'on 
dit  des  deux  enfants  auxquels  il  sut  donner  toute 
l'innocence  et  toute  la  candeur  de  leur  âgé,  et  de 
cette  peinture  du  Peuple  oà,  par  une  enlente  habite 
de  l'expression,  et  non  par  un  nombre  infini  de  per* 
sonnages,  comme  le  père  de  la  Nauze  l'a  sîngulière- 

«  cisae,  ut  crederes  eliam  aiiimorum  esse  picturâm*  »  (Satyricon) 

(1)  c  Minor  tamen  videkur  in  nedits  corporibus  exprûneiidis.  » 
(Plin.»  hc.  cit.) 

(2)  «  Etiphranor  dixit  Theseum  apud  Parrhasium  rosa  pastum 
«  esse,  suum  vero  carne.  »  (Piirt,  I.  XXXV,  c.  11.) 

(3)  «  Aller  in  certamine  ita  decurrenà,  ut  sùdare  videatur, 
«  aller  arma  deponens,  ut  anhelare  sentiatur.  »  (Plin.,  ibid,) 
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ment  compris,  il  se  proposait  de  montrer,  dans  une 
grande  figure  symbolique,  l'abrégé  des  vices  et  des 
vertus  de  la  démocratie  athénienne.  C'étaient  là,  en 
efTet,  des  succès  que  devait  ambitionner  un  horiime 
aussi  ingénieux.  Il  était  naturel  que,  par  cette  fi- 
nesse excessive,  il  fut  conduit  à  l'excès  de  la  vanité 
et  de  l'arrogance,  se  vantant  lui-même  non-seule- 
ment  de  sa  supériorité,  mais  de  sa  mollesse,  et  traî- 
nant partout  la  pompe  d'un  roi.  C'est  l'Asie  qui 
avait  formé  son  caractère  comme  son  talent;  c'est 
elle  qui,  par  la  main  de  Parrhasius,  établissait  à 
Athènes  et  faisait  pénétrer  dans  l'art  helladique  sa 
délicatesse,  sa  subtilité  eX  sa  grâce  :  signes  les  plus 
marquants  de  cette  seconde  époque. 

Pour  trouver  à  Florence  un  homme  qu'on  puisse 
comparer  à  Parrhasius,  il  faut  aller  jusqu'à  la  se- 
conde partie  à\\  quinzième  siècle,  dont  la  première 
avait  été  remplie  par  les  travaux  de  Masaccio  et  de 
Filippo  Lippi.  Ces  commencements  du  siècle,  qui 
correspondent  au  temps  du  grand  Côme  de  Médicis, 
avaient  bien  produit  un  autre  artiste  digne  de  toute 
renommée,  et  doué  de  quelques-unes  des  belles 
qualités  que  l'antiquité  a  louées  dans  Parrhasius.  Le 
pieux  dominicain  qui,  descendu  du  couvent  de  Fie- 
sole,  à  Saint-Marc,  en  a  couvert  toutes  les  murailles 
de  ses  peintures  angéliques,  le  beato  fra  Giovanni 
Angelico  da  Fiesole,  a  fait  aussi,  comme  Parrhasius, 
sa  principale  étude  du  dessin,  et  il  en  a  laissé  les 
modèles  les  plus  purs  et  les  plus  fins  qu'on  ait  vus 
avant  Raphaël;  mais  par  ses  airs  célestes,  par  l'aus- 
térité qu'il  porta  jusque  dans  la  douceur,  par  je  ne 
sais  quelle  timidité  touchante  qu'il  mêla  à  la  science. 
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il  fut  un  des  représentants  les  plus  particuliers  du 
christianisme,  et  précisénient  le  contraire  de  ce  qu'on 
imagine  de  la  mollesse  et  du  faste  de  Parrhasius. 
Cependant,  après  tous  ces  peintres  de  la  génération 
de  Côme,  au  milieu  de  celle  de  Laurent  le  Magni- 
fique, et,  à  ce  qu'il  semble  (i),  l'année  même  qui 
suivit  la  mort  de  Lippi,  arriva  à  Florence  un  homme 
qu'on  n'a  voulu  considérer  aussi  de  nos  jours  que 
comme  un  artiste  religieux,  et  qui  déjà  avait  une 
plus  forte  empreinte  du  génie  voluptueux  de  la  re- 
naissance. Pérugin  venait  des  dernières  villes  étrus- 
ques qui,  voisines  du  Tibre,  incorporées  dans  les 
États  de  l'Église,  avaient  été  autrefois  plus  spéciale- 
ment assimilées  par  les  Romains  à  la  civilisation  an- 
tique. Né  à  Città  délia  Pîave,  élevé  à  Pérouse,  ayant 
successivement  pris  le  nom  de  ces  deux  villes,  il 
était  considéré  en  Toscane  comme  un  étranger,  et  il 
y  apportait,  en  effet,  un  génie  riant  et  aimable  qui 
n'y  était  pas  connu  avant  lui.  Ainsi  le  peintre  d'É- 
phèse  avait  dû  se  présenter  aux  Athéniens.  Presque 
tous  les  traits  par  lesquels  on  l'a  caractérisé,  Péru* 
gin  les  reproduit  pour  nous;  il  est  vrai  que,  pour 
s'en  montrer  paré,  il  veut  être  examiné,  non  pas 
dans  quelques  tableaux  qui  ont  passé  les  monts^  mais 
dans  ceux  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Florence 
et  du  palais  Pitti,  dans  les  admirables  fresques  du 
collège  du  Change  de  Pérouse,  surtout  dans  les  deux 


(î)  Ros\n\  ^Storia  délia  pittura  itallana^  t.  Ill,  c.  8,  fait  venir 
Pérugin  à  Florence  vers  1470.  Filippo  Lippi  était  mort  à  Spolète 
en  1469,  année  où  Laurent  le  Magnifique  succéda  à  son  père 
Pierre  dans  la  direclion  de  la  république  de  Florence. 
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grandies  pages  qui,  à  la  tribune  de  Floren<;e  et  w 
musée  du  Vatican,  soutiennent  si  heure usemenJ;  la 
comparaison  des  plus  beau]^  ouvrages  de  Aaphaéi. 
iMf  il  nous  apparaît  avec  les  proportions  délicateiB 
et  l'agréable  ordonnance  (i),  ave^  les  airs  sublijs  et 
spirituels  (a),  avec  la  grâce  (3),  avec  les  contours 
étudiés  et  les  milieux  moins  savants  (4)  que  les  anr 
ciens  ont  surtout  marqués  dans  Parrbasius.  Il  des^ 
sina  4^s  corps  sveltes,  et  il  ajouta  encore  à  leur  élé- 
vation en  leur  donnant  des  articulations  et  des  létes 
comparativement  petites,  caractères  au^cquels  nous 
gavons,  par  les  reproches  farts  à  Zeuxis  et  à  Eu- 
phranor,  que  les  Grecs  attachaient  aussi  l'idée  de 
l'élégance.  11  composa  d'une  manière  symétrique  que 
les  anciens  eussent  certainement  louée;  et,  par^ 
dessus  ses  figures  mises  en  un  bel  ordre,  il  jeta, 
dans  ses  plus  beaux  tableaux,  ces  légères  arcades  de 
Brunelleschi  qui  en  relèvent  la  grâce,  qui  la  mesu-^ 
rent  pour  ainsi  dire,  et  qui  sont  le  signe  irrécusable 
de  tout  ce  qu'il  sut  gagner  à  Técole  de  Florence.  11 
donna  à  ses  têtes  des  expressions  qui,  lors  même 
qu'elles  sont  le  plus  ravies  et  le  phis  célestes ,  con- 
servent toujours  je  ne  sais  quoi  de  précieux,  que  les 
Grecs siavaient  aimer  comme  un  indice  de  Ja  finesse 
de  l'esprit.  Il  fit,  le  premier,  connaître  aux  Florent 
lins,  qui  n'avaient  pas  encore,  quitté  leur  style  aus- 
tère et  fie)*,  cette  douceur  charmante  que  les  anciens 

.  (i)  «  Primus  symmetriani  picturae dédit.  »  (Plin.,in  Parrhasio.) 
(a)  «  Primus  argutias  vultus.  »  [Ibid,) 
(3)  «  Venustatem  oris.  »  [Jbid,) 
.   (4)  «  In  liiieis  extremis  palmam  adeptus...  Miimr  in  mediis. 
«  corporibus  exprimendis.  9  (Jbid.) 
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oomnaaieni  du  nom  de  leur  Venu».  Il  n'eut  aucune 
idéç  de  Vsknsktomie  des  cor{>s,  dôiU  il  n'a  point  su 
représenter  t'es  détails  intérieurs  ;  maifi  U  a  teUement 
soigné  les  contours  qu«,  comme  il  a  lait  pour  Tex- 
pre^siiony  il  y  est  souvent  tombe  dans  la  manière.  Il 
a  dessiné/ sur  des  fonds  calmes,  les  siihoueites  les 
plus  gracieuses;  il  ^n  a  ondulé  les  lignes  avec  tine 
finesse  qui;  non-seulement  indique  les  parties cat 
chées,  mais  encore  qui  en  fait  comme  mouvoir  dou<- 
cenîient  les  bords  sous  le  regard  ;  quelquefois  il  lès 
accidente  trop,  et,  pour  vouloir  insister  sur  la  grâce 
et  sur  le  mouvement,  il  exapgère  les  inflexions,  suiv 
tout  dans  les  mains  et  dans  les  pi^ds ,  qu'il  coq«> 
tourne  outre  mesure.  Par  une  autre  ressemblance 
où  il  e$t  plus  lieureux ,  il  a  peint  les  enfants  si  ai«- 
mables  et  si  purs,  que  Raphaël  semble  l'avoir  copié 
plus  Ultéralement  dans  ce  point  que  dans  tous  les 
autres,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  surtout  à  la 
tribune  des  Offices  de  Florence,  en  comparant  l'ett^ 
faut  de  la  Vierge^au*-Cbat*danneret  avec  <îelui  de  la 
grande  Madone  de  Pérugin.  Il  n'eàt  pas  besoin  d'exa** 
gérer  le  mérite  du  maître  de  Raphaël  pour  le  placer 
au  niveau  de  Parrbasius;  il  est  probable  qu'il  lui  a 
été  supérieur,  et  qu'il  aurait  reçu  de  la  délicatesse 
grecque  des  éloges  que  notre  goût,  pesant  mêmte 
daus  sa  sagesse,  lui  a  jusqu'à  ce  jour  refusés*  Au 
milieu  de  cette  malheureuse  Italie  que  la  pbie  de 
la  vanité  municipale  dévore ,  il  eut  la  ciiauvaise  Ren- 
contre d'appartenir  à  une  ville  qui  ne  marquait  pas 
assez  pour  forcer  les  autres,  cités  à  le  compter  au 
rang  où  il  méritait  d'être;  à  Florence,  haï  par  l'école 
qui  avait  cependant  quelque  avantage  à  tirer  de  ses 
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exemples,  il  fut  dëcrië  comme  étranger,  et  accusé  de 
vices  qui,  s'ils  étaient  prouvés,  le  feraient  peut-être 
ressembler  mieux  encore  au  peintre  d'Éphèse. 

Pline  raconte  que,  dans  un  concours  de  peinture 
qui  fut  ouvert  à  Samos,  tie  la  plus  voisine  de  la  côte 
d'Ionie,  Parrhasius  fut  vaincu  parTimantbe,  qui  dut 
surtout  sa  célébrité  à  l'invention  de  ses  ouvrages. 
Plutarque  parle  d'un  autre  Timautbe  que  Junius  a 
confondu  avec  celui-ci ,  et  qui,  peignant  deux  siè- 
cles plus  tard  les  victoires  d'Aratus ,  ne  pouvait  vi- 
vre au  temps  de  Conon.  Ce  contemporain  d'Aratuà 
était  évidemment,  comme  lui^  de  Sicyone;  mais  le 
rival  de  Parrhasius,  selon  le  rapport  de  Quintilien, 
était  de  Cyathos,  Tune  des  Cyclades.  Quoiqu'il  se 
trouvât  là  près  d'Athènes,  il  est  à  croire,  d'après  ce 
qu'on  rapporte  de  sa  victoire  à  Samos,  qu'il  n'était 
pas  sans  affinité  avec  les  écoles  de  l'Asie.  Homme  in- 
génieux, il  se  rendit  illustre  par  le  tableau  du  sacri- 
fice d'Iphîgénie,  où  il  avait  voilé  Agamemnon.  Le 
prix  attaché  par  l'antiquité  tout  entière  à  cette  idée, 
que  le  peintre  avait  même  empruntée  textuellement 
à  Euripide,  prouve,  et  la  simplicité  ordinaire  de  la 
peinture  grecque ,  et  le  goût  des  anciens  pour  tout 
ce  qui  portait  le  caractère  de  l'esprit.  Si ,  comme  il 
est  difficile  d'en  douter,  le  Sacrifice  d'Iphigénie, 
qu'on  voit  au  Musée  de  Naples,  rappelle  celui  qui 
avait  rendu  le  nom  de  Timanthe  fameux  dans  les 
écoles  des  déclamateurs  de  Rome,  on  peut  se  con- 
vaincre que  le  peintre  grec  avait  exécuté  son  ouvrage 
dans  un  style  archaïque  assez  semblable  à  celui  des 
contemporains  de  Pérugin.  Pline,  qui  fait  un  très- 
grand  éloge  de  cet  artiste  en  disant  que  dans  ses 
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compositions  on  voyait  encore  plus  de  choses  sous- 
entendues  qu'il  n'y  en  avail  d'exprimées  (i),  rapporte 
un  autre  trait  de  son  esprit  :  Timanthe  ayant  peint, 
dans  un  petit  tableau,  un  cyclope  endormi,  en  fit 
comprendre  la  grandeur  en  figurant  auprès  de  lui 
des  satyres  qui  mesuraient  son  pouce  avec  un  thyrse. 
On  trouverait  facilement,  parmi  les  peintres  qui 
ont  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, des  exemples  plus  relevés  à  opposer  à  ces  fines- 
ses de  Timanthe.  Je  m'arrête  à  Luca  Signorelli,  parce 
que,  né  à  Cortone,  sur  la  limite  de  la  Toscane  et  des 
États  de  l'Église,  il  alla  de  préférence  prendre  ses 
leçons  dans  l'Ombrie,  auprès  de  Pietro  délia  Fran- 
cesca,  maître  de  Pérugin,  et  qu'il  lutta  avantageuse- 
ment avec  celui-ci  à  Rome ,  dans  ces  premières  pein- 
tures de  la  chapelle  Sixtine  qui,  en  face  des  chefs- 
d'œuvre  de  Michel-Ange,  conservent  encore  un  grand 
intérêt.  Signorelli  est  un  Toscan  affilié  aux  écoles 
fondées  sur  les  bords  du  Tibre;  il  alla  aussi,  assez 
tard ,  voir  ce  qu'on  faisait  à  Florence ,  et  il  en  rap- 
porta des  enseignements  qui,  sans  doute,  hii  furent 
utiles  pour  exécuter  son  chef-d'œuvre  dans  le  dôme 
d'Orviette»  où  la  peinture  italienne  montra  au  quin- 
zième siècle  sa  forte  jeunesse ,  comme  au  quatorzième 
elle  avait  montré  son  adolescence  dans  l'élise  d'As- 
sise et  dans  le  Campo*Santo  de  Pise.  En  représentant 
là  fin  du  monde  sur  trois  murailles  de  la  chapelle 
latérale  d'Orviette,  Signorelli  fit  briller  aux  yeux  des 
modernes  de  bien   autres  pensées  que  celles  qui 

(i)   a  Atque  in  oninibtis  ejtis  opeiibns  intdligitiir  plus  semper 
«  qaMii  pinj^itiir.  »  (Plin.,  Ht'jtt,  ///jrr,,  I,  XXXV,  c.  36.) 
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avaient  recommandé  Timanthe  dans  l'antiquité.  En 
effet,  le  peintre  de  Cortone  y  déploya  une  telle  in- 
vention, Ru^f  de  l'aveu  de  Vasari  lui-même,  élève 
de  Michel-Ànge,  Buonarotti ,  non-seulement  donnait 
les  plus  grands  éloges  à  ces  fresques  d'Orviette, 
mais  encore  leur  emprunta  beaucoup  lorsqu'il  pei- 
gnit le  jugement  universel  dans  la  chapelle  Sixtine. 
Le  dernier  historien  de  la  peinture  italienne  a  prouvé 
que  Vasari  n'avait  point  vu  ces  chefs-d'œuvre  de 
Luca  Signorelii;  la  description  qu'il  en  donne  (r) 
lui-même  suffirait  pour  montrer  que  Michel -Ange 
en  a  tiré  quelques-unes  de  ses  idées  les  plus  tou- 
chantes, tour  à  tour,  et  les  plus  terribles.  En  face  de 
l'Antéchrist,  que  l'artiste  de  Florence  n'a  point  re- 
présenté, et  auquel  celui  de  Cortone  a  donné  les 
traits  les  plus  fortement  marqués >  après  ce  boule- 
versement de  la  nature,  qui  u'est  pas  figuré  dans  la 
chapelle  Sixtine,  et  qui  est  un  des  plus  beaux  en- 
droits des  peintures  d'Orviette,  on  voit  dans  celles- 
ci,  sur  la  troisième  muraille,  les  morts  se  lever  de 
terre^  au  son  de  la  trompette,  exprimant  les  degrés 
divers  de  l'attente,  du  doute,  de  l'angoisse,  de  la 
terreur.  Une  femme  qui ,  au  milieu  de  ces  horreurs, 
veut  les  faire  oubliera  son  mari  par  ses  caresses,  ne 
présente-t-elle  pas  une  idée  bien  plus  forte  que  celle 
du  manteau  jeté  sur  les  yeux  d'Âgamemnon?  Signt)- 
relli  s'était  nourri  du  Dante,  comme  Timanthe  d'Eu- 
ripide; et  il  devait  y  avoir  entre,  les  pensées  de  ces 
deux  artistes  la  même  différence  qu'on  remarque 
entre  la  force  simple  et  pathétique  du  poëte  toscan 
et  la  subtilité  ingénieuse  du  tragique  athénien. 

(i)  Rosini ,  Storia  délia  pUtura  Italianaj  t.  III,  c.  5,  p.  90. 
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Tous  les  peintres  grecs  que  nous  avons^  nommés 
jusqu'à  présent  sont  de  ceux  que  les  auteurs  dési- 
gnent comme  n'ayant  employé  que  quatre  couleurs* 
Çicéron  dit  expressément  que,  dans  Polygnote,  dans 
Zeuxis,  dans  Timanthe  et  dans  ceux  qui  ne  se  sont 
servis  que  de  quatre  couleurs,  l'antiquité  n'admirait 
que  les  formes  et  les  traits,  et  il  ajoute  aussitôt  que, 
d^ns  les  peintres  de  la  génération  suivante  :  dans 
Échion,  dans  Plicomaque,  dans  Protogène,  dans 
Apelle,  toutes  les  perfections  se  trouvent  réunies  (i); 
ce  qui  indique  bien  que  ceux-ci  ont  usé  d'un  plus 
grand  nombre  de  couleurs.  Pline  semble,  il  e^t 
vrai,  montrer  le  contraire,  lorsque,  dans  un  passage 
dont  nous  avons  aussi  déjà  fait  usage ,  il  dit  positi- 
vement que  les  plus  iilu&tres  des  peintres,  Apelle, 
Échion,  Mêla ntbé,  Nicomaque,  ont  employé,  dans 
leurs  ouvrages  immortels,  seulement  quatre  cou- 
leurs, le  mélinum  pour  les  blancs,  l'ocre  attique 
pour  les  jauties,  la  sinopide  de  Pont  pour  les  rou- 
ges, l'atramentum  pour  les  noirs  (a);  mais  Poly- 
gnote,  nous  l'avons  montré,  avait  peint  des  bleus 
et  des  verts,  qu'on  trouvefait  difficilement  avec  les 
seules  substances  que  Pline  vient  de  nous  faire  con- 
naitre.  Ailleurs,  l'écrivain  a  lui-même  parlé  d'une 
autre  couleur  qui  a  joué  le  plus  grand*  rôle  dans 
l'antiquité,  du  miniurn^  qui, d'après  ses  propres  pa- 
roles, fut  découvert  par  l'Athénien  Callias,  quatre- 
vingt-dix  ans  avant  l'archontat  de  Praxibulé,  c'est-à- 
dire  vei*s  Tan  349  ^^  Rome,  qui  correspond  à  la 

(i)  Voy.  ch.  14. 
(2)  Voy.  ch,  n. 
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quatrième  année  de  la  quatre-vingt-treizième  olym- 
piade, où  florissait  Apollodore,  l'instituteur  de  la 
seconde  époque  de  la  peinture  grecque  (i).  Est-tl  à 
présumer  que  cette  découverte,  faite  par  un  citoyen 
d'Athènes,  aura  été  inutile  aux  peintres  qui  vivaient 
après  lui  dans  la  même  ville?  Et  comme  on  sait 
qu'une  grande  partie  des  perfectionnements  apportés 
par  Apollodore  et  par  Zeuxis  consista  dans  l'étude 
du  coloris,  ne  doit-on  pas  être  plus  disposé  à  croire 
que  ces  artistes  illustres  usèrent  de  tous  les  moyens 
que  leur  siècle  leur  offrait  pour  donner  de  l'éclat  à 
leurs  ouvrages?  Cependant  ce  serait  tomber  dans 
une  autre  erreur  que  de  penser  qu'ils  ont  connu 
tous  les  raffinements  réservés  à  l'époque  suivante. 
Les  paroles  que  nous  empruntions  tout  à  l'heure  à 
Cicéron,  et  auxquelles  on  en  pourrait  joindre  beau- 
coup d^au  très,  suffisent  pour  démontrer  que,  sous 
le  rapport  même  des  couleurs,  malgré  les  progrès 
accomplis,  ils  avaient  encore  beaucoup  à  acquérir, 
et  que,  tout  en  imitant  déjà,  surtout  par  le  jeu  des 
ombres  et  des  lumières,  les  reliefs  de  la  nature,  ils 
gardaient  encore  une  simplicité  de  tons  et  d'effets 
qui  ne  s'accorde  pas  du  tout  avec  ces  miracles  d'il- 
lusion attribués  à  Zeuxis  et  à  Parrhasius.  Quant  au 
dessin ,  il  «st  incontestable  que  les  grands  exemples 
de  la  sculpture  avaient  dû  déjà  le  perfectionner 
beaucoup;  et  comme  presque  tous  les  tableaux  qu'on 
cite  à  cette  époque  n'offrent  qu'une  seule  figure, 
c'est  une  forte  preuve  que  les  peintres  s'attachèrent 
en  effet  à  imiter,  autant  que  possible,  les  statues. 

(i)  Pliii.,  Hist.  nm.,  1.  XXXIII,  c.  37. 
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C'est  un  des  points  par  lesquels  ce  que  nous  savons 
de  la  peinture  grecque  dans  celle  période  diffère  le 
plus  de  ce  que  nous  montre  la  peinture  italienne 
dans  Tâge  correspondant. 

En  effet,  cliezles  modernes,  la  peinture  à  fresque 
conserve  encore  son  ancienne  prééminence  et  con- 
tinue à  donner  le  ton  aux  autres  genres.  Il  est  vrai 
qu'elle  se  modèle  déjà  aussi  sur  la  sculpture;  mais  elle 
imite  beaucoup  plus  les  bas-reliefs  que  les  statues , 
et  elle  forme  ainsi  des  représentations  plus  vastes, 
qui  ont  eu  l'avantage  de  rendre  plus  vite  nécessaire 
la  connaissance  des  lois  de  l'ordonnancé  et  de  la 
perspective.  L'Italie,  dans  cette  même  époque,  me 
parait  aussi  plus  avancée  que  la  Grèce  sous  le  rap- 
port des  couleurs.  Masaccio ,  sans  parler  des  ta- 
bleaux lares  et  suspects  qu'on  lui  attribue,  et  qui , 
un  siècle  avant  Giorgione,  semblent  déjà  en  offrir  la 
pâte  riche  et  forle,  a  employé,  dans  ses  immortelles 
fres(|ues  de  l'église  des  Carmes,  une  gamme  de  tons 
qui  étonne  par  son  étendue  et  par  ses  nuances.  Si 
Filippo  Lippi,  après  lui,  a  fait  des  mélanges  moins 
puissants  et  moins  délicals  tout  ensemble,  il  a  mon- 
tré encore  à  Pralo  des  teintes  charmantes,  à  Spo- 
lette  des  tons  vigoureux  qui  n'ont  pas  laissé  s'affai- 
blir sensiblement  le  coloris  du  maitre;  et  quoiqu'il 
n'atteigne  pas  aux  effets  du  siècle  suivant ,  il  est  déjà 
bien  loin  des  couleurs  plates  de  l'école  de  Giolto. 
Pérugin  apporta  à  Florence,  avec  sa  grâce,  une 
couleur  plus  égale  peut-être,  mais  déjà  plus  brune; 
en  ce  point  il  me  p«nraît  tout  à  fait  différent  de  Par- 
rkasius,  à  (|ui  je  l'ai  comparé.  J'imagine  que  les 
Orientaux ,  dont  Parrhasius  était  l'élève,  peignaient^ 
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comme  lui ,  avec  des  couleurs  roses,  c'est-à-dîre  avec 
des  teintes  plates,  qu'on  avait  soin  seulement  de  dé- 
grader pour  caresser  plus  doucement  les  yeux.  Les 
piemiers  maîtres  que  Pérugin  avait  eus  dans  l'Om- 
brie,  héritant  directement  de  la  palette  forte  des 
Byzantins,  avaient  transmis,  au  contraire,  à  leur 
élève  des  tons  dorés  qu'il  répandait  peut-être  trop 
uniformément  par  un  sentiment  naturel  d'harmo- 
nie, mais  qui  donnent  à  ses  peintures  une  chaleur 
douce  et  pénétrante.  Luca  Signorelli  accusa  plus 
énergiquement  cette  marque  de  l'école  commune; 
et,  comme  on  le  peut  voir  par  un  admirable  tableau 
conservé  dans  une  chapelle  latérafe  de  la  catliédrale 
de  Pérouse,  son  coloris  ne  se  distingue  guère  de  ce- 
lui (des  Vénitiens, 
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Parvenu  à  cette  époque  où  leâ  artistes,  maîtres 
enfin  de  la  nature,  élèvent,  à  la  place  de  l'aneien 
idéal  hiératique  ^  un  idéal  nouveau  et  libre,  nous  al* 
lon$  voir  les  écoles  diverses,  qui  jusque  alors  s^étaient 
plus  ou  moins  rapprochées  dans  leurs  révolutions 
premières ,  faire  éclater  leurs  différences  les  plus  ex- 
trêmes ,  en  poussant  leurs  principes  aux  dernières 
conséquences.  Nous  commencerons  par  les  écoles 
qui  semblent  avoir  eu  pour  destinée  plus  particu- 
lière de  s'emparer  fortement  de  la  nature,  et  qui  se 
sont  fait  de  cette  imitation  exacte  et  riche  une  sorte 
d'idéal. 

Euxénidas,  qui  vécut,  comme  Zeuxis,  Parrhâsius 
et  Timanthe,  à  l'époque  deConon,  et  que,  par  le 
silence  même  de  Pline,  on  est  autorisé  k  ranger  dans 
l'école  d'Athènes ,  la  principale  de  ce  temps  ^  fui  le 
maître  d'Aristide,  qui,  né  à  Thèbes,  rendit  le  génie 
de  cette  ville  célèbre  dans  les  arts, au  moment  même 
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où  Épaminondas  le  rendait  formidable  par  la  guerre. 
Aristide^  l'un  des  plus  grands  peintres  de  la  Grèce, 
a  encore  vu,  sous  Philippe  ou  sous  Alexandre, 
Âpelle,  dont  Pline  dit  qu'il  fut  l'égal  ;  mais  ,  élève 
direct  d'un  contemporain  de  Zeuxis,  il  est  évident 
qu'il  dut  se  signaler  surtout  dans  cette  génération 
intermédiaire  qui  sépare  l'époque  de  Conon  de  celle 
de  Philippe,  et  où  domine  le  héros  de  Leuctres  et 
de  Mantinée.  La  civilisation  et  la  puissance  montent 
du  bord  des  golfes  de  TAltique  et  de  la  Laconie 
vers  la  Macédoine;  elles  font  une  halte  en  Béotie, 
dont  Épaminondas  et  Aristide  renouvellent  ensemble 
la  gloire  effacée  depuis  le  temps  de  Pindare;  par  ces 
trois  génies ,  les  tribus  les  plus  pesantes  de  la  race 
dorienne  ont  marqué  leur  empreinte  dans  l'histoire 
de  la  politique  et  dans  celle  des  arts  de  la  Grèce. 
Par  eux,  Thèbes  a  manifesté  aux  yeux  du  monde 
cette  noblesse  morale  qui  semble  être  l'apanage  pai - 
ticulier  des  Doriens.  Aristide  est,  au  dire  de  Pline, 
le  premier  qui  ait  peint  l'âme  et  le  caractère ,  ou  , 
comme  les  Grecs  le  disaient  en  un  seul  mot ,  les 
mœurs;  il  les  poussa  au  dernier  degré  et  atteignit 
le  pathétique  (i).  Il  était  l'auteur  d'un  tableau 
qu'Alexandre,  sans  doute  après  la  prise  de  Thèbes, 
fit  transporter  à  Pella,  et  qui  était  peut-être  le  plus 
beau  de  la  Grèce,  si  l'expression  égalait  la  pensée. 
L'artiste  y  avait  représenté  ,   au  milieu  d'une  ville 


(i)  ff  iËqualis  (Âpellis)  fuit  Aristides  Thebanus.  Is  omnium 
«  primtis  animum  pinxit,  et  scnsus  omnes  expiesisit,  quos  vocAiit 
«  Graii  ^ôtj,  id  est  perturbivtioiies.  »  (Plin.,  Hisi,  nat.,  l.  XXXV, 
c.  36.) 


Digitized  by 


Google 


m®  ÉPOQUE.  —  ÉcoLKs  DE  l'icxacte  tmita^tion.     a33 

prise  d'assaut^  pour  en  rendre  toute  l'horreur  en  un 
seul  groupe  ,  une  mère  mourant  des  blessures 
qu'elle  avait  reçues,  et  son  enfant  se  traînant  auprès 
d'elle  pour  atteindre  sa  mamelle;  il  avait  su  faire 
entendre  que  la  mère ,  à  qui  il  ne  reslaîl  que  ce  der- 
nier sentiment ,  craignait  que,  le  lait  tari,  l'enfant 
ne  suçât  le  sang  (i).  Cette  idée  avait ,  comme  toutes 
celles  des  Grecs,  de  la  délicatesse  jusque  dans  la 
force;  bien  rendue,  elle  devait  faire  une  des  plus 
éloquentes  pages  que  le  pinceau  eût  tracées.  Aristide 
avait  composé  aussi  un  tableau  à  grand  mouvement, 
un  coml^at  engagé  avec  les  Perses,  et  qui  contenait 
cent  figures,  payées  à  raison  de  dix  mines  chacune 
par  Mnason ,  tyi-an  de  la  petite  ville  d'Élatée  en  Pho- 
cide.  Mais  plus  ordinairement  il  choisissait  des  sujets 
propres  à  émouvoir;  s'il  représentait  un  suppliant, 
il  semblait  lui  donner  la  voix;  il  avait  su  faire  voir 
que  Biblis  mourait  de  l'amour  qu'elle  avait  conçu 
pour  son  frère;  il  avait  peint  surtout  un  malade 
qu'on  ne  se  lassait  point  d'admirer  (a).  Par  ce  der- 
nier trait  nous  voyons  qu'à  Texemple  d'Euripide, 
qui  venait  de  se  signaler  aussi  par  le  pathétique, 
Aristide  pouvait  être  accusé  peut-êlre  de  l'avoir  sur- 
tout senti  et  exprimé  d'une  manière  matérielle  et 
extérieure.  C'était  le  signe  parliculier  de  sa  race, 
noble  mais  pesante.  Sou  origine  aussi  lui  valait  sans 

(i)  «  Hnjus  pictiira  est^  oppido  capto,  ad  malris  morientis  e 
a  vuinere  mammam  adrepens  infans;  intelligiturque  sentire  ma- 
«  1er  et  tiniere  ne,  emortno  lacté,  sangiiînem  lambnt.  »  (IbidJ) 

(a)  ■  Pinxit  et  supplicaiitem,  pêne  cnni  voce;  et  anapavome- 
tt  Dum  propter  frati'is  amorcm  inoiientem,  et  aegrum  sine  fine  laii- 
n  datiim.  »  [Ibid) 
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cloule  le  reproche  qu'on  lui  faisait  d'avoir  des  cou-» 
leurs  trop  dures,  ainsi  que  le  dit  Pline  dans  un  pas- 
sage que  nous  traduisons  sans  chercher  à  l'expliquer 
encore  (i).  Une  remarque  importante  et  dont  il  faut 
renvoyer  aussi  réclaîrcissement,  c'est  qu'on  a  attri- 
bué à  Aristide  l'invention  de  la  peinture  à  l'encaus- 
tique (12).  Ce  Thébain  avait,  on  n'en  peut  douter, 
appris  son  art  à  Athènes;  mais  il  semble  aussi  qu'il 
l'avait  été  exercer  dans  sa  patrie,  au  milieu  des  races 
doriennes ,  dont  il  exprima  le  génie  dans  ses  pein- 
tures. 

L'homme  qui ,  chez  les  Italiens  ,  a  mérité  les 
éloges  accordés  à  Aristide  pour  avoir  peint  les  pas- 
sions, c'est  Léonard  de  Vinci.  Sorti  de  l'école  de 
Florence,  il  alla  dans  le  liord  de  l'Italie,  parmi 
les  races  aussi  plus  positives  de  la  Lombardie ,  don- 
ner à  la  peinture  une  expression  qu'elle  n^avaît 
pas  eue  avant  lui.  Il  fut  précédé  à  Milan  par  la  ré- 
putation de  ce  monstre  terrible  qu'il  avait  figuré  sur 
la  rondache  de  figuier  du  paysan  de  son  père;  et  en 
peignant  dans  cette  ville,  pour  le  duc  Louis  Sforce, 
la  grande  Cène  du  couvent  des  Dominicains,  il 
montra  jusqu'où  l'art  pouvait  porter,  avec  la  repré- 
sentation des  caractères,  le  pathétique,  qui  en  est 
comme  le  degré  le  plus  élevé.  11  faut  avoir  vu  ,  non 
pas  dans  des  gravures  infidèles,  mais  dans  la  ma- 
jesté même  de  ses  ruines,  cette  peinture  sublime, 


(i)  «  Diirior  paulo  in  coloribus.  » 

(2)  «  Ceris  pingere  ac  pictiirain  inurere  quis  primus  excogita- 
«  verit,  non  constat.  Quidam  Anstidîs  inventum  putant,  postea 
«  consummatum  a  Praxitèle.  «  (Plin.,  Hist.  nat,^  1.  XXXV,  c.  38.) 
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pour  comprendre  l'émotion  dont  l'âme  est  comme 
accablée  par  la  parole,  tout  à  la  fois  foudroyante  et 
calme ,  qu'on  entend  sortir  des  lèvres  du  Dieu 
trahi.  L'émotion  ne  naît  pas  ici,  comme  dans  la  plu- 
part des  tableaux  d'Aristide,  de  la  représentation 
des  circonstances  matérielles ,  mais  de  l'expression 
tranquille  des  sentiments  les  plus  profonds  de 
l'âme.  Aussi  ne  saurait-on  douter  que  Léonard  de 
Vinci  n'ait  été  bien  supérieur  à  Aristide;  il  portait 
la  finesse  exquise  du  sang  florentin  là  où  le  Thé- 
bain  était  appesanti  par  le  génie  épais  de  la  Béotie. 
Il  donna  encoie  de  belles  preuves  d'une  organi- 
sation spirituelle  dans  ces  figures  dont  il  remplit 
ses  tableaux,  et  où  le  sourire  de  la  volupté  an- 
tique est  partout  relevé  par  celui  de  l'intelligencef 
moderne  :  cependant  il  ne  les  eût  peut-être  pas  au- 
tant répandues  si,  demeuré  à  Florence,  il  n'avait 
eu  ni  à  considérer  ni  à  cliarmer  ces  hommes  du 
Nord  qui,  plus  insensibles  à  la  régularité  de  l'art, 
sont  toujours  conduits  à  en  forcer  l'expression.  Si 
on  voulait  épuiser  tout  ce  que  Léonard  de  Vinci 
peut  avoir  de  ressemblance  avec  Aristide,  on  remar- 
querait encore  que,  comme  le  Grec  se  rendit  célè- 
bre en  composant  un  vaste  tableau  de  bataille ,  l'Ita- 
lien donna  à  ses  compatriotes  le  fameux  exemple 
d'une  peinture  animée  dans  ce  carton  du  combat 
équestre  qui  rivalisa  à  Florence  avec  lé  carton  de 
la  guerre  de  Pise  de  Michel-Ange.  Mais  le  Florentin 
avait  bien  d'autres  qualités  que  rien  ne  nous  révèle 
dans  le  Thébain. 

Un  contemporain  d'Euxénidas,  deZeuxisetde  Par- 
rhasius,  Eupompe,  fit  dans  l'art  hellénique  une  ré- 
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volulion  considérable.  Celui-ci  était  de  Sicyone, 
qui  avait  eu  sans  doute  une  école  ancienne,  féconde 
avant  ce  temps,  mais  jusque  alors  confondue  avec 
les  autres  écoles  grecques ,  dans  leur  rivalité  contre 
les  écoles  de  l'Asie.  Eupompe  est  l'artiste  qui,  en 
accusant  fortement  dans  la  peinture  le  génie  du  Pé- 
loponèse,  forma  ce  qu'on  appela  le  style. sicyonien, 
par  opposition  au  style  altique,  comme  on  avait 
donné  à  la  manière  de  Polygnote  le  nom  de  style 
helladique  (i).Quel  était  le  caractère  de  ce  nouveau 
style?  Conlentons-nous  ici,  avant  de  passer  aox  élèves 
d'Eupompe ,  de  juger  par  les  traits  que  l'antiquité 
nous  a  laissés  de  lui.  Pline  raconte  que  le  grand 
sculpteur  de  l'époque  d'Alexandre ,  Lysippe ,  d'abord 
ouvrier  fondeur,  sentit  sa  vocation  se  décider  en 
entendant  parler  Eupompe,  à  qui  on  demandait  un 
jour  quel  élait  celui  de  ses  prédécesseurs  qu'il  se 
proposait  de  suivre,  et  qui  répondit,  en  montrant 
les  hommes  rassemblés  autour  de  lui,  qu'il  fallait 
prendre  pour  maître  la  nature  et  non  pas  un  artiste. 
Ceux  qui  savent  ce  que  valent  les  mots,  et  quels 
grands  changements  Lysippe  fit  dans  la  statuaire, 
idéale  avant  lui  ,  et  devenue  par  lui  réelle,  com- 
prendront aisément  que  l'exacte  imitation  de  la  na- 
ture était  le  principe  sur  lequel  Eupompe  fonda 
l'école  de  Sicyone.  Ailleurs  l'étude  des  marbres 
d'Égine  m'a  montré  suffisamment  que  cette  imita- 
tion était  un  des  talents  les  plus  particuliers  des 
races  du  Péloponèse. 

Chez  les  modernes,  c'est  aussi  en  allant  vers  le 

(i)  PHn.,  Hist  nnt.,  1.  XXXV,  c.  36.  -,  Voy.  cli.  12. 


Digitized  by 


Google 


m*'  iSpoqce.  —  ÉCOLES  DE  l'exacte  imitation.     a37 

Nord  qu'on  rencontre  les  écoles  fondées  sur  Finiita- 
tion  de  plus  en  plus  exacte  de  la  nature.  I^es  Fla^ 
mands  ont  poussé  ce  principe  à  l'extrême;  au-des» 
sous  d'eux,  les  Allemands  l'ont  embrassé  avec  pas- 
sion ;  en  s'arrétant  aux  pieds  des  Alpes,  dans  le 
vaste  bassin  du  Pô ,  on  trouve  que  les  Lombards  et 
les  Vénitiens  ont  été  chargés  de  le  représenter,  par- 
ticulièrement vis-à-vis  des  autres  écoles  de  l'Italie^ 
attachées  à  d'autres  principes.  II  est  facile  de  re- 
connaître, en  cette  partie  septentrionale  de  la  pé- 
ninsule, parmi  les  contemporains  de  Pe'rugin  et  de 
Luca  Signorelli,  un  artiste  analogue  à  Eupompe 
dans  Mantegna,  qui  fut  un  grand  instituteur  d'école, 
et  qui  a  fait  produire  peut-être  à  l'imitation  ses  plus 
étonnantes  merveilles.  Formé  d'abord  à  Padoue, 
par  son  maitre  Squarctone,  sur  des  fragments  an- 
tiques apportés  de  Grèce,  André  Mantegna,  poussé 
par  la  force  de  son  organisation ,  négligea  la  beauté 
de  ces  exemples  pour  n'en  voir  que  l'exactitude. 
Déjà  dans  les  belles  fresques  de  l'église  des  Eremi'- 
ianîyoii  le  Squareioue,  cependant,  lui  reprochait 
d'avoir  plus  fait  usage  des  marbres  que  du  modèle 
vivant  (i),  il  nous  apparaît  comme  un  disciple  rigide 
de  la  nature,  qu'il  copie  durement,  mais  littérale- 
ment. Plus  tard,  s'étant  plus  appliqué  à  dessiner 
d'après  nature ,  il  la  serra  de  si  près ,  que  Vasari  a 
eu  raison  de  dire  que,  lors  même  qu'il  couvrait 
de  grandes  murailles,  il  les  peignait  comme  des  mi- 
»  niatures  (2).  C'est  ainsi  qu'il'  a  exécuté  les  fresques 


(i)  Rosini^  Storia  délia  pittura  ituliana,  t.  III^  cli.  10^  p.  240. 
(%)  «  Lavoro  cosè  mi  mita  mente  clic  e  la  volta  e  le  mura  paiono 
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de  la  chambre  à  coucher  des  Gonz^gue,  le  Triom- 
phe de  Jules  César,  transporlé  en  Angleterre,. et  cet 
admirable  triptyque  de  la  tribune  des  Offices  de 
Florence,  où  toute  la  patience  minutieuse  des  Fla- 
mands se  trouve  relevée  par  le  grand  style  des  Ita- 
liens. A  Mautoue,  où  il  acheva  ses  jours ,  placé  sur 
la  limite  des  Lombards  et  des  Vénitiens,  il  accusa 
de  la  manière  la  plus  vive  le  caractère  commun  de 
ces  deuîf:  écoles. 

Par  une  conformité  bien  singulière  avec  ce  que 
nous  savons  de  Lysippe,  élève  d'Eupompe,  l'école 
vénitienne,  fille  de  Mantegna  à  tant  d'égards,  a  été 
définie  en  deux  mois  par  M.  Quatreraère  de  Quincy, 
comme  s'étant  arrêtée  au  portrait  (i). 

Le  disciple  qui,  dans  Tart  de  peindre,  continua 
et  développa  l'école  d'Eupompe,  est  Pamphile,  de 
tous  les  peintres  de  cette  génération  intermédiaire 
celui  qui  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les 
artistes  plus  renommés  de  la  génération  suivanle. 
Pamphile,  né  à  Amphipolis,  colonie  que  les  Athé- 
niens avaient  fondée  en  Macédoine,  s'établit,  sans 
doute  après  avoir  vu  Athènes,  à  Sicyone,  où,  formé 
par  les  leçons  d'Eupompe  ,  il  fut  le  maître  de 
la  plupart  des  grands  artistes  que  nous  aurons  à 
compter  désormais  chez  les  Grecs.  Selon  le  rapport 
de  Quintilien ,  dont  nous  avons  éprouvé  déjà  la  sa- 
gacité, il  brillait  surtout  par  la  raison  (q);  c'est  ce 

«  piuttosto  cosa  miniata  che  dipinta.  »  (Vasari,  Vitadi  Andréa^ 
Mantegna,) 

(i)  De  rfmitation  dans  les  beaux-arts. 

(2)  ft  Ratioiic  ^Panaphilus  cr  Melautbius.  »  (Quintil.,  1.  XII  ^ 
c.  10.) 
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que  Pline  développe  fort  bien  en  disant  que  ce 
Macédouien  fut  le  premier  peintre  qui,  instruit 
dans  toutes  les  parties  des  connaissances  humaines, 
surtout  en  arithmétique  et,  en  géométrie,  montra 
qpe  sans  le  secours  de  ces  sciences  Tart  ne  pouvait 
atteindre  la  perfection  (i).  Il  acquit,  au  dire  du 
même  écrivain,  une  telle  autorité,,  que  d'abord  à 
Siçyone,  ensuite  dans  le  reste  de  la  Grèce,  on  se 
décida^  sur  son  autorité,  à  faire  apprendre  le  dessin, 
avant  toute  autre  chose,  aux  enfants  libres,  et  à 
placer  la  peinture  au  premier  rang  des  arts  inter- 
dits aux  esclaves,  dont  en  effet  on  ne  compte  pas 
un  seul  nom  parmi  les  peintres  ni  parmi  les  cise- 
leurs de  l'antiquité (sà).  Déjà,  par  lascendant  qu'Eu- 
pompe  avait  eu  sur  Lysippe,  nous  pouvons  juger 
que  la  peinture  commençait  chez  le^  anciens  à 
prendre  le  pas  sur  la  sculpture.  INous  voyons,  par 
les  traits  dont  Pline  a  caractérisé  Pamphile,  que 
cet  empire  fut  alors  expressément  dévolu  à  la  pein- 
ture, non-seulement  sur  la  statuaire ,  mais  sur  tous 
les  autres  arts  libéraux ,  sur  l'architecture  par  exem- 
ple,  et  sur  la  musique  même,  qui  cependant  jouait 


(i)  «  Primus  in  pictura  omnibus  litteris  çrnditus^  prsecipire 
%  Arîthmelicc  et  geometrkîe,  sine  quibus  negabat  arteai  perfici 
«  possc.  »  (Plin.  Hist  nat,,  1,  XXXV,  c,  36.) 

(a)  «Et  hujus  auctoritate effectum  est  Sicyouepriroum,  deinde 
«  et  in  tota  Graecia^  ut  pueti  ingenui  ante  omnia  diagraphiccn^ 
«  hoc  est,  picturam  in  huxo  docerentur,  recipereturque  ars  ea 
«  in  primuin  gradum  liberalium.  Semper  quidem  honos  ei  fuit, 
«  ut  ingenui  eam  exercèrent,  mox  ut  honesti,  perpeluo  interdicto 
«  ne  servitia  docerentur.  Ideo  neque  in  hac,  neque  iu  toreutice , 
«  ullius  qui  servierit  opéra  celejirantur.  »  {2bid.] 
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un  si  grand  rôle  dans  l'éducation  des  Grecs.  Comme 
nous  savons  à  quelle  perfection  les  autres  aris 
étaient  parvenus  à  celte  époque,  nous  pouvonà^  ju- 
ger aussi  des  progrès  de  celui  qui  n>érita  d'occuper 
le  premier  rang.  Il  est  évident  que  l'homme  qui  pro- 
duisit celte  révolution  dut  déjà  alteindre  lui-même 
à  une  exécution  parfaite.  Aussi,  lorsque  nous  voyons 
dans  Pline  que  Pamphile  peignit  des  batailles  et 
Clysse  voguant  au  gré  des  flots ,  pouvons-nous 
être  assurés  qu'un  homme  aussi  instruit  ,  versé 
dans  les  mathématiques,  sut  donner  aux  groupes 
de  ses  combattants  et  aux  vagues  de  la  mer  toute 
la  profondeur  de  la  perspective  (i).  Parmi  les  ou- 
vrages des  peintres  antérieurs,  on  louait  surtout 
des  figures  isolées;  maintenanl  on  commence  à  van- 
ter de  véritables  compositions.  Il  faut  remarquer 
aussi ,  sans  en  tirer  encore  les  conséquences  ,  que 
Pamphile  est  un  des  premiers  artistes  cités  pour 
avoir  fait  usage  de  l'encaustique.  Enfin  ajoutons 
que,  d'après  un  passage  de  Plutarque  dont  nous 
nous  servirons  tout  à  l'heure,  il  est  certain  que  Pam- 
phile, contemporain  d'Aristide,  vécut  à  l'époque 
d'Épaminondas  et  vers  le  commencement  du  long 
règne  de  Philippe. 

Si  on  cherche  quel  est  le  maître  savant  qui,  chez 
les  Italiens,  a  occupé  la  place  de  Pamphile ,  on  voit 
encore  que  Léonard  de  Vinci ,  déjà  comparé  à  Aris- 
tide pour  l'expression ,  doit  l'être  au  contemporain 
d'Aristide   pour  l'étendue  et   pour  l'autorité  de  la 

(i)  «  Patiiphili  picUiia  est  et  piaelium  ad  Phlituiteni ,  et  Victoria 
•  Athemensium,  item  Ulyssos  in  raie.  »  (Ibùl,) 
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doctrine.  Le  Vinci  s'est,  en  effet,  rendu  céJèbre  par 
ritniversalité  deses  connaissances,  par  Tëtudc  de^ 
inalbéuialiquesi   parcelle  puissance  magistrale  qui 
non-seulement   a   trouvé   la  perfeclion   de   Pari, 
mars  qui  a  su  t'enseigna*  Aussi  et  la  transmettre, 
il  ne  forma  pas  seulement  h  Florence  les  artistes 
qui  s'y  élevaient   alors  en  foule  et  ceux  qui  ve* 
naient  y  étudier  de  toutes  parts,  il  fit  des   disci- 
ples nombreux  et  illustres  dans  tout  le  nord  de 
ritalie,  où  sa  tradition  fut  continuée,  sinon  avec 
plus  d'éclat ,  du  moins  avec  plus  d'ensemble  et  de 
suite.  Il  apprit  a  ces  élèves,  répandus  dans  toutes 
les  contrées  de  la  péninsule,  à  peindre  la  vie  même, 
le  mouvement,  la  nature  animée;  à  faire  concourir 
à  cette  représentation  toutes  les  parties  de  Tàrt,  le 
dessin  le  plus  exquis,  le  colons  le  plus  beau  ,  le  ca* 
ractère,   l'expression;   à  faire  dominer  par-dessus 
tout  la  raison  dont  il  était ,  comme  Pampbile,  émi- 
nemment doué,  et  qui  Fa  fait  surnommer  le  peintre 
philosophe.  11  éleva  si  bien  la  peinture  au  premier 
i*ang  qu'une  noble  émulation  mit  le  pinceau  aux 
mains  de  Michel-Ange,  qui  croyait  ne  plus  assez 
marquer  dans  son  siècle  en  lui  montrant  des  statues 
rivales  de  celles  des  anciens  (i).  C'est  Léonard  qui  a 
fait  de  l'art  tout  ce  qu'il  pouvait  devenir  chez  les 
modernes;  Pamphile  a  joué  le  même  rôle  chez  les 

(i)  Quand  on  veut  ju^'cr  jusqu'où  Michel* Ange  a  élc*vc  la 
sculpture  moderne,  il  faut  voirie  Moïse  à  Rome  et  les  tombeaux 
des  Médicis  à  Florence  ;  mais  quand  on  veut  connaître  jusqu'à 
quel  point  il  a  lutté  avec  la  sculpture  antique^  il  faut  considérer 
le  Bacchtis  des  Offices^  et  surtout  TAdônis  mourant  de  Poggio 
Ini|)4*riaU*. 

I.  i6 
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a  laisse  à  sou  contemporaiu  Aristide  la  gloire  de  dc^ 
velopper  'expression^ 

Pamphile  eut,  à  Sicyone,  pour  élève  et  pour  hé- 
ritier direct  Mélantbe,  qui,  suivant  Quintilien,  avait 
la  haute  raison  de  son  maitre ,  et  qui  est  classé  par 
Pline  à  côté  d'Apelle  parmi  les  peintre  qui  ont 
réuni  toutes  les  parties  de  l'art.  Au  défaut  de  Pline, 
qui  n'a  cité  aucun  tableau  de  Mélantbe,  noujs  appre- 
nons, par  un  passage  curieux  de  Plutarqpe,  qu'as- 
sisté de  toute  l'école  de  Sicyone,  et  d'Apelle  menae, 
qui  la  fréquentait  alors,  il  avait  fait  le  portrait  du 
tyran  de  la  ville,  d'Aristrate,  contemporain  de  Phi- 
lippe. Cette  image,  qui  sert  à  fixer  l'époque  du  pein- 
tre, était  si  belle  que,  quoiqu'elle  représentât  le 
tyran  placé  sur  un  çbar  de  triomphe  et  couronné 
par  la  Victoire,  elle  arrêta,  au  siècle  suivant,  la  main 
d'Aratus,  qui,  après  avoir  renversé  les  tyrans  de  Si- 
cyone, fît  disparaître  tous  leurs  portraits  (i).  Mé- 
lantbe n'excellait  pas  seulement  dans  son  art,  il  en 
savait  écrire  les  préceptes  ,  comme  nous  le  voyons 
par  une  phrase  de  Diogène  Laérce.  L'artiste ,  dans 
un  de  ses  livres  sur  la  peinture,  avait  dit,  au  rapport 
de  l'historien  de  la  philosophie  antique,  qu'il/allait 
savoir  faire  paraître  dans  l'art,  comme  dans  la  vie, 
une  certaine  rudesse  (a).  Il  est  fort  probable  que  Mé- 
lantbe avait  mis  dans  ses  ouvrages  ce  qu'il  recom- 

(i)  Plutarque,  Fie  cFdmtus. 

Setav  Ttvi  xocl  axXTQponiTQc  TOtç  lpY^^<  l7uiTé)^€iv,  ^tm}^  Te  yiv  toi; 
ifitfsvi,  (Apud  Laertium^  lib,  lY  de  Vitis  phUosophorum^  m  Po- 
lemoue.) 
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aiaDdait  dans  ses  écrits;  et  comm^  it  »  pas»^  pour 
un  des  peintres  les  plus  sages  de  l'école  de  Sicyone* 
il  est  à  croire  déjà  qu'elle  aimait  la  hardiesse  dU 
pinceau  et  la  vigueur  des  tons. 

Il  faut  rapprocher  de  Mélanthe,  disciple  dePaim 
phile,  le  principal  élève  de  Léonard  de  Viiici.  Mais 
comm^  le  Vinci  a  çM,  en  quelque  sorte,  deux  écoles^ 
l'une  à  Milan,  l'autre  à  Florence,  il  suit  que  nous  pou- 
vons opposer  deux  noms  à  celui  deMélanlhe.  On  sait 
jusqu'à  quel  point  les  tableaux  de  Beruardino  Luini 
ressemblent  à  ceux  de  Léonard.  Si  Luini  reçut  les 
piemicTes  leçons  d'un  autre  maître,  s'il  acheva  de  se* 
Ibrmer  à  Rome  par  l'étude  de  Raphaël,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  a  pris  l'empreinte  du  grand  fon- 
dateur de  l'école  de  Milan  au  point  de  pouvoir  être 
quelquefois  confondu  avçc  lui.  Mak  plus  encore  que 
ses  tableaux,  les  fresques  dont  il  avait  orné  sa  pairie, 
et  qui  ont  été  religieusement  transportées  au  musée 
de  Bféra,  montrent  si  on  peut  le  placer  parmi  ies 
peintres  choisis  de  l'ItaliCt  comme  Mélaniha  était 
compté  parmi  le«  sijc  ou  sept  grands  artistes  de  la 
belle  époque  gree^iue.  Cependant,  à  la  différence 
du  Sicyonien,  qui  nous  a  parlé  lui-même  de  sa  har- 
diesse çt  de  sa  force  »  le  Milanais  n'a  ordinairement 
à  nous  offrir  qu'une  douceur  spirituelle  et  qu'une 
grâce  tout   harmonieuse.    On    retrouve  des    tous 
plus  vigoureux  et  aussi  d'autres  analogies  plus  heu» 
reuses  dans  le  grand  disciple  que  les  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci  formèrent  à  Florence ,  et  qui  fut 
son  plus  digne  continuateur:  je  veux  parler  deBar- 
lolomnieo  Baccio,  si  connu  sous  le  nom  de  fra  Bi^r- 
tolouuneo,  depuis  qu'il  suivit  Savonarole  au  cou- 

i6. 
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vent  de  Saint-Marc^  et  dont  Vasarî  a  dit  expressément 
que  l'élude  passionnée  des  ouvrages  de  Léonard 
lui  apprit  à  ajouter  au  dessin  le  chartne  du  colo- 
ris (i).  Ce  peintre  admirable  ,  dont  il  faudrait  se 
condamner  à  ne  point  parlerquand  on  n'a  point  vu 
les  chefs-d'œuvre  que  le  palais  Pîtti  lui  doit,  se 
montre  là,  surtout  dans  la  IHéposition  du  Christel 
dans  la  Résurrection,  à  la  fois  élégant  et  grandiose , 
harmonieux  par  l'accord  parfait  des  parties  de  l'art 
et  par  le  mélange  habile  des  couleurs;  il  transforma 
avec  lui,  par  les  mêmes  exemples,  son  ami  Mariotti 
'Albertinelli,  qui  atteignit  à  cette  perfection  dans  la 
belle  Visitation  conservée  à  la  galerie  des  Offices  de 
Florence.  Lorsque  ces  deux  artistes  fraternels  arri- 
vent à  leur  plus  haut  point,  il  leur  manque  encore, 
pour  ressembler  à  Léonard ,  la  véhémence  du  créa- 
teur et  son  expression  ;  mais  ils  en  rappellent ,  avec 
une  austérité  toujours  particulière  à  Técole  de  Flo- 
rence, tout  à  la  fois  les  proportions  si  nobles,  le  co* 
loris  si  savamment  fondu,  la  science  si  heureusement 
animée.  Fra  Bartolommeo  alla  même  plus  loin  : 
quand  il  eut  vu  à  Rome  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  il  montra  dans  son  saint  Marc  cette  rudesse 
hardie  que  nous  notions  tout  à  l'heure  dans  Mélan- 
the.  Il  offrit  avec  celui-ci  une  autre  ressemblance 
en  comptant  parmi  ses  amiset^  il  faut  bien  le  dire, 
parmi  ses  élèves  Raphaël,  l'Apelle  des  modernes. 

(i)  c  Commîncio  a  studiare  con  grande  afTezione  le  cose  dt 
«  Leonardo  da  Vinci,  e  in  poco  tempo  fece  tal  frutto  e  tal  pro- 
«  gresso  nel  colorito,  che  s'acquisto  reputazione  e  credito  d'iino 
«  de'  miglior  giovani  delP  arte  si  nel  colorito,  corne  nel  disegno.  » 
Vasari,  Fita  di  F.  Bartolommeo  di  S.  Marco.) 
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11  est  vrai  que  fra  Bartolommeo  apprit  de  Raphaël 
à  composer  ses  tableaux,  et  qu'Apelle  avouait ,  au 
contraii'ey  que  Mélauthe  le  surpassait  dans  cet 
art(i). 

Ici  se  place  j  à  cause  de  l'analpgie  qu'il  présente 
avec  un  illustre  imitateur  de  Léonard  de  Vinci ,  un 
peintre  grec  que  Cicéron  a  deux  fois  loué  compae 
accompli  en  le  mettant  au  rang  d'Âpelle,  et  qui  ce- 
pendant est  demeuré  presque  entièrement  obscur 
pour  les  modernes.  Le  nom  même  de  cet  artiste  est  un 
problème,  et  l'on  peut  se  demander  s'il  faut  l'appeler 
AeTÎwv  avec  Lucien ,  ou  Écliion  avec  Pline.  Les  édi- 
teurs de  Cicéron  ont  écrit  tour  à  tour  des  deux  ma- 
nières  ce  nom ,  sur  lequel  la  prononciation  a  pu 
tromper  les  Latins  et  pour  lequel  il  semble  préfé- 
rable d'adopter  l'orthographe  giecque.  Âétion  est 
placé  aussitôt  après  Pamphile,  immédiatement  avant 
Apelle,  par  Pline,  qui  ne  nous  a  rien  appris  ni  sur 
son  origine  ni  sur'son  école,  mais  qui,  par  le  rang 
même  qu'il  lui  a  donné,  semble  le  mettre  au  nom- 
bre des  disciples  ou  au  moins  des  imitateurs  de  Pam- 
phile.  L'écrivain  latin  cite,  parmi  les  ouvrages  qu'il 
lui  attribue,  la  Nouvelle  Épousée,  remarquable  par 
sa  pudeur,  qui  devait  surtout  se  produire  dans  un 
coloris  délicat,  et  la  Vieille,  portant  devant  elle  une 
lampe  qui  devait  évidemment  jeter  des  reflets  pi- 
quants sur  son  visage  [7).   Ces  indications  s'accor- 

(i)  «  Melanthto  de  dispositione  cedebat  Apelles.  »  (Plin.,  Hist. 
nat.,  l  XXXV,  c.  36.) 

(2]  Cl  Anus  lampadas  praeferens ,  et  nova  recepta  verecundia 
«  notabilis.  »  (Piiu.,  Hist.  nat,^  K  XXXY,  c.  36.) 
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dent  bien  avec  le«  ëloges  de  Cicéron,  qilî,  dans  les 
deux  passages  qnë  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
eitiployéîi,  donne  clairement  à  entendre  qu'Âétion  a 
atteint  la  perfection  par  l'union  de  la  couleur  et  du 
deiiâifl.  Lucien  fait  connaître  cet  artiste  plus  lon- 
guement et  par  d'autres  traits.  Lorsqu'il  veut  se  re- 
présenter une  image  d'une  beauté  parfaite,  après 
avoir  supposé  que  Polygnote  en  a  peint  les  sour- 
cils, les  joues  et  les  draperies,  et  Appelle  le  corps  j 
il  demande  qu'Aétion  en  dessine  les  lèvres,  à  l'exem- 
ple de  celles  qu'il  a  données  à  Roxane(i).  Ailleurs, 
il  nous  apprend  avec  les  plus  grands  détails  quel 
était  ce  tableau  des  noceô  d'Alexandre  et  dé  Roxane, 
où  l'on  voyait  la  reine  baissant  les  yeux  auprès  du 
Ht  richement  orné,  le  héros  lui  offrant  la  couronne, 
Héphestion,  appuyé  sur  l'Hymen  et  tenant  la  tor- 
che, emblème  du  ministère  qu'il  remplissait  dans  le 
tnariage;  enfin,  autour  d'eux,  des  Amours  souriants 
qui  enlevaient  le  bandeau  et  les  sandales  de  l'épou- 
sée, qui  entraînaient  l'époux,  qui  jouaient  avec  ses 
^rmes,  l'un  accablé  par  le  poids  de  sa  lance,  un 
autre  en  embuscade  dans  sa  cuirasse,  un  autre  en- 
core traîné  sur  son  bouclier  comme  sur  un  char 
de  triomphe.  Ce  tableau,  vu  par  Lucien  en  Italie, 
avait  eu  un  tel  succès  à  Olympie,  ou  il  avait  été  ex- 
posé, que  le  juge  du  concours  avait  voulu  donner 
sa  fille  au  peintre,  quoique  étranger  à  sa  ville  (2). 
Il  est  à  croire  que  la  torche  d'Héphestion  servait  à 

(1)  ïà  "/j^ikfi  Se,  oTa  Pwjavi^ç,  ô  Aextwv  TconqjaTW.  (Lucien,  2/w/i- 
gines,) 
^(a)  Lucien^  Herodoiui  \e\^  Aetio. 
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«produire  dans  cette  scène  dès  efTets  de  himière 
comme  ceux  qiie  Pline  indique  en  citant  le  tableau 
de  la  Vieille  portant  une  lampe;  je  croirais  aussi 
voloQtiei^  que  Pline  désignef  ces  noces  de  Roxane 
lorsqu'il  parle  de  ta  NouTclle  Épousée;  et  en  ajoutant 
ce  qu'il  dit  de  sa  pudeur  avec  ce  que  Lucien  nous 
apprend  de  ses  lèvres,  on  peut  conclure  que  le 
peintre  lui  avait  donné  un  de  ces  sourires  téut  à  la 
fois  chastes  et  voluptueux  dont  les  modernes  ont  eu 
de  si  beaux  exemples. 

Le  Corrége  aura  en  commun  avec  Aëtion  jusqu'à 
l'obscurité  de  sa  bic^rapbie.  Si  on  ignore  ses  maî- 
tres, on  est  convaincu  du  moins  qu'il  aVait  plus 
appris  dans  les  ceuvres  de  Léonard  de  Vinci,  le 
grand  initiateur  de  Lombardie ,  que  dans  toutes  les 
écoles  qu'il  avait  pu  fréquenter  (i).  Comme  Âétion 
semble  toujours  opposé  à  Apelle  par  Cicéron,  le 
Corrége  est  aussi  le  rival  que  tout  un  siècle  a  donné, 
non  sans  un  grand  fonds  de  raison,  àBaphaêl.  L'un 
des  plus  fameux  tableaux  du  peintre  de  Parme,  cette 
Nuit  de  la  Nativité  qui  est  considérée  comme  le 
miracle  de  la  galerie  de  Dresde,  doit  sa  grande  ré- 
putation à  la  distribution  de  la  lumière  jetée  par  le 
corps  même  de  l'enfant  divin  sur  toutes  les  figures, 
avec  cette  grâce  piquante  que  l'antiquité  louait  dans 
l'une  des  peintures  d'Âétion.  Le  Corrége  a  donné  à 
presque  toutes  ses  femmes,  niais  plus  particulière- 
ment à  la  Madeleine  du  Saint-Jérôme  de  Parme,  ces 


(i)  Voyez  Topinton  de  Raphaël  Mengs  citée  par  Tiraboftchi^ 
qui  a  consacré  un  savant  article  au  Corrége  dans  ses  Noiizie  de* 
pUiori  estensLMùdèney  l'j^S, 
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lèvres  iiiûnilables  que  Lucien  admirait  dans  la 
Boxane.  Quoiqu'il  semMe  qu'aucun  peuple  n'ait  dû 
mieux  que  les  Grecs  faire  scui rire  les  Amours,  je 
doule  que  ceux  qu'on  \oyajt  tlans  les  noces  d'Â* 
lexandi'e  pussent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux 
qu'Antonio  Allegri  (i)  a  peints  dans  la  belle  Danaé 
de  la  galerie  Borghèse  et  sur  les  voûtes  de  l'appar- 
tement abbatial  des  religieuses  de  Saint- Paiil  de 
Parme.  Je  trouve  qu'Aétion  fut  surtout  loué  par  les 
a^ociens  pour  son  beau  coloris,  et  je  vois  dan$  Lu- 
cien qu'il  n^était  pas  moins  renommé  pour  le  sou- 
rire de  ses  lèvres;  je  n'oserais  penser  cependant 
qu'il  fut  dans  ces  parties  l'égal  du  Gorrége;  je  né 
crois  pas  surtout  qu'après  avoir  rivalisé  pour  la 
grâce  il  fut  encore  assez  puissant  pour  lutter  d'é- 
nergie et  de  grandeur  avec  le  Lombard,  qui,  dans 
la  coupole  et  dans  1  abside  de  Saint-Jean  de  Parme, 
a  prouvé  qu'il  ne  redoutait  pas  plus  la  compaiaison. 
de  Michel-Ange  que  celle  de  Raphaël  (a). 

Pamphile ,  le  grand  rénovateur  des  écoles  du  Pé- 
loponèse,  eut  un  élève  direct  et  non  moins  célèbre 
dans  Pausias.  Cet  artiste,  qui  passa  sa  vie  à  Si- 
cyone,  était  fils  d'un  peintre  nommé  Briétès,  dont 

(i)  Le  Corrége  avait  aussi  traduit  son  nom  en  latin^  et  signait 
volontiers  Antonio  IJeto  da  Correggio;on  n*«  jani>ats  remarqué  la 
singuKère  concordance  de  ce  nom  civec  ce  que  ses  œuvres  respi- 
rent en  effet  de  gai  et  d'allègre. 

(a)  «  Questi  sono  fgnudi  e  in  uno  stile  si  grandioso^  dice  il' 
«  Mengs,  che  sorpassa  ogni  imaginazionc ,  e  nondimeno  le  forme 
«  sono  belUssimey  e  aggîunge  che  esse  sembrano  indicare  che  il 
«  Corrcggio  studiasse  le  opère  di  Michelangelo.  »  (Tiraboschi, 
Notizie  de'  piHon\  etc.,  p.  48.) 
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a  avait  reçu  les  premières  leçous^  11  dut  éire  run 
des  derniers  élèves  de  Pamphile ,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  inventions  qtii  lui  sont .  attrî-  ' 
buées,  et  qui  sembleut  postérieure  à  la  plupart 
d'entre  eux.  Selon  Pline,  il  fut  le  premier  qui  pei- 
gnit les  lambris  (i).  Si  Ton  s'en  rapporte  à  la  pre- 
mière expression  de  l'écrivain  latin ,  c'est  dans  les 
<»issons  d'un  plafond  que  l'artiste  faisait  ces  pein- 
tures; mais  si  l'on  regarde  à  une  seconde  expression, 
ajoutée  à  la  première,  on  voit  que  Pausias  a  pu 
peindre  tout  aussi  bien  une  voûte  véritable.  Vitruve, 
en  décrivant  tout  l'appareil  des  voûtes ,  prouve  as- 
sez que  les  Grecs  employaient  fréquemment  cette 
sorte  de  construction,  lorsqu'il  les  cite  comme  ex- 
cellant à  y  porter  à  la  fois  la  solidité  et  l'élégance  (a). 
Mais  Pline  ayant  écrit  que  Pausias  avait  fait  de  pe- 
tits tableaux  sur  lesquels  il  se  plaisait  particulière- 
ment à  peindre  des  enfants,  on  a  abusé  récemment 
de  cette  confidence  pour  soutenir  que  Finvenlion 
attribuée  à  l'artiste  de  Sicyone  avait  dû  se  borner  à 
encastrer  ces  petites  planches  peintes  dans  les  cais- 
sons des  plafonds  (3),  Il  fallait  prendre  garde  qu'au 
rapport  de  Pline  Pausias  avait  peint  aussi, 'après 

(i)  «  Idem  et  lacunaria  primus  pingcre  instituit  :  nec  caméras 
a  aate  eum  taliter  adoitoari  mos  fuit.  «  (Plin.,  Hist.  nat.^  1.  XXX V> 
c.  4o.)  Voyez,  pour  Texplication  des  deux  termes^  les  Commen- 
taires de  Daniel  Barbaro  sur  Vitruve;  Venise^  i567. 

(a)  Vitruve,  de  Architect,^  l.  Vit,  c.  3,  de  camerarum  dispo- 
sitione  :  «  Graecorum  vero  tcctores  non  solum  his  ratîouibus 
a  utendo  faciunt  opéra  firma,  sed,  etc.  » 

(3)  Kaoul-Rochelte^  De  la  Peinture  chez  les  Grecs  et  citez  les 
Romains^  p,  i38. 
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PolygtîOte,  le^  miiraiUes  ^t  Thêspi«Sj  etqne,  s'il 
avait  échoué  en  oherchant  à  prendre  le  style  de  ce 
grand  homme  (t)^  il  n'en  était  pas  moins  signalé 
pour  avoir  ei^éeuté  avè<^  beaucoup  de  succès  de 
très-<grands  tableau?^,  où  il  avait  encore  fait  d'autres 
inventions  qui  prouvent,  comme  nous  Talions  voir, 
à  quel  point  il  avait  poussé  la  science  des  raccour- 
cis (a);  En  «'appuyant  sur  cette  dernière  partie  de 
la  notice  consacrée  par  Pline  à  Pausias,  on  peut 
conjecturer  avec  vraisemblance,  contre  l'opinion 
reçue,  non-seulement  que  ie  peintre  de  Sicyone 
avait  en  effet  décoré  des  voûtes ,  mais  eticorè  qu'il 
y  avait  pratiqué  cet  art  difficile  d'y  mettre  les  figu- 
res en  perspective ,  que  les  modernes  ont  appelé 
l'art  de  plafonner. 

L'un  des  plus  grands  tableaux  que  Pausias  avait 
composés,  exposé  à  Rome  sous  le  portique  de  Pom- 
pée, représentait  un  sacrifice  de  Ixieufs.  Ce  sujet, 
que  l'artiste  avait  été  le  premier  à  traiter,  constitua, 
apt^slui,  tout  un  genre  d^  représentations  où  les 
Grecs,  guidés  par  leur  religion,  divinisèrent  la  na- 
ture animale,  mais  où  aucun  de  ceux  qui  suivirent 
Pauftias  ne  l'égala  (3).  Voici  par  quel  artifice  il  y 


(i)  «  Pinxitet  Ipse  penicillo  panites Thespis,  ([uum  reficeren- 
*  tiir  qnondâm  a  Polygnoto  picti  :  maltumque  comparatione  su- 
«  peratus  existirtiabatur,  quoniam  non  suo  génère  certasset.  » 
(Plin.,  HisL  nat.,  I.  XXXV,  c.  4t>.) 

(2)  tt  Pausias  autem  fecit  et  grandes  tabulas...  »  Pltn.,  Hist, 
nat.,  1.  XXXV,  c.  4o.) 

(3)  «  Sicut  spectalam  in  Pompèii  porticibus  boum  îmmolatio- 
ft  nem.  £ait)  enini  picturam  primus  învenit,  quam  postea  imitati 
«  sunt  multi,  sequavit  nemo.  »  (Ibid.) 
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étonna  Vanliquité  :  il  »e  proposa  de  fiiii*e;voir  toute 
)â  longueur  du  boeuf  sacrifie,  et  cependant,  au  lieu 
de  le  peindre  de  côte 4  il  le  présenta  de  face  (i).  Ce 
n'était  pas  encore  aftiiez  fïour  lui  d'avoir  réussi  à 
rendre  ce  raccourci  par  des  lignes  savantes;  il  vou- 
lut ajouter  aux  difticullés  du  dessin  celles  de  la 
couleur.  Ordinairement,  quand  on  voulait  montrer 
qu'un  objet  était  en  saillie,  on  le  peignait  de  cou- 
leurs claires,  et  on  le  faisait  ressotiir  en  l'entourant 
de  couleurs  noires.  Mais  Pausias  peignit  son  bœuf 
tout  noir;  il  fit  ainsi  un  corps  de  l'ombre  même, 
par  laquelle,  artiste  souverainement  habile,  il  sut 
représenter,  avec  une  solidité  égale,  les  parties 
planes  et  celles  qui  fuyaient  (a).  On  voit,  parce  té* 
moignage  précieux  de  Pline ,  que  Pausias  po^édait 
deux  talents  bien  différents  du  peintre  consommé, 
celui  des  raccourcis  les  plus  hardis,  celui  de  ces 
ombres  lumineuses  que  les  modernes  ont  tant  esti- 
mées sous  le  nom  de  clair^obscur.  On  en  peut  ti- 
rer même  cette  autre  indication  plus  forte,  c'est  que 

(t)  m  Ante  omnia  quilni  longiludinem  bovis  ostendêre  vellet, 
k  adversuni  eum  4>iiixit|  non  transversum  :  et  abaode  inteUigitiir 
«  arnplitudo.  »  (Ibid,) 

[%)  «  Dein  quum  oranes  quse  volunt  eminentia  videri  candi- 
a  cantia  fadant^  colorcnoque  coudant  nigro^  hic  totiim  bovem 
«  a  tri  colons  fecit,  umbrœqiœ  corpus  ex  ipso  decW,  magna  pror- 
«  sus  arte  in  aequo  exstantia  ostendens,  et  in  confracto  solida 
«t  omnia.  »  {ïhid.)  Sur  ce  passage,  Tun  des  plut  importants  du 
livre  XXXV^  le  comte  de  Caylus  a  fait  un  contresens  qu'on  peut 
voir  à  la  page  179  de  la  deuxièine  partie  du  t.  XXY  des  Mé- 
moires de  rAcadémie  des  inscriptions  et  bel  les  •  lettres.  Le  P.  de 
La  Nauzeen  a  fait  encore  un  autre  sur  le  même  texte,  page  348 
du  même  volume.  .  . 
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l'arliste  de.Sicyone  arfectail  les  leiules  noires,  et 
4fiie,  dans  la  pâle  foncée ,  il  ttouvail  un  plaisir  d'au- 
tant plus  piquant  à  faire  reparaiti^e  les  nuances  du 
jour.  Si  on  ne  pousse  pas  jusque-là  le  sens  des  ex- 
pressions de  Pline,  on  ne  répuise  pas.  On  accorde 
trèsr-bien  cette  conséquence  avec  la  conjecture  que 
j'ai  faite  sur  la  statue  du  musée  du  Gapitole,  où  j'ai 
cru  retrouver  une  imitation  de  Tlvresse  peinte  par 
Pausias(i).  Pausanias,  dont  j'ai  déjà  cité  le  texte, 
dit  positivement  que  cette  Ivresse  était  représentée 
par  une  femme  buvant  à  une  bouteille  de  verre,  et 
qu'à  travers  le  veire  tratisparent  on  apercevait  le 
visage  de  lu  femme.  Comme  la  statue  du  Capitole 
semble  boire  de  même  à  une  bouteille  qui  lui  cou- 
vre presque  tout  le  visage,  j'ai  pensé  qu'on  pouvait 
augurer  que  la  figure  de  Pausias  représentait  éga- 
lement, comme  celle-ci,  une  vieille  femime  (^). 
Quelle  apparence  d'ailleurs  que  les  Grecs,  si  exacts 
dans  la  représentation  des  mœurs,  aient  jamais  peint 
l'Ivresse  sous  les  traits  d'une  jeune  femme?  Mais 
pour  [peindre  une  vieille  physionomie,  et  surtout 
pour  aimer  à  la  peindre  et  à  en  faiie  un  ouvrage 
digne  d'être  compté  parmi  les  chefs-d'œuvre ,  il  faut 
avoir  à  sa  disposition  non  pas  ces  couleurs  claires 
et  plates  que  les  Grecs  employaient  encore  du  temps 
d'Âpollodore  et  de  Zeuxis,  mais  des  couleurs  très- 
mêlées,  très-chargées ,  telles  en  un  mot  que  Pausias 
devait  les  avoir  pour  peindre  les  raccourcis  de  son 

(i)  Yoy.  ci-dessus,  §  8,  Comparaison  des  Grecs  et  des  Italiens. 

(2)  Michel -Ange  semble  avoir  rendu  cette  slattie  à  la  peiiiture 
en  modelant  sur  elle  ces  trois  Parques  terribles  qui  sont  un  des 
beaux  ornements  du  palais  Pitti. 
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bœitfsi  vanté.  Le  soin  avec  lequel  il  peignait  (i),  et 
qui  lui  était  reproché  par  ses  rivaux  ^  nous  montre 
un  bonatne  qui  n'a  dû  épargner  ni  la  peine  ni  les 
essais  pour  atteindre  la  perfection  de  son  art.  Si, 
stir  ce  que  Pline  dit,  que  dans  ses  petites  coiïiposi- 
tions  il  représentait  surtout  des  enfants,  on  voulait 
prétendre  qu'il  devait  absolument  avoir  des  carna- 
tions roses  et  tendres,  il  serait  facile  de  répondre 
que,  pour  peindre  ses  petits  mendiants^  Muriilo  n'a 
pas  usé  de  ces  couleurs  délicates  dans  un  pays  qui 
ceKainement  n'avait  pas  plus  de  soleil  ni  peut-être 
plus  de  fainéants  que  l'ancienne  Grèce.  On  peut  in- 
sister sur  cette  comparaison  ,  parce  qu'on  voit ,  par 
un  passage  de  Pline  où  les  traducteurs  semblent  s'ê- 
tre trompés ,  que  Pausias  avait  eu  des  commence- 
ments difficiles,  et  avait  d'abord  vécu  parmi  les 
pauvres.  Jeune  homme,  il  avait  aimé  Glycère,  la 
belle  faiseuse  de  couronnes,  qui,  en  tressant  ses 
fleurs,  gagnait  de  quoi  nourrir  son  amant;  plus 
tard,  lorsqu'il  fut  devenu  un  liomme  célèbre,  il  re- 
connut les  bienfaits  de  Glycère  en  la  peignant  as- 
sise et  couronnée  de  ces  fleurs  qu'il  avait  appris  à 
imiter  parfaitement  (2).  C'était  un  des  tableaux  les 


(1)  1  Parvas  pingebat  tabellas,  maximeque  pueros.  Hoc  aemuli 
«  eiim  interpretabantur  facere,  quoniam  tarda  pictiirae  ratio  esset 
«  ilia.  »  (Plin.,  Hist.  nat.^  I.  XXXV,  c.  40.) 

(a)  «  Amavit  injuventà  Glyceram ,  mtiiiicipem  suam,  inventri- 
«  rem  coronarum,  cerrando{|iie  imitatione  ejus,  ad  niiiinerosîssi- 
n  mam  flornm  varielarem  perdiixit  artem  illam.  Postremo  pinxit 
«  ipsam  sedentetn  cum  corona,  qnse  e  nobilissimis  tabula  appel- 
«  lata  est  Stephanoplocos,  ab  aliis  Stephanopolis,  quoniam  6ly- 
«  cora   venditando  coronas  susteni{ii»erat  paupertatctn.    Hujus 
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plus  célèbr<@6  de  rantiqii^ité;  une  simple  copie  en 
avait  é(é  payëe  deux  talents^  à  Àlbènes,  par  LucuK 
lus.  Cette  parfaite  imilaliop  de$  fleuri  prouvera  au^ 
personne»  qui  savent  qu'elle  s'^l  pioduile  la  deiv 
nière  dans  l'histoire  de  l'art  moderuç  combien  4«^ 
vait  être  perfectionné  le  coloris  de  Pau^ias. 

Mais  cet  artiste  si  important  était  euQore  remar«> 
quable  chez  les  anciens  par  un  caractère  que  Pline 
a  signalé  en  commençant  son  chapitre,  et  qui  vé^ 
sume^  à  mon  sens,  tous  les  autres,  il  était  cité 
comme  lei  premier  qui  se  fût  rendu  fameux  en  pei« 
gnant  à  l'encaustique.  Selon  le  récit  de  l'écrivain  la- 
tin ,  il  avait  appris  ce  genre  de  peinture  de  Pam- 
phile,  qui  l'avait  pratiqué  lui-même,  et  qui  avait  dû 
Je  transmettre  à  plusieurs  de  ses  disciples  (i),  J'ai 
déjà  observé  qu'Aristide  le Thébain,  qui  tenait  aussi 
par  son  origine  aux  races  et  sans  doute  aux.  écoles 
du  Péloponè^e,  contemporain  de  Pamphile,  avait 
été  ]*^ardé  comme  ayant  usé  du  procédé  de  l'en* 
caustique  (a).  Pline,  qui  en  attribue  l'invention  au 
Thébaîn,  dit  que  le  perfectionnement. en  futdô  au 
sculpteur  Polyclète,  qui  parait  avoir  fleuri  un  peu 
après  Lysippe,  vers  l'époque  de  la  mort  d'Âlexan^ 
dre;  mais  il  ajoute  aussi  qu'un  peu  avant  eux  ce 
genre  de  peinture  avait  été  pratiqué  par  Polygnote, 
par  Nicanor  et  par  Arcésilas,  peintres  de  l'île  de  Pa- 

«  tabulas  exeipplar,  quod  apographon  vocant ,  L.  L^ullus  duobus 
f(  taieoU»  émit  ^iopysiis  Ath«ois.  «  (Ibid.) 

(i)  «c  P^mphtlus  quoque  Apellis  praeceptor  nop  pipxit  tantum 
(c  eDcausta,  sec)  ethm  docuisse  traditur  Pausiam  Sicyonicua),  pri* 
«  nium  in  hoc  génère  nobiiem,  »  (Ibid,) 

(a)  Ypy.  pl|i«  haut  rariiclç  d'Aristide. 
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nos, /igns  in^iq^er  $i  ce  Polygnote  méin<9  était  aussi 
de  Paras:  fit  différent  du  grand  Po]ygnpte  d^  Tbar 
SOS  (i).  Ilsernblç  gependanLqtiei  s'il  avait  voulu  par- 
ler de  celui-ci  y  il  ne  L'aurait  pas  dit  sealemeot  uq 
peu  antérieur  à  Aristide^  qui  avait  pitrq  plus  d'un 
siècle  après  lui.  Une  difficulté  nouvelle  se  présenla 
à  propos  des  i)oms  de  Nicanor  et  d'Àrcésilas,  dotii 
le  premier  ne  se  trouve  point  ailleurs,,  dont  \^ 
second,  connu  de  Pausanias,  (est  adonné  par  lui  a 
un  peintre  qui  aurait  représenté,  au  Pirée,  le  fa- 
meux général  Léosthène,  opposé  par  les  Athéniens 
à  Ant^pater,  successeur  d'Alexandre  (%).  Comment 
donc  un  artiste  qui  vivait  nécessairement  après  la 
mort  d'Alexwdre  poqvail-il  avoir  précédé  dans  la 
peinture  à  Tencaustique  Aristide,  qui  florissait  avaat 
la  naissance  du  héros?  Au  milieu  dç  ces  contradic- 
tions, dont  Pline  sVst  montré  trop  peu. avare,  il 
faut  s'en  tenir  au  seul  point  qui  demeure  clair  dans 
son  récit,  à  savoir  que  c'est  à  Sicyonç  que  l'enoaus- 
tiquc  commença  à  devenir  un  procédé  usuel  et  il- 
lustre, En  parlant  des  méthodes  et  en  les  compar 
rant,  nous  avons  montré^ que  celle-ci^  consistant 
moins  encore  à  brûler  les  peintures  pour  les  préser- 
ver de  l'humidité  qu'à  y  mêler  Je^  cires  pour  leur 
donner  dç  la  force  et  du  corps,  était  particulière-, 
ment  propre  à  offrir  une  image  briIlant^  de  la  réa- 
lité. Après  l'avoir  pratiquée  à  Munich ,  où  elle  est  re- 
devenue florissante,  on  peut  demeurer  convaincu 
qu'elle  devait  être  exactement  pour  les  anciens  c^ 

(i)  «Sed  aliquanto  yesiutioves  encaustîcae  picturae  exstitere, 
«  ut  Polygnoti,  et  Nicanoris  et  Arcesilaï  Pariorutn.  »  {ïbid.) 
(a)  Pausaoias,  AHique,  et. 
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que  la  peinture  à  Thuile  est  devenue  pour  les  inô* 
dernes.  Elle  fournit  une  pâte  solide,  que  le  petnti*e 
diiuge,  retouche  et  fait  briller  selon  son  plaisin 
C'est  elle  évidemment  qui  a  dû  donner  des  tons  à  la 
fois  noirs  et  éclatants,  des  nuances  tour  à  lour  fortes 
dans  le  sacrifice  des  bœufs,  et  coquettes  dans  les  ta- 
bleaux de  fleurs,  à  Pausias,  qui  par  elle  a  achevé, 
après  Pamphile,  de  faire  de  l'école  de  Sicyone  l'école 
de  riniîlalion  par  la  couleur. 

Comme  ce  sont  les  races  du  nord  de  la  Grèce 
qui  ont  développé  le  coloris  chez  les  anciens,  ce 
sont  aussi  les  habitants  du  nord  de  l'Italie  qui  en 
ont  été  chargés  chez  les  modernes.  La  peinture  à 
l'huile,  dont  il  y  a  de  lointaines  traces  dans  le 
moyen  âge,  et  qui  .peut-être  même  était  le  secret  de 
quelques  artistes  chez  les  anciens,  perfectionnée,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  en  Flandre, 
par  les  frères  van  Eyck,  répandue  en  Italie  et  par 
les  Flamands  qui  la  parcouraient  pendant  ce  siècle, 
et  par  les  Italiens  qui,  comme  Anlonello  de  Mes- 
sine, allaient  l'étudier  dans  les  Pays-Bas;  enseignée 
d'abord  publiquement  »  Venise  par  Anlonello,  ap- 
portée ensuite  à  Florence  par  le  Vénitien  Domenico, 
que  le  Castagno  assassina;  popularisée  malgré  le 
crime  qui  avait  voulu  la  tenir  cachée,  trouva  dans 
Léonard  de  Vinci  un  de  ses  plus  admirables  propa- 
gateurs. Par  elle,  par  la  force  et  par  le  jeu  de  ses 
pâtes,  ce  grand  homme  donna  aux  ombres  et  aux 
lumières  une  solidité  et  un  éclat  inconnus  avant 
lui;  il  transmit  ainsi  un  art  vraiment  nouveau  à 
quelques  grands  Florentins,  parmi  lesquels  nous 
avons  déjà  signalé  fra  Bartolommeo  ;  mais  il  le  ré- 
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pandit  surtout  dans  le  nord  de  l'Italie,  d'où  il  en 
-avait  tiré  les  principes.  C'est,  lui,  on  n'en  saurait 
plus  douter,  qui  en  révéla  la  perfection  à  l'école  des 
Bellîni,  qui  en  avait  la  première  reçu  les  éléments. 
De  la  même  manière  Pampliile,  après  avoir  passé 
des  Athéniens  aux  Sicyoniens,  avait  établi  dans  le 
Péloponèse  tout  ensemble  la  méthode  de  l'encaus- 
tique et  l'école  de  la  couleur. 

Si  Pausias,  qui  a  le  mieux  développé  les  décou- 
vertes de  ce  grand  maître,  avait,  en  effets  connu 
l'art  de  peindre  sur  les  voûtes  des  raccourcis  appro- 
priés à  leur  perspective ,  il  ne  saurait  être  comparé 
qu'au  Corrége,  qui  apprit  aux  modernes  l'art  de  pla- 
fonner. Mais  pour  ne  point  forcer  la  signification 
d'un  mot  que  Pline  a  bien  pu  n'appliquer  aux  cons- 
tructions de  la  Grèce  que  par  une  extension  trop 
grande  des  usages  de  Rome,  il  faut  chercher  les 
analogies  naturelles  de  Pausias  dans  l'artiste  qui, 
par  son  coloris  puissant ,  a  achevé  de  déterminer  le 
daraclère  de  l'école  de  Venise.  Ces  ombres  devenues 
des  corps,  dont  Pline,  par  une  expression  vraiment 
admirable,  fait  honneur  à  l'artiste  de  Sicyone,  c'est 
le  Giorgione  qui  les  a  montrées  aux  Italiens  dans 
toute  leur  beauté;  par  son  empâtement  chargé  des 
teintes  les  plus  sombres,  il  donna  une  nouvelle  di- 
rection à  l'art ,  et  se  fit  considérer  comme  inventeur. 
Mais,  d'après  Vasari  lui-même,  qui  avait  appris  de 
la  bouche  du  Titien  les  secrets  de  l'école  de  Venise, 
Giorgione  avait  vu  des  peintures  que  Léonard  de 
Vinci  avait  beaucoup,  enfumées  et  poussées  terrible- 
ment au  noir;  et  il  fut  tellement  frappé  de  l'effet  de 
ces  tons  obscurs  et  vigoureux  ,  qu'il  se  proposa  pen- 

I.  .7 
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dant  toute  sa  vie  de  les  imiter,  et  qu'il  en  fit  la  base 
de  ses  peintures  à  l'huile  (i).  Aussi  est-ce  aujour- 
d'hui une  opinion  admise  en  Italie,  que  Léonard 
fut  le  véritable  maître  du  Giorgione(3J,  comme  nous 
sommes  assurés  que  Pamphile  l'était  de  Pausias  ;  et 
attendu  que  la  force  de  Tempâtement  qui  dérive  de 
l'application  de  l'huile  aux  couleurs,  et  qui  en  est  la 
perfection  naturelle,  peut  être  confondue  avec  elle, 
il  est  permis  de  dire,  d'une  certaine  manière,  que 
Léonard  connut  le  premier  l'art  de  peindre  à  Fhuile, 
et  que  Giorgione,  après  lui,  le  rendit  plus  illustre 
encore,  comme  Pline  nous  raconte  que  Pamphile 
enseigna  l'encaustique  à  Pausias,  qui,  le  premier, 
montra  jusqu'où  cette  méthode  pouvait  aller.  A  ces 
ressemblances  principales  s'en  ajoutent  d'acciden* 
telles  :  si  le  peintre  de  Sicyone  devint  fameux  en  dé* 
corant,  dans  l'intérieur  des  maisons  grecques,  soit 
les  caissons  des  plafonds ,  soit  les  voûtes,  le  peintre 
de  Venise  se  signala  en  peignant,  à  l'extérieur  des 
maisons  italiennes,  ces  fresques  des  façades,  où  il 
commença  à  trouver  un  rival  dans  le  Titien*  Si  Gior^ 
gione  ne  représenta  ni  des  animaux  ni  des  fleurs , 
c'est  qu'il  n'y  était  porté  ni  par  les  cérémonies  de 
sa  religion ,  ni  par  la  nature  du  pays  qu'il  habitait. 
Il  est  cependant  à  noter  que,  parmi  les  grandes  éco^» 
les  italiennes,  celle  de  Venise  est  la  seule  qui  ait  ad- 

(i)  «Yedute  Giorgione  alcune  cose  di  mano  di  Leonardo 
«  molto  fummegiate  e  cacciate  ter ribil mente  di  scuro,  questa  ma- 
«  niera  gli  piacque  tanto,  che  mentre  visse,  sempre  ando  dietro 
«  a  quella,  e  nel  colorire  a  olio  la  imîto  grandemente.  »  (Vasari, 
P^ita  di  Giorgione.) 

(a)  Rosi  ni,  Sioria  deita  pittura  italiana. 
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mis  les  animaux  daDs  les  représentations  les  plus 
sérieuses,  comme  on  peut  le  voir  par  les  chiens  qui 
marquent  les  tableaux  de  Paul  Véronèse  et  qui  rem- 
plissent ceux  du  Bassan. 

Pausias  eut  pour  élève  Aristolaûs,  dont  Pline  dit 
que  ce  fut  un  des  peintres  les  plus  sévères  de  Fanti* 
quité.  On  pourrait  bien  prendre  cette  sévérité 
comme  une  qualité  toute  morale,  si  Aristolaiis  n'a* 
vait  peint  que  les  figures  d'Épaminondas,  de  Périclès, 
de  Thésée,  du  Courage;  mais  comme  il  représenta 
aussi  celle  de  Médée,  souillée  par  tous  les  vices,  et 
du  peuple  athénien,  qui,  depuis  le  temps  de  Par- 
rhasius,  ne  devait  pas  avoir  acquis  beaucoup  de 
vertus,  il  faut  que  son  austérité  se  soit  trouvée 
plus  encore  dans  sa  manière  que  dans  ses  pensées  (i). 
Déjà,  sachant  qu'il,  avait  peint  un  sacrifice  de 
bœufs,  à  l'exemple  de  son  père,  et  imaginant  bien 
qu'il  avait  dû  y  employer  les  mêmes  artifices  de 
pinceau,  je  serais  tenté  de  conclure  que  c'était  par 
les  ombres  fortes  du  coloris  paternel,  et  non  par  la 
rigueur  du  dessin,  qu'il  avait  mérité  d'être  rangé 
par  Pline  parmi  les  peintres. les  plus  sévères.  Il  me 
semble  donc  qu'avec  le  comte  de  Caylus,  on  doit 
surtout  entendre  que  cette  sévérité  consistait  dans 
la  fierté  de  la  couleur.  Comme  l'époque  du  stoïcisme 
approchait,  et  comme  au  milieu  de  la  corruption  de 
la  société  grecque  subsistait  toujours  ce  grand  idéal 
dorien  qui  allait  inspirer  Zenon  ^  il  faut  croire  que, 

(i)  «  Pausiae  filius  et  discipulus  Aristolaus  e  sei>erissimis  picto- 
«  ribus  fuit  :  cujus  sunt,  Epaminondas ,  Pericles,  Medea,  Virtiis, 
«  Theseus,  imago  Atticae  plebis,  boum  immolatio.  »  (Plin.,  HUt, 
nat.y  l.  XXXV,  c.  /«o.) 

>7- 
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SOUS  rinfliience  des  mêmes  impressions,  les  peintres 
du  Péloponèse  s'étaient  fait  un  mérile  de  ne  parler 
aux  yeux  qu'un  langage  austère^  comme  leur  dia* 
lecte,  et  qu'ils  avaient  assombri  leur  coloris  avec 
une  certaine  intention  morale.  Cette  fierté  de  la 
couleur  que  Pline  appelle  sévérité  dans  Aristolaùs, 
il  l'appelle  ailleurs  dureté.  Nous  avons  déjà  remarqué 
qu'il  avait  reproché  au  Thébain  Aristide,  son  premier 
propagateur  peut-être,  de  l'avoir  poussée  un  peu 
trop  loin.  En  citant,  après  Aristolaûs,  un  autre  dis- 
ciple de  Pausias,  Mécophane,  l'historien  nous  mon- 
tre bien  qu'il  ne  faut  pas  entendre  par  cette  dureté 
des  tons  criards  ou  secs,  que  les  modernes  appellent 
aussi  indifféremment  des  tons  durs;  car  il  dit  que 
ce  Mécophane  était  vanté  pour  un  mérite  compris 
seulement  des  artistes,  qu'il  s'était  formé  un  coloris 
trop  dur  par  l'emploi  exagéré  de  l'ocre  (i).  Ceux  qui 
savent  que  l'usage  de  l'ocre  a  donné  au  Titien  et  à 
Raphaël  leurs  belles  ombres  si  douces  dans  leur  vi- 
gueur, demeureront  persuadés  que,  même  en  le 
forçant,  on  ne  saurait  jamais  arriver  à  offenser  le 
regard  par  la  crudité;,  il  est  probable  qu'en  en  fai- 
sant abus,  Mécophane  était  tombé  dans  l'excès 
contraire,  dans  cette  manie  de  l'obscurité  que  l'on  ne 
saurait  trop  reprocher,  par  exemple,  au  Tintoret 
parmi  les  modernes.  Ainsi  s'expliquera  encore  le 
passage  où  Pline  parle  de  cet  Athénion,  dont  je  crois 
qu'un  tableau  a  été  imité  sur  les  murailles  de  Pom- 
péi,  et  qui,  s'il  n'était  mort  bien  jeune,  aurait  été  le 

(i)  «  Sunt  quibus  et  Mecophanes,  ejusdem  Pausiae  discipulus, 
«  placeat  diligentia,  quam  intelligant  soli  artifices,  alias  durus  in 
«  (oloribus,  et  sile  multus.  »  (Plin.,  ibid.) 
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plus  grand  des  peintres.  L'écrivain  romain  nous  ap- 
prend que  ce  jeune  homme ,  né  à  Maronée  (i),  formé 
à  l'école  de  Corinthe  par  Glaucion ,  avait  une  cou- 
leur austère,  qu'il  savait  plaire  par  cette  austérité,  et 
qu'ainsi  par  la  manière  même  de  mêler  et  d'appli- 
quer les  couleurs  il  faisait  briller  tout  son  mérite  (2). 
L'austérité  d'Athénion,  la  dureté  d'Aristide  et  de 
Méoophane,  la  sévérité  d'Aristolaûs,  sont  donc  des 
expressions  voisines,  qui  signifiaient  chez  les  an- 
ciens cette  fierté  de  coloris  à  laquelle  Pausias  avait, 
pour  ainsi  dire,  attaché  son  nom  en  peignant, 
selon  les  paroles  vives  de  Pline,  les  corps  par  les 
ombres  mêmes. 

Si  on  cherchait  parmi  les  modernes  des  parallèles 
aux  imitateurs  de  Pausias,  on  trouverait  qu'Athé- 
nion,  à  ne  considérer  que  sa  mort  prématurée ,  rap- 
pellerait Giorgone  lui-même,  et  que  le  Titien  pour- 
rait être  rapproché  d'Aristolaûs  pour  la  sévérilé  des 
tons  et  des  airs  mêmes  ,  comme  déjà  j'ai  montré 
que  le  Tintoret  a  eu  peut-être  son  devancier  dans 
Mécophane.  Mais  il  est  temps  de  terminer  cet  exa- 

(i)  Cest  uu  bourg  de  FAltique  ou  une  ville  de  Thrace. 

(2)  «  Athenion  Maronites ,  Glaucionis  Corinthii  discipulus  ,  et 
«  austerior  colore ,  et  in  austerîtate  jucundior  ut  in  ipsa  pictura 
«  eruditio  ehiceat.  »  (Plin.,  Hisi^  nat.,  lib.  XXXV,  c.  40.)  Si  le 
comte  de  Caylus  avait  pris  garde  que,  quand  nous  disons  d*un  ar- 
tiste qu'il  fait  de  la  belle  peinture,  nous  voulons  louer  son  colo- 
ris, il  aurait  compris  que  c'était  par  le  pinceau,  ou,  si  Ton  veut, 
par  la  palette,  et  non  par  l'esprit  et  le  savoir,  qu'Athénion ,  toui 
jeune  encore,  s'était  rendu  célèbre  chez  les  anciens  :  n  Quod  nisi 
«  mjuventa  obiisset,  nemo  ei  compararetur.  »  —  Voy.  la  p.  209 
<le  la  deuxième  partie  du  t.  XXV  dos  Mémoires  de  l'Académie 
^[les  inscriptions  et  belles-lettres. 
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men  des  écoles  de  la  couleur  par  ce  que  Pline  rap- 
porte en  particulier  des  développements  que  le  co- 
loris avait  pris  dans  les  ateliers  de  l'antiquité.  Ces 
renseignements  9  empruntés  évidemment  par  le 
Latin  aux  auteurs  grecs,  achèveront  d'éclaîrcir  les 
difficiles  questions  que  nous  avons  essayé  de  résou- 
dre. 

Les  anciens  connaissaient  deux  espèces  de  cou- 
leurs. Ils  appelaient  fleuries  celles  qui  étaient  four- 
nies au  peintre  par  la  personne  qui  le  faisait  tra- 
vailler, parmi  les  rouges  le  minium,  le  cinabre,  le 
purpurissum,  le  jaune  de  la  cbrysocoUe,  le  vert 
d'Arménie,  le  bleu  de  l'Inde.  Ils  appelaient  austères, 
au  contraire,  toutes  les  autres  couleurs,  dont  la 
plupart  étaient  des  ocres  (i).  Il  résulte  du  témoi- 
gnage même  de  Pline  que  les  couleurs  fleuries  étaient 
celles  qui,  nouvelles,  peu  communes,  chères,  aug- 
mentaient le  prix  du  travail  et,  pour  cette  raison, 
ne  demeuraient  pas  à  la  charge  du  peintre.  Les  cou- 
leurs austères  étaient  donc  moins  chères,  plus  or- 
dinaires et  plus  anciennement  connues.  Mais  il  faut 
faire  une  autre  remarque  sur  la  distinction  que 
Pline  signale;  les  termes  mêmes  en  sont  évidemment 
empriintés  des  Grecs,  chez  qui  ils  étaient  consacrés. 
Denys  d'Halicarnasse,  qui  nous  a  fait  les  révélations 
les  plus  importantes  sur  le  goût  des  anciens,  répète 
exactement,  pour  distinguer  les  dons  fondamentaux 
et  opposés  de  l'art  hellénique,  la  même  classification 

(i)  «Suntautem  colores  austeri,  aut  floridi Floridi  sunt , 

«  quos  dominiis  pingenti  praestat,  minium,  arminium,  cinnabarîs, 
«  chrysocoila  ,  indicum ,  purpurissum.  Caeteri  austeri.  »  (Plin. , 
Hist.nat.,  1.  XXXV,  c.  12.) 
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dëOgurée  plus  tai*d  par  les  naïvetés  de  la  rhétorique 
moderne;  il  appelle  austère,  aù<jTwpa,  le  style  qu'on 
a  ensuite  nommé  sublime,  et  qui  est  Texpression 
nerveuse  et  simple  du  génie  dorien  ;  il  appelle  fleuri, 
âv6€ia,  )e  style  que  nous  avons  Tétrauge  idée  de 
nommer  tempéré,  et  qui  est  l'expression  élégante  et 
gracieuse  du  génie  ionien  (i).  Lorsqu'on  a  appliqué 
à  la  peinture  ces  termes  consacrés^  il  est  donc  évi- 
dent qu'on  a  voulu  désigner  autre  chose  que  le  prix 
des  couleurs.  Les  couleurs  fleuries  étaient  piquan- 
tes; elles  venaient  de  l'Asie,  qui  les  employait  de 
préférence,  comme  nous  l'avons  entrevu  par  l'exem- 
ple de    Parrhasius.   Les   couleurs    austères  étaient 
flères ,  et  en  chatouillant  moins  le  regard,  pouvaient 
cependant  l'étonner  davantage;  elles  étaient  natu- 
relles à  la  Grèce,  et  leur  plus  savant  usage  fut  (ait 
par  les  écoles  du  Péloponèse,  qui  l^ur  donnèrent 
toute  leur  beauté  en  leur  donnant  toute  leur  force. 
Pline  a  un  passage  encore  plus  expressif,  et  qui , 
souvent   débattu,  montre  à  quel  point  les  Grecs 
avaient  porté  la  science  du  coloris.  «  L'art,  selon 
<i  ses  eipressions,  longtemps  réduit  à  la  monotonie 
«  des  teintes  plates,  finit  par  y  substituer  un  principe 
«  de  diversité;  il  trouva  la  lumière  et  les  ombres;  il 
«  les  exprima  par  la  différence  de  couleurs,  que  leur 
«  opposition  même  faisait  valoir  (a).  »  Quand  on  fut 

(i)  «  Tandem  se  ai*s  ipsa  distiiixit,  et  invenit  lumen  atqtie 
«  umbras,  difTerentia  colorum  alterna  vîoe  sese  excitante.  »  (Pliii., 
Hisi.  nai.,  lib.  XXXV,  c.  ii.)  Cette  première  partie,  peu  diffi- 
cile encore,  du  passage,  a  été  mal  traduite  par  le  comte  de  Cay- 
lus,  page  i63  de  la  deuxième  partie  du  XXV*  vol.  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

('2)  «  Dcûifle  adjectus  est  splcndor,  alius  hic  quam  lumen: 
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arrivé  à  ce  premier  degré,  qui,  à  ce  qu'il  semble, 
fut  aueinlpar  ApoUodore,  on  en  franchît  un  second. 
Dans  cette  nouvelle  évolution  de  l'art,  on  parvint, 
au  rapport  de  Pline,  «  à  produire  une  certaine  splep- 
(c  deur,  c'est-à-dire  une  lumière  générale,  différente 
a  du  jour  lui-même;  et  comme  cette  lumière  factice 
a  tient  entre  le  jour  et  l'ombre,  qui  forment  les  deux 
a  extrémités  delà  gamme  descouleurs,  les  Grecs  l'ap- 
«  pelèrent  ^o/^(I).»  Il  est  évident  que,  dans  l'intervalle 
total  de  la  gamme,  on  pouvait  prendre  autant  d'in-^ 
tervalles  moyens  qu'on  voulait,  et  qu'ainsi  chaque 
artiste  pouvait  composer,  soit  un  ton  général  qu'il 
répandait  dans  tous  ses  ouvrages ,  soit  un  ton  parti- 
culier qu'il  donnait  à  chacun  d'eux.  Ces  tons  si  di-^ 
vers,  que  Pline  indique  très-bien  en  prononçant  seu- 
lement le  nom  qui  leur  est  commun,  ne  pouvaient 
être  produits  que  par  les  mélanges  des   couleurs. 
Pline  distingue  deux  mélanges  :  celui  qui  se  fait  sur  la 
palette  par  l'amalgame  des  couleurs,  et  qu'il  nomme 
commissuras ;  celui  qui  se  fait  sur  le  tableau  même 
par  la  fusion  des  couleurs  placées  l'une  à  côté  de 
l'autre,  et  qu'il  appelle  ^ra/fj/'/t^^f.  Les  Grecs  avaient 
donné  le  nom  dihannogé,  c'est-à-dire  accord,  à  ce 
double  art  de  la  mixtion  et  des  passages  des  cou- 
leurs(a).  La  musique  des  couleurs,  que  les  modernes 

«  quia  inter  hoc  et  iimbram  esset,  appellaverunl  Tonon.  »  (Plin,, 
ibùL)  Le  comte  de  Caylus  et  le  Père  de  la  Natize,  qui  ont  bien 
entendu  ce  passage,  le  plus  important  peut-être  de  tous  ceux  du 
XXXV®  livre  de  Pline,  l'ont  bien  peu  su  rendre  intelligible  en  le 
traduisant. 

(i)  Denys  d'Haï ica masse,  Traité  de  l'arrangement  des  mots, 
{%)  «Commissuras  vero   colorum  et  transitas ,   harmogcn.  » 
(Plin.,  ibid.) 
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sesont  vantes  d'avoir  seuls  possédée,  était  donc  con- 
nue des  Grecs,  qui  en  avaient  su  déjà  composer  la 
langue;  elle  se  révéla  à  eux  dans  toute  sa  force  pen- 
dant l'époque  qu'ouvrit Pamphile,  et  àSicyone,  dont, 
après  Ëupompç ,  il  renouvela  l'école. 

11  serait  inutile  de  montrer  par  de  longs  détails 
comment  les  Italiens  reproduisirent  peu  à  peu  tous 
ces  usages  et  toutes  ces  belles  découvertes  des  Grecs. 
A  Florence,  les  peintres  étaient  classés,  au  moyen 
âge,  dans  la  corporation  des  droguistes  et  des  méde- 
cins, parce  qu'ils  tenaient  en  effet  boutique  ou- 
verte, où  les  chalands  venaient  choisir  les  couleurs, 
payées,  comme  chez  les  anciens,  indépendamment 
du  prix  de  l'œuvre.  Cependant  ce  ne  fut  pas  avec 
les  couleurs  qui  se  vendaient  le  plus  chèrement  que 
se  firent  les  plus  beaux  tableaux.  Léonard,  qui  avait 
toujours  de  grandes  idées  en  tête,  ruina  lui-même  sa 
Cène  de  Milan  et  compromit  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages par  des  essais  savants  et  par  des  mélanges 
inusités  de  substances  :  H  ouvrait  la  voie;  même 
avec  un  génie  moindre,  on  y  réussit  plus  en  se  bor- 
nant davantage.  Si  Giorgione,  Titien,  fra  Bartolom- 
meo,  Raphaël,  apportèrent  un  grand  soin  à  la  pré- 
paration de  leurs  couleurs,  ils  les  choisirent  toutefois 
parmi  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires.  Leur 
coloris,  en  un  mot,  fut  austère  dans  la  force  de  l'ex- 
pression grecque  ;  et  cependant  il  offrit  les  modula- 
tions les  plus  savantes  de  ces  tons  et  l'harmonie  ex- 
quise de  cet  accord  que  les  Grecs  avaient  nommés. 

Rien  ne  me  parait  manquer  à  ce  parallélisme  des 
écoles  de  la  couleur  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes. Elles  se  ressemblent  même  par  leur  durée 
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plus  longue  y  et  par  la  décadence  qu'elles  amènent 
dans  les  écoles  fondées  sur  le  dessin.  Il  suffira  de 
traduire  les  paroles  remarquables  de  Denys  d'Hali- 
carnasse  :  «  Les  anciennes  peintures  ^  traitées  parles 
«  couleurs  les  plus  simplement  distribuées,  ne  font 
«  étalage  ni  de  la  variété  ni  de  Téclat  de  leurs  mé- 
«  langes;  mais  elles  sont  irréprochables  sous  le  rap- 
((  port  du  dessin  9  où  règne  une  grâce  parfaite.  Au 
«  contraire^  celles  qui  sont  venues  ensuite,  beaucoup 
'i  moins  bien  dessinées,  beaucoup  plus  consommées 
«  cependant,  reçoivent  une  variété  piquante  du  jeu 
«de l'ombre  et  de  la  lumière,  et  placent  tout  leur 
(t  mérite  dans  la  puissance  et  dans  la  force  des  mé- 
«  langes  (i).  »  Cette  critique  même  ne  marque-t-elle 
pas  mieux  que  tous  les  éloges  à  quelle  perfection  le 
coloris  avait  dû  être  porté  chez  les  anciens?  Mais  est-il 
besoin  aussi  d'y  rien  changer  pour  qu  elle  puisse  s'ap- 
pliquer exactement  aux  modernes?  N'ipdique-t-elle 
pas  d'une  manière  également  précise  et  la  substitution 
du  style  sicyonien  à  l'attique,  et  celle  de  l'école  de 
Venise  à  l'école  de  Florence?  Voilà  où  conduisait 
nécessairement  l'exacte  imitation  de  la  nature. 

(i)  'Ap/ttloii  ^pa^at,  )(pcofi.a9iv  elpYOc^H'^vai  àTrXio^,  xat  ouSefAtav  Iv 
Tolç  |xiY(Aa(7iv  s/ouaai  irotxiXiav,  àxpiêeîç  xai  Taîç  '^^OL^t-^noilç  y  xa\  îtoXÙ 
TO  x*p'sv  ^v  TauTaiç  iy(0\jaan'  aX  te  uet'  Ixetvaç^  €UYpa[/.îxai  [/.èv  -fiTTOv, 
elpYaff[ji.évai  te  fjtSXXov  (jxia  xe  xat  cpwTl  icoixiXXofjLSvai,  xai  Iv  to> 
Twv  fxiyjjLaTwv  irXTÎÔei  Ty,v  layùv  e^^ooaau  (Dionys.  Halic.  in  Isœo.) 
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Cependant  l'école  d'Athènes  et  celle  de  Florence 
jouent  encore  un  rôle  important  dans  cette  troisième 
époque,  qui  vient  termitier  leurs  prospérités ,  en 
faisant  fleurir  la  couleur  à  la  place  du  dessin.  Toutes 
deux  elles  sont  fidèles  à  leur  génie,  en  s'associant 
aux  progrès  accomplis  par  d'autres  écoles.  Asclépio- 
dore,  sur  lequel  nous  avons  malheureusement  peu 
de  détails^  et  que  Plutarque  cite  parmi  les  Athéniens 
célèbres,  vivait  pendant  les  règnes  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  au  temps  d'Apelle,  qui,  suivant 
Pline ,  admirait  la  beauté  de  ses  proportions ,  de  son 
ordonnance,  de  ses  j)erspectives  (i).  C'est  bien  là  , 
en  effet ,  le  caractère  auquel  on  peut  reconnaître  un 

(i)  «  Ëadem  aetate  fuit  Asclepiodorus,  quem  in  symmetria  mi- 

«  rabatiir  Apelles — Asclepiodoro  de  mensuris  cedebat,  hoc 

«est,  quanto  qnid  a  quo  distare  deberet.  »  (Plin.,  Hist,  nat., 
1.  XXXV,  c.  36.) 
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disciple  de  cette  école  d'Athènes  qui,  toul  en  s'ap- 
prochanl  de  la  nature ,   en  marquait  rimitation  au 
coin  de  son  goût  élégant   et    élevé.  Mais  si  Apelle 
s'avouait  inférieur  à  TAthénien  dans  ces  parties  es- 
sentielles de  Fart,  on  peut  assurer  que  Raphaël  les 
apprit  dansles  pu  vrages  d'un  Florentin  dont  il  compta 
le  fils  parmi  ses  amis.  Domenico  Ghirlandajo  j  qui 
fut  le  maitre  direct  de  Michel-Ange ,  a  été  moins 
imité  par  lui  que  par  le  peintre  d'Urbin.Dans  la  pre- 
mière époque  de  sa  vie ,  en  peignant  sur  les  murs  de 
la  chapelle Sassetti ,  de  l'église  de  la  Trinité,  l'histoire 
de  saint  François,  Domenico  avait  fait  de  ces  miracles 
de  vérité  et  de  naturel  sur  lesquels  les  Grecs  auraient 
composé  de  phis  beaux  contes  que  ceux  des  luttes 
de  Zeuxis  et  de  Parrhasius  (i).  Mais  plus  tard,  lors- 
qu'il traça  l'histoire  delà  Vierge  et  celle  de  saint  Jean- 
Baptiste  dans  le  chœur  de  Santa-Maria-Novella,  sans 
cesser  d'être  vrai,  il  montra  une  noblesse  d'attitudes, 
une  élégance  de  proportions,  une  beauté  de  perspec- 
tive et  d'ordonnance  qu'il  prodiguait  avec  une  libé- 
ralité tout  à  fait  magnifique.  C'est  en  étudiant  ces 
pages  admirables  que  Raphaël  apprit  à  composer.  Le 
beau  portique  qu'il  représente  dans  Y  École  d'Athènes, 
et  auquel  il  ne  revint  plus,  n'est  qu'une  imitation  des 
grands  monuments  que  Domenico  figura  avec  au- 
tant de  variété  que  de  majesté  dans  ces  fresques,  où 
il  ouvrit  tour  à  tour  aux  regards  étonnés  les  porti- 

(i)  Là  se  trouve  cet  éveque  dont  Vasari  a  dit  que  c*est  seule- 
ment à  ne  pas  entendre  sa  voix  qu'on  juge  que  c'est  une  pein- 
ture :  «  Un  vescovo  parato  con  gli  occhiali  al  nazo  clie  li  canta 
«  le  vigilia  ,  che  il  non  senlirlo  solamente  lo  dimostra  dipinto.  » 
(yUa  rit  Domenico  Ghirlandajo.) 
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quesy  les  sanctuaires^  les  habitations  privées^  les 
longues  avenues  des  villes^  répandant  partout  à  pro- 
fusion les  formes  les  plus  nobles  de  rarchiiecture. 
Auprès  de  ces  savantes  images,  le  temple  que  Ra- 
phaël a  peint  dans  le  Châtiment  dClIéliodore  partit 
singulièrement  nu  (i),  et  les.  perspectives  qu'il  a  mé- 
nagées dans  X Incendie  du  Borgo  semblent  trop  mêlées 
et  trop  vulgaires  (2).  Paul  Véronèse  amplifia  plus 
tard  ces  superbes  constructions  de  Domenico  ;  mais, 
en  y  ajoutant  du  faste,  il  perdit  ces  élégantes  pro- 
portions qu'une  architecture  plus  sévère  avait  com- 
muniquées aux  corps  mêmes  des  personnages  peints 

(i]  M.  Bayle  en  a  fait  une  trop  pompeuse  description  à  la 
page  390  du  premier  volume  des  Promenades  dans  Rome,  où  les 
décisions  les  plus  prétentieuses  et  souvent  les  moins  raisonnables 
se  cachent  sous  un  faux  air  de  simplicité  et  de  savoir.  J'aime 
mieux  la  naïveté  du  président  de  Brosses,  qui  n'aime  en  pein- 
ture que  les  Garrache ,  en  architecture  que  les  colonnades ,  et 
qui,  par  ses  aveux  pleins  de  franchise,  ne  saurait  gâter  le  goût 
de  personne. 

(a)  Raphaël  y  a  peint,  tout  à  la  fois,  dans  le  fond^  la  vieille 
façade  de  Saint-Pierre,  menacée  par  l'incendie,  et  sur  le  devant 
les  trois  colonnes  de  la  Graecostasis,  qui  étaient  à  moitié  enfouies 
encot-e  dans  le  Forum  romain.  Si,  par  une  fiction  sur  laquelle 
je  ne  veux  pas  disputer,  le  peintre  était  autorisé  à  mettre  en- 
semble des  monuments  séparés  par  le  Tibre  et  par  les  collines, 
du  moins  aurait-il  dû,  pour  former  un  tout  harmonieux,  donner 
à  la  vieille  basilique  un  peu  de  la  noblesse  qu'il  savait  si  bien 
prêter  aux  trois  colonnes  antiques  ;  il  n*a  pas  compris  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  majestueux  dans  cette  première  basilique  de 
Saint-Pierre,  qui  eût  été  peut-être  plus  goûtée  de  notre  temps 
«  que  la  basilique  nouvelle  ,  mais  qui ,  au  temps  de  Jules  II , 
n'était  plus  qu'une  ruine  barbare  qu'il  fallait  se  hâter  de  faire 
disparaître. 


Digitized  by 


Google 


270  BTUDB    SUR    LA-   PKllfTUAE. 

pur  le  Florentin.  Cette  beauté  de  Tordonnance  gé-* 
nërale,  et  celte  juste  mesure  des  figures,  qui  en  pa- 
raît être  comnie  une  conséquence,  étaient  louées  par 
les  anciens  dans  le  seul  mot  de  symétrie. 

Euphranor,  qu'il  faut  nommer  après  Âsclépiodore, 
fut  beaucoup  plus  célèbre  chez  les  anciens.  Quoi- 
que le  texte  sans  doute  altéré  de  Pline  le  fasse  naître 
dans  risthme  (i),  il  ne  faut  point  hésiter  à  le  ran- 
ger parmi  les  artistes  de  l'école  d'Athènes.  D'après 
Pline  lui-même ,  c'est  chez  les  Athéniens  qu'il  eut 
ses  disciples' (a);   et  lorsque  Plutarque  examine  si 
les  Athéniens  ont  été  plus  illustres  par  les  arts  de  la 
guerre  ou  par  ceux  de  la  paix ,  il  cite  expressément 
Euphranor,  comme  celui  de  tous  les  peintres  dont 
ils  s'honoraient  le  plus  (3).  Pour  l'époque  où  parut 
cet  artiste,  il  ne  faut  pas  non   plus  s'en  rapporter 
entièrement  à  Pline ,  qui  le  fait  fleurir  dans  la  cent 
quatrième  olympiade ,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la 
bataille  de  Mantinée.  Euphranor  ayant  peint  cette 
bataille,  l'écrivain  latin  l'en  a  fait,  un  peu  légère- 
ment, le  contemporain.  Comme  on  sait  que  le  même 
artiste  a  représenté  non-seulement  Philippe,  mais 

(i)  «  Post  Pausiam  eminuit  longe  ante  omnes  Euphranor  Isth- 
«  mius.  •  (Plin.,  Hist.  nat,  lib.  XXXV,  c.  40.) 

(%)  «  Ëuphranoris  discipulus  Antidotus,...  maxime  is  olaruit 
«  discipulo  lïicia  Athenieosi.  »  (Ibid,) 

(3)  Plut.  Ilot.  'Aôifjv.  xttTÎt  iroX.  ^  xaxi  <io(p,  IvSoÇrfrepoi.  Après 
avoir  cité  d'abord  Apollodore ,  comme  ayant  fondé  Técole  d'A- 
thènes par  la  distinction  du  jour  et  des  ombres,  Plutarquç 
nomme  Euphranor  avant  Nicias ,  Asclépiodore  et  Panœnus , 
le  frère  de  Phidias;  il  est  évident  qu'il  classe  ici  ces  peintres  dans  . 
l'ordre  de  leur  réputation ,  et  non  point  dans  celui  de  leur  suc- 
cession historique. 
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Alexandre  sur  le  char  de  triomphe  ^  il  faudrait  sup« 
poser,  pour  s'accorder  avec  Pline,  qu'il  était  ou  en- 
core à  l'école  lorsqu'il  avait  peint  Épaminondas ,  ou 
déjà  dans  la  caduçiré  lorsqu'il  avait  figuré  Alexandre. 
Il  est  plus  prcybable  qu'il  a  retracé  la  journée  de 
Mantinée  sous  le  règne  de  Philippe,  pendant  lequel 
il  a  dû  briller,  et  dont  ii  a  dû  voir  encore  le  succes- 
seur* 

Euphranor  était  placé  au  premier  rang,  non-seù- 
lenîent  à  cause  du  mérite  de  ses  ouvrages,  mais  en- 
core pour  la  diversité  de  ses  talents.  C'est  ce  que  dit 
bien  Quintilien,  dont  les  indications,  malheureu- 
sement trop  peu  nombreuses,  paraissent  toujours  les 
plus  justes  et  les  plus  sensées.  Suivant  lui,  Euphra- 
nor devint  un  objet  d'admiration  parce  qii«,  possé- 
dant toutes  les  belles  connaissances  qui  font  un 
homme  remarquable,  il  sut  encore  produire  des 
chefs-d'œuvre  dans  l'art  de  peindre  et  dans  celui  de 
sculpter  (i).  Littérateur,  il  écrivit  des  livres  sur  son 
art;  >1  y  traita  de  la  symétrie,  ou  de  Fordonnance 
et  des  proportions,  qui  composaient  la  science  par- 
ticulièrement athénienne ,  et  des  couleurs ,  qui 
étaient  la  grande  préoccupation  des  écoles  nou- 
velles ('à).  11  étudiait  les  poètes;  et  les  commentateurs 
d'Homère  nous  apprennent  qu'ayant  à  peindre  Ju- 
piter, et  ne  sachant  sur  quel  type  le  former,  il  prit 
conseil  de  l'Iliade ,  où  ayant  su  que  le  fils  de  Saturne 

(i)  «  Ëuphranorem  admirandum  facit,  quod  et  cdBteris  optimis 
<*  studiis  inter  prsecipuos  ^  et  pingendi  fingendique  idem  mirus 
«  artifex  fuit.  »  (Quint.,  lib.  XII,  c.  10.) 

(s)  n  Yolumina  qiioque  composait  de  symmetris  et  coloribus.  ^ 
(Plin,,  lib.  XXXV,  c.  40.) 
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agite  sa  chevelure  aiubroisienne,  et  par  le  mouve- 
ment de  ses  sourcils  fait  trembler  tout  l'Olympe,  il 
s'écria  que  son  type  était  trouvé,  et  sur  l'heure  l'alla 
dessiner  (i).  Pour  agrandir  lé  domaine  de  la  pein- 
ture, il  n'avait  pas  seulement  le  secours  du  savoir  et 
de  la  poésie,  il  était  éclairé  par  toutes  les  lumières 
que  la  statuaire  pouvait  fournir  à  un  Athénien.^  il 
savait  employer  l'airain  à  fondre  des  colosses,  le 
marbre  à  tailler  des  statues;  il  cisela  des  coupes. 
D'un  génie  qui  se  prétait  atout,  d'une  application 
qui  le  mettait  au-dessus  de  tous  ses  rivaux,  il  excel- 
lait dans  tous  les  genres,  et  était  toujours  égal  à  lui» 
même  (ot).  Il  s'éleva  si  haut  dans  celui  que  nous  con- 
sidérons ici,  que  lorsque  Lucien  peint  sa  Beauté 
parfaite,  il  veut  qu'elle  ait  ses  cheveux  de  la  main 
d'Euphranor,  et  semblables  à  ceux  que  cet  artiste 
avait  donnés  à  sa  Junon  (3).  Ce  mérite  d'exceller 
dans  la  peinture  des  cheveux,  qui  est  surtout  attri- 
bué au  Corrége  parmi  les  modernes,  indiquerait 
plutôt  la  grâce  que  la  force  du  talent.  Cependant 
l'homme  qui  avait  fait  les  statues  colossales  de  la 
Vertu  et  de  la  Grèce  (4)  devait  donner  aussi  à  ses 
peintures  le  caractère  de  la  puissance.  Nous  savons 
en  effet  que,  comme  Zeuxis,  il  était  accusé  par  les 
Grecs  de  peindre  ses  têtes  et  ses  articulations  trop 

(i)  £ustathius,ad  vers.  $29,  liiados  A. 

(a)  «  Fecit  et  colossos,  et  marmora,  ac  scyphos  sculpsit  :  do- 
n  cilis  et  laboriosus  ante  omnes,  et  in  quocumque  génère  excel- 
a  lens  ac  sibi  œquaiis.  »  (Plin.,  loc,  cit.] 

(3)  Lucian.,  Imagines, 

(4)  «  Fecit  et  Yirtutem  et  Graeciam ,  utrasque  colossseas.  » 
{VVxn.yHist.  nat.y  1.  XXXIV,  c.  19.) 
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fortes  (i).  Pline,  qui  nous  en  a  conservé  lé  témoi- 
gnage, ajoute  que  la  proportion  de  ses  corps  en  était 
tit)ublée  (â).  Mais  il  faut  qu'Euphranor  ait  encouru 
ce   reproche,   ou   uniquement   dahs  ses  premjèi*s 
ten)|>s,  ou  seulement  de  la  part  de  quelque  école 
accoutumée  à  un  style  plus  doux  ,  puisqu*il  est  loué 
par  le  même  auteur,  comme  ayant,  Tun  des  pre«* 
mrers,  connu  la  science  du  rapport  des  parties  (3). 
Un  homme  qui  prenait,  comme  Zeuxis,  Tidée  dejses 
dieux  dans  Homère,   devait  mettre  partout  de   la 
grandeur  :  aussi  voit-on  encore  dans  Pline  que,  le 
premier,  il  sut  représenter  la  majesté  des  héros  (4). 
Je  crois  qu'il  faut  entendre  cet  éloge  autant  de  la 
stature  imposante,  que  de  Tair  qui  distinguait  ses 
personnages.  Nous  pouvons  juger  qu'il  savait  aussi 
les  caractériser  par  une  expression  fortement  étudiée, 
puisque  dans  une  statue  de  Paris,  qu'il  avait  faite, 
on  apercevait  tout  à  la  fois  la  candeur  du  berger, 
juge  des  trois  déesses ,  la  passion  de  l'atnant  d'Hé- 
lène,  le  courage  du    vainqueur  d'Achille  (5).   Ses 
peintures  célèbres  devaient  être  en  eUTet  remarqua- 
blés  ou  pai*  la  force  de  Texpression ,  comme  Tindi- 


(i)  «  Capitîbiis  arliculisque  graudior.  »  (Plin.,  Hist.  nai., 
lib.  XXXV,  c.  40.) 

(2)  •«  Universitate  corporiim  e&ilior.  »  [Ihid.) 

(3)  «  Hic  primus  videtur...  usurpasse  symmetrian).  »  [Ibid,) 

(4)  «  £xpressisse  digtiilates  hcroum.  »  [Ibid.) 

(5)  «  Eiiphranoris  Alexiinder  Paris  est  :  in  quo  laudatur,  qood 
«  omiiia  simili  inteliii^nntinv  judex  dearutn ,  ainator  Holenae,  et 
«  tainen  *Achillis  iiilerrcclor.  •  (Plin.,  Hist,  nat.^  lib.  XXXIV, 
c.  40.) 

1.  18 
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quani  les  sujets  marqes  de  ces  douze  Dieux  ^  de  soa 
Chef  reroet^ant  l'épée.au  fourreau  ,  de  ses  Hommes 
inéditan^t  :ei)veloppés  dans  leurs  prianteaux  (ï);  ou 
par  rénergie  du  oiouvement,  que  Plutarque  loue 
très-expr0ssemedt  dans  sa  bataille  de  Mautinée  (a), 
Ëuphranor  s'était  donc  principalement  attaché  à 
soutenir  son  idéal  héro'ique  par  la  puissance  des 
proportions  et  du  dessin,  qui  étaient  les  qualités 
distinctives  de  l'école  d'Athènes;  mais  il  n'avait  pas 
négligé  de  le  fortifier  encore  par  les  moyens  que  le 
cploris  avait  mis  à  la  disposition  de  l'école  de  Siçyone, 
Pour  savoir  à  quel  ton  il  avait  monté  ses  couleurs, 
il  suffit  de  rappeler  qu'il  disait  que  le  Thésée  de  Pai^ 
rhasius  était  nourri  de  roses,  mais  que  le  sien  était 
nourri  de  chair  (3),  Ce  sont  des  termes  dont  les  dis- 
cussions d^  notre  époque  font  assez  comprendre  la 
valeur.  A  ce  témoignage  qu'Euphranor  s'est  rendu 
lui-même,  s'ajoute  ce  que  Pline  dit  de  son  élève 
direct,  Antidote,  qui  se  fit  surtout  remarquer  par  son 
application  et  par  la  fierté  de  son  coloris  (4). 

(i)  «  Palliatî  cogUaiites,  dus,  gladium  candeas^  duodecim  dii,  » 
(¥\iu. y  Hist.  nat.y  fib.  XXXV,  c.  4o.) 

(a)  Plutarch.  IIot.  'Aôyjv.  xaxà  icoX.  î|  xaxà  orotp.  IvSoSoTepoi. 

(H)  «  Theseus  in  quo  dixit,  eumdem  apud  Pariha&ium  rosa 
«  pastum  esàe,  suum  Vero  carne.  »  (Plin.,  Hist,,  nat.^  1.  XXXV, 
c.  4o.) 

(4)  '^  Ëuphranoris  autein  discipulus  fuit  Antidotus  :  ipse  di- 
«  ligentior  quam  numerosiar,  et  în  coloribus  severus.  »  (Plin., 
Hist,  nat,,\,  XXXV,  c.  4o.)  En  expliquant  autrefois  les  marbres 
d*Égine,  je  crois  avoir  montré  que  namerasus  doit  être  entendu 
d'un  artiste  qui  sait  trouver  les  nombres  ou  les  rhythmes  dont 
se  compose  t^hàrmonie  de  l'œuvre.  Antidote  avait  donc  plus 
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Oa  n;e  peut  pailer  d'Euphranor  sa«^.  penser  misr 
.sitj&t  à  MicheUAnge,  qui  en  a  ofTert  aux  modernes 
^un  portrait  vraiment  surprenant  par  sa  resseair 
blance.  Le  Toscan,  fui  universel  cororae  r.A.lliéuiça'; 
il  lut  le  Dante  ^  ri  mi  ta,  l'illustra,  comme  l'autrp 
avait  lu  et  reproduit  Homère.  Il  fut,  aussi ,  savant 
daias  toutes  le^s  sciences,  et  l'eniporla  en  ce  qu'il  fut 
encore  poète  et  architecte  ;  il  fit,  comme  lui,  des  cof 
losses  en  brouze  et  en  marbrej  il  couronna  l'école 
de  Florence,  comme  Euphranor  celle  d'Athènes,  en 
élevant  enfin  à  la  place  de  l'idéal  anlique,  peu  à 
,peu  effacé  par  une  imitation  plus  exacle  de  la  nar 
ture,  un  içléal  nouveau  qui  se  résumait  dans  l'apor 
théos0  de  la  puissance  et  de  la  force  de  l'homme^  il 
exprinm,  comme  lui ,  cet  idéal  par  une  certaine  exa*^ 
:géraliQn  des  proportions,  ou  plutôt  par  la  créalioi? 
de  proportions  nouvelles;  comme  lui,  il  joignit  ai| 
grandiose  le  mouvement;  comme  lui,  il  y  ajouta 
encore  celte  forte  expression  méditative  qui ,  on  en 
«peut  être  assuré,  a  plus  brillé  dans  les  statues  <lefi 
lombetmx  de3  Médicîs ,  et  dans  les  Prophètes  peints 
à  la  voûte  de  la  chapelle  Sixti^e,,que  ^ans  le  Pàri^ 
•du  Grec  ou  dans  ses  Penseurs  epveloppés  de  leurs 
manteaux.  Miohel-ànge  èsl  assurément  l'un  des  arb- 
ustes qui  ont  poussé  le  plus  loin  cette  science  com- 
plexe de  la  symétrie  qu'on  louait  dans  £uphranor>. 
Les  rares  tableaux  que  l'on  conserve  de  BuonarotU 
suffiraient  pour  en  faire  foi;  les  Trois  Parques  à\i 
palais  Pitti,  outre  la  belle  répétition  de  leur  visage, 

d*ap|>)ication  qiit>  cl'bariifioïiiG.  On    en  pouvait  dire  autant   de 
Daniel  de  Yotterre,  le. principal  élève  dç  Michel-Ange. 

l8. 
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sont,  parleur  geste  même,  tellement  intéressées  à 
une  seule  action  ,  qu'elles  semblent  presque  ne  faire 
qu'une  seule  personne;   la   Sainte  Famille^  qu'on 
voit  à  la  tribune  des  Offices  de  Florence,  entourée 
de  sa  guirlande  d'anges ,  et  recueillie  tout  entière  en 
elle-même^  comme  dans  un  seul  sentiment,  est  un 
des  groupes  les  plus  admirablement  ordonnés  dont 
la  peinture  ait  pu  recevoir  le  modèle  de  la  sculp^ 
ture.  Mais  que  dire  de  la  distribution  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  chapelle  Sisitine?  Daiis  la  voûte  où  il 
a  peint  les  grandes  pages  du  mosaïsme,,  Michel-Auge, 
sans  renoncer  au  mouvement  dont  il  avait  besoin, 
s'était  imposé  le  devoir  de  respecter  les  formes  de 
l'architecture,  que  ses  successeurs  ont  violées  par 
les  perspectives  hardies  de  leurs  plafonds;  il  divisa 
donc  son  sujet  en  autant  de  compartiments  qu'il 
en  fallait  pour  laisser  paraître  les  articulations  né- 
cessaires de  la  construction.  Tirant  de  celle  gêne  une 
ordonnance  sublime ,  il  a  retracé  au  milieu  de  la 
voûte,  comme  dans  des  caissons,  les  scènes  où  Dieu 
même,  au  milieu    du   ciel   entr'ouvert,    crée   les 
mondes  et  l'homme  ;  puis,  par  un  enchaînement  de 
nervures  figurées,  il  a  fait  reposer  ce  grand  système 
sur  celui  des  prophètes ,  des  sibylles  et  des  tribus, 
qui,  cariatides  grandioses,  dans  leurs  immenses  pen- 
dentifs, semblent  appuyer  tout  à  la  fois  et  la  voûte 
du  temple  et  l'édifice  de  l'ancienne  loi.  Sous  ce  vaste 
ciel  où  il  avait  montré  comment  la  peinture  doit  res- 
pecter et  animer  la  symétrie  architecturale ,  il  en- 
seigna, en  peignant  le  Jugement  dernier  y  quelle  sy- 
métrie moins  régulière  et  plus  voisine  de  la  variété 
de  la  nature  elle  doit  suivre,  sur  les  murs  où  elle 
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peut  user  plus  librement  de  (outes  ses  ressources. 
Sans  laisser  d'intervalle  régulier  entre  les  parties, 
sans  trahir  un  ordre  méthodique,  il  disposa  cette 
grande  peinture  par  zones,  où  l'on  s'élève  des  pre- 
oners  retours  à  la  vie ,  d'une  part ,  et  des  premières 
angoisses  de  l'enfer,  de  l'autre  part,  successivement 
à  l'aspiration  vers  le  bien  suprême  d'un  côté,  et 
aux  dernières  luttes  de  l'espérance  de  l'autre,  puis, 
des  deux  parts  tout  ensemble ,  au  calme  de  la  foule 
bienheureuse  qui  entoure  le  juge,  enfin  à  l'exulta- 
tion de  la  victoire,  dont  les  esprits  les  plus  pui's 
emportent  les  signes  triomphants  au  plus  haut  des 
cieux.  Mais  il  ne  se  contenta  point  de  peindre  dans 
ces  zones  superposées,  par  les  mouvements  différents 
des  corps,  l'état  divers  des  âmes  :  outre  les  zones  pa- 
rallèles, il  sut  encore  enfermer  dans  sa  peinture  des 
cercles  concentriques;  à  l'ordre  des  degrés  succes- 
sifs de  la  vie,  il  ajouta  l'ordre  de  la  rotation  impri- 
mée par  la  souveraine  puissance,  autour  de  laquelle 
tourne  tout  l'univers,  et  qui,  dans  ce  séjour  de  ter- 
reur, en  levant  la  main  sur  les  méchants,  fait  incli- 
ner sur  eux,  par  un  mouvement  formidable,  les 
sphères  qui  s'arrêtent  et  se  dénouent.  Quand  on 
contemple  cette  chute  si  harmonieuse  encore  de  la 
création,  on  n'imagine  pas  qu'il  ait  jamais  été  donné 
à  Tesprit  de  l'homme  de  concevoir  une  ordonnance 
plus  savante  à  la  fois  et  plus  belle.  Si  on  s'applique, 
au  contraire,  à  l'étude  des  proportions,  on  trouvera 
que,  dans  la  même  composition  ,  Michel-Ange  en  a 
fait,  avec  un  caractère  commun  de  grandeur,  l'usage 
le  plus  habile  et  le  plus  varié.  Personne  a-t-il  jamais 
su  mieux  que  lui  dérober  à  la  nature  le  secret  de 
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ses  opérations,  et  par  k  jeu  de  quantités  inégalémenr 
pondérées,  fornnfer  des  êtres  vivants  et  écrire  dans 
leur  organisation  même  des  destinées  différentes? 
EnQn,  dans  \e  Jugement  dernier ^  où  il  poussa  au  plus 
haut  degré  tout  ce  que  l'art  peut  recevoir  de  l'intel- 
Itgence  humaine ,  il  montra  encore  que  sa  main  sa- 
vait trouver,  pour  rendre  ses  fortes  idées,  un  co- 
loris digne  d'elles;  il  y  prodigua  des  couleurs  dont 
ràustérité,  plus  nourrie  qu'on  ne  se  la  figure,  sait 
échauffer  Tâme  en  l'élevant. 

Parmi  les  disciples  du  grand  Euphranor,  le  plus 
remarquable  fut  Nicîas,  qui  fit  tant  d'honneur  aux 
Athéniens,  que  ses  concitoyens,  au  rapport  de  Pau-' 
sànias,  lui  érigèrent  un  tombeau  dans  le  lieu  où  l'on 
ensevelissait  aux  frais  du  public  ceux  qui  avaient 
illustré  leur  patrie  fr).  Élève  d'Antidote,  qui  l'était 
lui-même  d'Euphranor,  il  dut  cependant  être  encore 
le  contemporain  de  celui-ci,  puisqu'on  sait  qu'il  fut 
ôussi  l'ami  du  sculpteur  Praxitèle,  qui  brilla  sous 
Alexandre  et  sous  ses  successeurs.  A  l'exemple  dé 
Praxitèle,  qui  s'illustra  surtout  en  donnant  dans  la 
Venus  deCnide  l'idéal  de  la  nature  féminine,  son  ami 
est  cité  par  Pline  comme  s'élant  plus  particulièrement 
appliqué  à  peindre  les  femmes  (2)  ;  il  offrit  donc 
avec  Euphranor,  qui  avait  consacré  aux  héros  son 
style  grandiose,  un  contraste  complet.  Il  prêta  même 
l'allure  efféminée  à  des  personnages  qui,  comme  son 
Hyacinthe,  les  délices  d'Auguste,  avaient  jusqu'alors 
été  représentés  d'une   manière  plus  sévère  (3).  En 

(i)  Pausanias,  Attiqae^  c.  29. 
'   (2)  «  Diligentissime    miilieres    pinxit.  »  (  Plin.,  Hist   nat,^ 
11b.  XXXV,  c.  40.) 

(3)  Pausanias,  Laconie ,  c.  19. 
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amolli^saiit  ainsi  les  îinc)êtis  lypés  /  H  cherchait 
•cepeûdatit  à  donn^  de  la  chaleur  à  sK  peinture  pat* 
l'opposition  des  lumières  et  de  l'onrlbre,  et  princî* 
paiement  à  faire  sorlijf  les  objets  hors  du  cadre  (i). 
Pour  obtenir  ces  beaux  effets  dans  les  tableaux 
iqui  plus  tard  allaient  orner  à  Rome  la  salle  des  as* 
semblées  du  sénat,  on  sait ,  par  le  témoignage  ^e 
Pline,  qu'il  employait  la  méthode  de  l'eneausti* 
gue  h\  Avec  cette  métliode^qui,  par  l'empâtement, 
lui  permettait  de  mieux  imiler  la  nature,  il  étendait 
les  eo4ileurs  qui  étaient  les  plus  propres  à  lui  donner 
des  reliefs.  S'il  faut  en  croire  Pline,  il  avait  trouvé 
par  hasard,  dans  une  maison  incendiée  duPirée,  des 
vases  de  céruse,  laquelle^  brûlée  par  le  feu,  lui  four* 
nit  de  belles  ombres  (3).  Habile  à  profiter  de  toutes 
les  ressources  des  écoles  rivales  et  <le  celles  de  Fin*- 
dustvie,  il  portait  une  telle  application  au  travail > 
qu'il  en  oubliait  le  boire  et  le  manger,  et  qu'il  avait 
besoin  de  demander  aux  domestiques  s'il  avait  pris 
son  repas  (4)*  Par  cet  admirable  zèle,  il  conduisit  à 
fin  des  chefs-d'œuvre  qui,  réunissant  toutes  les  per- 
fections dn  métier,  charmèrent  les  yeux  de  ses  com- 
patriotes, et  furent  entre  ceux  que  les  Romains 
estimèrent  le  plus;  peut-être  même  sut-il  les  rendre  pe^ 

(i)  «  Lumen  et  timbras  custodivît,  atqae  ut  eminerent  e  tabuli^ 
«  picUiraa  maxime  curavit.  »  (Plin., /o^»  ciV.) 
;     (a)  •  ^'iGias  sGi^ipsit  se  inusûse.  »  (Plin.,  Hist.  nat,,  l.  XXXV, 

C.   10.) 

(3)  «  Ust»  casu  repertà  incendÎQ  Piraei ,  cerusa  in  orcis  cre- 
«  mata.  Hac  primus  usus  est  Nicias...  Sine  usta  non  fiunt  um> 
«  brae.  »  (Plin.,  ffist,  nat.y  lib.  XXXV,  c.  ao,) 

(4)  Plutarque^  i^lien^^  Stobée,  cités  par  Junins. 
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nlârquable^  aus&i  purTexpre^siop,  s'il  voulut  peindre 
KUttiscbosa  qiAin  jeu  deia  nuit  e^u  jour  dans  cetle 
l)Q$cente  4'Ulysse  aux  ^ifers,  q^u'il  fut  assez  fa&tueux 
.pour  donner  à  la  ville  d'Athènes,  après  en  avoir  re- 
fusé soixante  talents ,  non  pas  du  roi  Attale,  comme 
dit  Pline,  mais  de  Ptolomée ,  roi  d'Egypte,  comme 
dit  Plutarque.  Cest  par  une  erreur  des  traducteurs 
de  Pausanias  qu'il  est  cité  comme  s'étant  rendu  illus- 
tre en  peignant  des  animaux  (i);  Démétrius  de  Pba<^ 
1ère  nous  donne  Toccasiotide  relever  cette  faute,  eu 
nous  apprenant  qu'au  contraii*e  Nicias^  blâmant  les 
peintres  qui  ne  représentaient  que  des  oiseaux  et 
des  fleurs,  conseillait  de  retracer  des  combats  de  mer 
ou  dexavalerie  pour  avoir  sujet  de  montrer  de  belles 
altitudes,  et  qu'il  pensait  que  l'invention  et  le  sujet 
ne  devaient  pas  être  moins  considérés  dans  l'ai*!  que 
dans  la  poésie  (ot).  A  ce  signe,  on  reconnaît  bien  la 
grande  école  d!Athènes^  qui,  même  dans  un  peintre 
déjà  amolli,  et  plus  amoureux  de  l'exécution  que  de 
la  pensée,  sait  cepeadant  maintenir  encore  les  droits 
de  rintelligence. 

A  Florence,  et  dans  le  nombre  même  des  imitai- 
teursde  Michel-Ange,  on  trouve  un  artiste  admiraJ)le 
€\m  fit  aussi  succéder  tout  à  coup  la  grâce  à  la  pttisr 
sauce  de  son  modèle.  André  del  Sarto  fut  le  Nicias 
des  Toscans.  Au  palais  Pitti,  où  il  se  révèle  dans  toute 
sa  gloire,  on  passe,  sans  être  trop  déconcerté  ,  de 
ses  Madones  à  cette  Vierge  à  la  Chaise,  où  Raphaël 

(i)  Paiisanîas,  Anlque ,  ch.  XXIX,  <lit  :  Nix(aç  ts  NtxojAiq^ouç 
Çoi»  dfptcroç  ypoKJ/ote  Ttov  Icp'  aÔTOu.  Chez  les  Grecs,  Çw^papo^  veut 
simplement  dire,  peintre  de  u«iture  vivante. 

(n)  Denietrius  Phalereiis^  ile  Bioctuione;\  76. 
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a  mis  eepieiidant  toute  son  harmonie,  toute  sa  pu* 
teié  y  toute  son  émotion.  Audré ,  sans  s*etre  plus 
particulièrement  distÎBftuédans  les  figut^es  de  femme, 
a  donné  je  ne  sais  quoi  de  féminin  et  de  suàvey 
même  à  ses  peintures  les  plus  grandioses.  Il  est  sur* 
tout  unique  pour  cette  belle  opposition  des  lumières 
et  des  ombres ,  qui ,  au  palais  Pitti ,  par  exemple , 
fait  réellement  sortir  de  la  toile  les  docteui*s  qu'il  a 
représentés  discutant  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 
Tout  en  brisaut  ses  couleurs  par  les  fusions  les  plus 
douces,  il  leur  donne  une  chaleur  austère  qui  ajoute 
beaucoup  à  la  tristesse  habituelle  de  ses  figures;  et 
on  peut  dire  que  c'est  un  des  hommes  qui ,  sans 
tomber  jamais  dans  l'excès,  ont  poussé  le  plus  loin 
l'eHet  de  la  peinture  à  Thuile.  Il  arrivait  moins  à 
ces  résultats  par  l'inspiration  d'un  génie  supérieur 
quepar  un  travail  laborieux  ,  dont  on  voit  les  essais 
successifs  dans  ses  fresques  du  cloitré  de  XAnnuri'- 
zifUa^  et  mieux  encore  de  celui  des  Scalsi.  C'était 
un  ouvrier  infatigable  et  sublime  qui,  incapable  de 
donner  une  impulsion  particulière,  ne  voulait  de^ 
meurer  étranger  à  aucun  des  perfectionnements  im- 
primés par  d'autres  à  son  art,  et  qui,  dans  ce  choix ^ 
où  le  caractère  particulier  de  l'école  florentine  s'af- 
faiblissait ,  savait  cependant  en  faire  paraître  encore 
le. ton  délicat  et  élevé.  Moins  fortuné  seulement  que 
Nicias,  il  ne  vendait  pas  ses  tableaux  au  poids  de 
Tor;  et,  pour  un  sac  de  blé,  il  composa  cette  Madone 
que  Michel-Ange  n'aurait  pas  dessinée  plus  large- 
ment, que  Raphaël  n'aurait  pas  touchée  avec  plus 
de  finesse. 

Ce  n'est  point  par  un  jeu  bizarre  que  la  nature  a 
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eonronné  ainsi. l'existence  de  Técdlô  d'Alfoèiles  et  de 
eellf  de  florenoe  par  leÂ  peintres  offrant  euire  e\xii 
de^^rassemblaaces  plus  exactes  que  celles  dont  tious 
aurions  besoia  pour  soutenu*  ce  parallèle.  A  Athè*» 
nos  et  à  Floi^noe  9  la  fin  devait  être  semblable  au 
eommencement  ;  et  voilà  pourquoi  Ëuphranor  et 
MtcheKAnge  rappellent  Polygnote  etZeuxis^  Gîotto 
et  Fiiippo  Lîppi.  A  Athènes  et  à  Florence,  îl  était 
naturel  que  la  statuaire,  l'arthéroïque  par  excellence 
de  rhomme,  ramenât  la  peinture  àUx  grandes  pro^- 
portions  et  à  l'expression  réfléchie  et  méditative;  et 
voilà  pourquoi  Ëuphranor  et  Michel^Ange  furent 
tous  les  deux  sculpteurs  et  peintres  à  la  fois.  A  Athè- 
nes et  à  Florence,  il  fallait  que  les  plus  beaux  donà 
de  Tintelligence  vinssent  donner  à  1  art  sa  dernière 
forme  et  sa  dernière  grandeur;  et  voilà  pourquoi  Eu* 
pbranor  et  Michel-Ange  sont  cités  comme  des  hom* 
mes  qui  auraient  pu  être  illustres  même  sans  seseï^ 
Vir  du  pinceau  et  du  ciseau.  A  Athènes  et  à  Florence , 
enfin,  après  que  l'école  avait  produit  ses  effets  les 
plus  énergiques,  il  devait  y  avoir  des  ouvriers  assez 
habiles  pour  rechercher  les  qualités  qu'elle  n'avait 
pas  en  propre,  et  pour  en  former,  dans  un  dernier 
effort^  une  dernière  image  de  la  perfection;  et  c'est 
pourquoi  Nioias  et  André  del  Sarto  se  rendirent  cé« 
4èbrôs  par  une  imitation  harmonieuse,  en  unissant  à 
la  fois  et  la  couleur  deSioyone  ou  de  Venise»  et  la 
'grâce  d'Apelle  ou  de  Raphaël,  à  ce  dessin  savant 
qui,  en  se  modelant  sur  la  nature,  n'avait  pas  cessé 
de  la  dominer. 


Digitized  by 


Google 


XIX. 

L'Asie,  qui  avait  déjà  donn^  aux  Grecs  uii  avant* 
goût  de  la  grâce  en  leur  envoyant  Parrhasîus  d*È-* 
piièse,  leur  montra  la  grâce  elle-même  dans  le'génîé 
d^Apelle,  né  ou  dans  l'Ile  de  Cos(i),  près  des  côtes 
de  la  Carie ,  ou  dans  la  ville  de  Colophon ,  sur  là 
plage  de  l'Ionîe.  Ce  prince  des  peintres  antiques  eut 
sa  résidence  ordinaire  à  Éphèse,  et  y  jouit  des  droits 
de  citoyen.  Il  avait  reçu  les  premières  leçons  dand 
Fatelier  d'Épbore(2).  Il  voulut  cependant  être  ins- 
truit des  perfectionnements  que  la  Grèce  avait  don- 
nés à  son  art;  il  visita  le  continent^  et  sans  doute  il 
alla  k  Athènes.  S'il  convenait  qu'Asclépiodore  l'em- 
portait sur  lui  par  les  proportions,  c'est  apparem- 
ment qu'il  les  avait  apprises  à  son  école.  Mais  pn 

(i)  Plin.,  Hist.  nat,  lib.  XXXV,  c.  «9. 
(a)  Suidas. 
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sait  positivement  qu'il  acheva  de  se  former  sous  les 
maîtres  de  Sicyone ,  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
la  propagation  des  méthodes  nouvelles.  Il  fut  élève 
de  Pamphile(i),  qui  demanda  un  talent  pour  l'ad- 
mettre auprès  de  lui;  il  semble  quMl  travailla  aussi, 
sous  le  disciple  de  ce  grand  peintre ,  sous  Mélanthe, 
à  qui  il  reconnaissait  qu'il  était  inférieur  sous  le 
rapport  de  la  composition ,  et  qui  est  cité  par  Plu- 
tarque  comme  son  maître  (a).  Il  faut  donc  ou  qu'il 
ait  fait  deux  voyages  à  Sicyone;  ou  que  Mélanthe 
fut  comme  le  chef  deTateliery  lorsque  Pamphile  était 
le  chef  de  l'école. 

A^pelle,  célébré  dans  les  livres  des  anciens  par  des 
éloges  infitiis  dont  nous  ne  voulons  pas  suivre  tous 
les  détails,  se  caractérisa  lui-même  lorsque,  ayant 
parcouru  la  Grèce  et  admiré  les  ouvrages  de  tous  les 
peintres,  il  dit  qu'il  ne  leur  manquait  qu'une  chose, 
cette  beauté  que  les  Grecs  appelaient  x^P^^y  ^  H"^ 
les  Romains  donnèrent  le  nom  d'une  plus  grande 
déesse,  de  Vénus;  il  reconnaissait  que  ses  rivaux 
avaient  tous  les  autres  mérites,  mais  qu'en  celui-là 
il  était  sans  égal.  Il  en  montra  le  plus  fameux  exem- 
ple en  peignant ,  pour  les  habitants  de  File  de  Cos, 
cette  Vénus  sortant  dés  flots,  qu'on  appelle  TAna- 
dyomène,  et  qui,  estimée  au  prix  de  cent  talents, 
fut  transportée  du  temple  d'Esculape  à  Cos  dans  le 
temple  qu'Auguste  éleva  à  César  sur  son  forum  (3), 
L'artiste  voulait  encore  surpasser  ce  chef-d'œuvre, 

'  (i)  «t  Pamphilus  qnoque  Apellis  praeceptor.  y  (Pliii.,  Hist.  nat., 
lîb.  XXXV,  cil.  40.) 

(2)  Piutarch.,  in  Arato, 

(3)  Strabo,  Uv,  XIV. 
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et  commetiça  une  autre  Venus  que  la  mort  l'enipê^ 
cha  d'achever.  Il  avait  peint  l'Anaclyornène,  suivant 
Pline  j  à  Tiinage  de  Campaspe ,  cette  beUe  maîtresse 
qu'Alexandre  lui  avait  cédée (i),  et  selon  Athénée, 
à  l'image  de  Phryné,  qu'il  aurait  vue  à  Eleusis  (2).  Ce 
qu'offre  de  commun  le  témoignage  des  deux  écri- 
vains, c'est  qu'il  la  peignit  d'après  le  modèle  nu  ;  et 
c'est  à  l'exactitude  avec  laquelle  11  exprimait  les  dé^ 
tails  que  pense  Lucien,  lorsqu'il  demande  que  le 
corps  de  sa  beauté  accomplie  soit  peint  par  Âpelle. 
En  effet,  Apelle  ne  fut  pas  moins  cité  pour  là 
ressemblance,  parfaite  de  ses  peintures  que  pour  leur 
beauté  charmante.  11  avait,  dit-on,  le  privilège  de 
peindre  seul  Alexandre (3),  qui,  autant  qu'on  eu 
petit  juger  par  un  mot  de  Pline ,  le  mena  quelque 
temps  à  sa  suite  (4),  après  l'avoir  peut-être  trouvé 
dans  les  villes  de  la  Grèce.  Selon  le  même  écrivain, 
il  est  difficile  de  compter  combien  de  fois  il  avait 
représenté  Philippe  et  Alexandre  (5),  Son  portrait 
d'Alexandre  armé  de  la  foudre  passait  pour  uii  de 
ses  chefs-d'œuvre.  On  ne  sait  si  c'est  à  propos  de 
celui-là  qu'il  disait  qu'il  y  avait  deux  Alexandre  :  l'un 
fils  de  Philippe,  invincible;  l'autre  d'Apelle,  inimi^ 
table.  11  peignit  avec  non  moins  de  bonheur  les  amis 

(1)  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  XXXV,  c.  36. 

(a)  Athenaeus,  lib.  XIII,  c.  6. 

(3)  ^  Edixit  ne  quis  ipsnm  alîus,  quam  Apellcs ,  pingeret.  » 
(Plin;,  Hist.  nat.,  1.  VU,  c.  37.) 

(/i)  «  Non  fuerat  eî  giatîa  in  comifatu  Àlexandri  cum  Pto!e- 
«  maeo.  »  {PHii.,  Hist,  naL^  lib.  XXXV,  c.  36.) 

(S)  «  Alexandruin  et  Philippum  quoties  pîuxerit,  eaumenire 
«  supei'vacuum  est.  »(/^f//.) 
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€t  It»  ^iiéi«tu)i^  d'Alexondré,  Gikiis,  et  ADiigoiie  vquj 
était  borgne,  et  quti  fi^ir4  de  trois  <]i>«r(%  epaiofir 
Iraet  Toeil  sanê»  doute»  $ams  en  laisseï*  iipier<eyoii^  Ip 
4^fiiut  (  l)«   Il  a^ait  repi^ésfeoté  Âmigqne  plu»  d'tine 
iàisf  d'abord  velu  de  sa  euirsMe,  occompagné^de  ton 
•clieya}^  pliia  mooté  mr  le  cheval;  et  ce  dernier  porr 
trail  était  celtii  de  tous  ses  oilvi*2^e$  que*  les  habilqs 
{Préféraient  (3).  Il  y  avait  si  peq  de  difTétence  entï*^ 
•un  de  ses  portraiUet  la  naturel  qu'un  devin,  $uV 
>apt  le  grammairien  Apion,  cité  par  Pline  qui  s'en 
reerie»  pouvait  dire  combien  d'années  avait  vécu  ou 
devait  vivre  encore  Celui  dodt  cette  iniage  offrait  le^ 
4raits.  On  rapporte  encoi^e^  comme  une  pieuve  dp 
^n  talent  pour  rendre  les  ressemblaOces^  que^  poussé 
ù  Alexandrie  par  qne  tempétevet  invité  à  la  table  de 
Ptoléraée,  avec  lequel  il  avait  eu  autrefois  des  démê- 
lés 9  par  le  bouffon  de  la  cour,  qui  voulait  lui  jouer 
un  méchant  tour,  il  fut,  dès  qu'il  parut,  interpellé 
vivement  pour  savoir  qui  l'avait  autorisé  à  se  pré^ 
aenter  >  saisit  un  charbon  au  foyer ,  et  dessina  sur 
le  Qdurle  portrait  de  celui  qu'il  n'avait  vu  sans  doute 
qu'une  fois,  et  qui,  avant  même  qu'il  eût  achevé^ 
était  reconnu  par  le  roi  (3)*  On  fait  un  autre  récit., 
HMins  concluant  peut-éti^ ,  d'un  cheval  que  seâ  rit- 
vaux  dépréciaient,  et   qui,   ayant   fait  hennir  des 
chevaux  réels,  obtint  du  sufTrage  des  animaux,  la 
palme  que  les  hommes  lui  refusaient. 

(i)  «  Obliqiiam  namque  fecU,  ut  quod  corpori  dèeritt,  {h-^ 
iT'  eturtB  pôtitts  déesse  viëeretur.  »  (Plin.,  I^V/-) 

(1)  «  Peritiores  ârtis  praBferunt  omnrbtis  ejos  ^^ribus  eam» 
«  dem  fëgem  secfeiifeni-in^equo*  »  (Jf^i/.} 

(a)  ibici.  •  \  ,  ^ 
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Poilr  atteindre  à  cette  vessemblauce  parfaite,  Apella 
avait  le  dessin  le  plus  Bn  et.  le  plus  délié.  D'aprrès 
Pétrone,  souverain  juge  qiie' Néron  lui-même  vou* 
lait  bien  reconnaître  pour  l'arbitre  du  goût ,  il  met« 
■tait 'U de  si  grande  délicatesse  dans  l'imitaiioa  des 
contours,  qu'on  croyait  voir  vivre  ceux  qu'il; pei^ 
gmiit(i).  Mais  ce  qui  fait  le  mieux  connaître  la  sub- 
tilité de  son  dessin  ,  c'est  le  récit  de  la  lutte  qu'il  eut 
avec  Protogène  7  et  qui  a  jeté  les  critiques  dans  tant 
de  disputes  où  nous  ne  les  suivrons  pas.  Apelle  dé» 
barque  à  Rbodes,  et  vent  y  voir  Protogène;  ne  le 
trouvant  pas  chez  lui,  pour  signé  tle  sa  venue,  il 
prend  nn  pinceau,  trace  avec  la  couleur,  sur  un  té** 
bleau  vide  encore,  un  trait  delà  plus  grande  finessev 
et  s'en  va.  Protogène  vient,  et  s'écrie,  en  voyant  le 
trait:  A  pelle  est  ici  !  11  trempe  le  pinceau  dans  une 
autre  couleur,  et  trace  dans  le  trait  même  de  son 
rival  un  trait  plu«  délicat  encore ,  et  sort  à  son  tour. 
Apelle  revient ,  ne  veut  pas  être  vaincu,  et  avec  une 
i^ùleur  nouvelle,  coupe  les  deux  premiers  traits  par 
n/n  iroisièiïie ,  au  delà  duquel  la  finesse  ne  sqarait 
plus  aller.  Le  tableau  où  étaient  les  trois  traits,  pres- 
que imperceptibles  à  la  vue,  transporté  plus  tard 
sur  le  Palatjn  dans  la  maison  d'Auguste,  y  fut  placé 
comme  une  merveille  au  milieu  des  plus  beaux  otir 
vrages  de  r^irt.  Soit  que  ce^  traits  fusseirt  de  sim- 
ples lignes,  comme  le  voudrait  Perrault,  ou  qti'ils 
fussent  de  véritables  dessins  au  trait,  comme  l'expll^ 

(i)  nTahta  enîm  subtiUtate  extremitales  imaginuBi  eraot  ad 
«  similitudioem  praecisas ,  ut  crederes  etiam  aBimorum  esse  pîr 
«  cturam.  »  (Petron.,  Satyr,) 
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que  le  comte  de  Caylus,  soit  qu'où  y  admirât  laJë- 
nttité  même  d'un  trait ,  ainsi  que  Pline  Tindique  for-* 
tnellement(i),  on  bien  la  justesse  du  conlour,  mm 
f|ue  renlendîiit  Michel-Ange  (2) ,  il  n'en  reste  pas 
moins  certain  que  la  délicatesse  du  dessin  éiait  pous* 
sée  àrexlréme  par  A  pelle  et  par  ses  rivaux. 

Mais  Apelle  voulait  aussi  donner  à  ses  peintures 
la  beauté  du  coloris  qu^îl  avait  été  étudier  à  Si* 
cyone.  LTaprès  le  sens  le  plus  natin*el  d'une  remar* 
que  précieuse  de  Lucien ,  il  parait  cependant  qu'il 
avait  une  couleur  un  peu  claire ,  et  qu'il  fallait, 
comme  à  l'autre  Ionien  Parrkasius^  lui  conseiller  de 
donner  un  sang  plus  noir  à  ses  personnages  (3).  Il 
est  évident  qu'il  était  lui-même  en  garde  contre  C0 
défaut;  car,  suivant  PlutaiT|ue,  coiAme  Alexaiulre 
avait  la  peau  très-blanche,  tandis  que  sa  figure  et  sa 
poitrine  étaieni  rosées,  Apelle  employa  une  couleur 
plus  brune  et  plus  chargée,  lorsqu'il  voulut  le  repré* 
senter  avec  la  majesté  olympienne,  armé  de  la  fou- 
dre (4).  Comme  Pline  rapporte  que,  dans  la  ménre 
composition ,  lès  doigts  et  la  foudre  semblaient  sôr- 

.    (i)  Plin.,  HisL  nat.,  I.  XXXV,  c.  36. 

(2)  Fojr.  toute  cette  discussion  dans  le  premier  Mémoire  de 
M.  de  Caylus,  à  la  page  Qi56  du  t.  XIX  du  recueil  des  Mémoires 
deTAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 

(3)  MdtXiffra  }x'f[  ayav  kuxov,  àXXà  evat^uov  ^irXwç.  •  Surtout,  dît 
;«  Lucien  dans  ce  passage  de  son  dialogue  sur  les  images,  qu*il 
<i  iremploie  pas  trop  les  tons  cluirs  pour  viirier  ses  corps,  et  qu'il 
«  leur  donne  une  teinte  plus  généralement  et  plus  uniformément 
ft  sanguine.  »  Je  ne  puis  entendre  que  comme  une  critique  ce 
passage  relatif  à  un  des  plus  beaux  tableau k  qu*A pelle  eàt  peints, 
t'I  dont  il  est  difticile  de  savoir  le  sujet. 

(/|)  Aice).Xr,ç    oè ,  Yçacfxov   xbv    Mpauvo^opov ,  oùx   £^((jii^oaT^  t^v 
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tir  du  tableau  (i),  il  faut'  que,  pour  atteindre  à  ce 
reliefy  rartiste  eût  choisi  ses  tons  les  plus  chauds. 
Nous  savons,  par  un  autre  passage  du  même  ëcri- 
vain,  qu'Apelle  cherchait  tous  les  moyens  de  don- 
ner à  ses  peintures  ce  coloris  foncé  qui  caractérisait 
Jes  Sicyoniens;  il  avait  trouvé. un  vernis  hoir  Irèii- 
fin^  qui  demeura  un  secret,  et  qu'il  passait  sur  ses 
tableaux  y  non-seulertieiit  pour  les  préserver  dès  or- 
dures et  de  la  poussière,  nmis  encorepoui*  en  étein*^ 
dre  les  couleiurstrop  vives,  et  pour  leur  prêter  cette 
austérité  sAors  si  recherchée  des  Grecs  :  on  eût  dit 
-qu'oii  voyait  à  travers  la  pierre  spéculaire  et  d'un 
|)eti  loin  les  Iftiages  sur  lesquelles  il  avait  passe  ^oa 
^enduit  (a)»  On  peut  juger  par  céîs  indications.  qu'Ar 
pelle  ne  voulait  entièrei^ejnt  renoncer  ni  aux  vives 
X3ooleurs  qui  caractérisaient  lu  peinture  orieri taie, 
iii  à  l'harmonieuse  sévérité  dont  les  écoles  du  Pélo-r 
{^ooèse  avqi^l  douné  l'exen^ple^  : 
-  A  la  fip.es^e  du  dessin,  à  la  force  de  la  cot^léur^ 
Apellc  se  piquait  d'unir  une  science  consommée 
des  raiccour<:is ,  puisque,  au  ténàoiguage  de  Plil^é^ 
peignaiit  Hercule  par  derrière,  il  sqt  faire  vQir 
f^elieiKieDt  sa  figure  en  paraissant  seulement  rip4i'r 
quer  (3).  Enfin ,  suivant  l'expression  de  Quintilien , 

j^poav,  àXkk  <pao)Tepov  xal  ire7itv(o{Aevov  litofiriŒev.  »  (Plut,  in  AUx.) 
Il  le  fit  plu»  brua  et  sali. 

(i)  «  Digiti  eminere  tridentui't  et  fulmen  extra  tubulain  essç.  » 
(Plin.,  Hist.  naUy  lib.  XXXV,  ch.  36.) 

.  (2)  «Ne  colorum  claritas  oculorum  acieiii  offen^lerely  véluti 
«  per  laptdem  specularem  intùenlîbus  e  longinqao  :  et  eadem  res 
«  n\m\s  fioridis  coloribus  austeritatem  occulte  daret.  »  [JbidJ) 

(3)  «  Hercutem  aversum  :  ut  (quod  est  dlfïicilliinum)  facieni 
«  ejus  ostendat  venus  pictura,  quam  promittat.  »  (  Ibid^ 

I.  19 
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au  don  de  la  ^race  il  joignait  ceint  de  rimagina- 
tion  (i).  Il  savait  représenter  par  des  figures  ce  qui 
semble  ne  pouvoir  pas  êti^  figuré,  le  tonnerre,  l'e» 
dair,  la  foudre  (12).  Quand  même  Pline  né  serait  pas 
explicite  en  rapportant  les  noms  que  les  (ii'Ms 
avaient  donnés  à  ces  images ,  on  aurait  ,■  po»r  se  pré- 
«erv^r  du  seaç  absurde  que  le  comte  de  Gaylus  (3)  a 
prêté  au  passage  de  l'écrivain  latin,  la  grande  des» 
oriptioD  qiie  Lucien  nous  a  conservée  dti  tableau 
de  la  Calomnie,  et  qui  prouve  combien  Apelle  était 
ingénieux  à  former  des  personnages  symboliques. 
Iniquement  dénoncé  à  Ptolémée  par  le  peintre  An- 
tiphile,  et  quoique  vengé  par  le  roi  lui-même ,  Tar»- 
tiste  représenta,  dans  cette  peinture  fameuse,  la 
Calomnié ,  Ttguorance^  le  Soupçon ,  l'Envie, lés  Pié^ 
ges,  la  Fausseté,  1q  Repentir,  la  Vérité,  caractérisés 
et  gt«oupés  avec  un  art  que  Tauteur  des  Dialogues 
nous  fait  toucher  du  di»igt  (4).  Wotre  Poussin,  éloîr 
gné  de^  la  France  par  les  menées  de  Vouet,  recom- 
mença cette  page  d'Apelle  dans  un  tableau  que  pois* 
sède  aujourd'hui  la  galerie  Manfrin  de  Venise,  et 
que  nous  devrions  racheter  à  tout  prix.Danscegenr^ 
de  composition  symbolique ,  qui  était  plus  do  goût 


(i)  «  Ingenio  et  gratia...  Apelles  est  praestantissimus.»  (Quinc, 
UXII,c.  10») 

(a)  «  Pinxit  et  quae  piogi  non  possimt,  tonilrttav  &il§M>'<*»^^'' 
«  gettaque  t  EronMa ,  Astrapen ,  GerauiioboHan  appelèattl.  »  (Plin., 
ut  supra.)  !  ,      \  ' 

(3.)  A  la  page  167  dm  laésiixième  partie  eu  XXV)*  ToUdes 
.mémoires  de:  l'Açaibimîe  des  inscriptioiia  et  beU^84sMrss  ^^  li«;dt 
Caylus  a^étontie'  qu^Apelie  ait  été  le  premier  à  imiter  Içs  goaads 
e£feti>de  la  natuve» 

(4)  Luiïiaii.,  Dâ  non  ten^ete  credendà  c€^liunniœ. 
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des  Grecs  qtte  du  iiôtre^  Apelle  put  fdire  brrlfer  là 
dâicitfesBe  iogéateuse  des  hdbitanls  de  la  c6te  d'Aâte. 

Dans  sa  vie,  ApeHe  réunit ,  à  un  juste  sediiment 
de  son  génie,  une  modestie  et  une  bienveillance 
souvent  louées.  If  apprécia  le  mérite  de  ses  irivâux, 
il  contribua  même  à  le  faire  connaître,  comme  nous 
le  voyons  par  l'histoire  de  Prologèrte  qu'il  mit  efl 
crédit  11  prenait  volonliers  sar  ses  ouvrages  favi6 
de»  censeurs;  et  l'on  saât  qu'il  encouragea  les  criti- 
ques d'un  cordonnier»  qu'il  fut  farce  ensuite  de  rap- 
peler à  ses  chaussures,  par  un  mot  devenu  prover- 
bial chez  les  anciens  (i).  Comfdâisant  envers  les 
plus  sim[ries,  il  avait  acquis  par  sa  douceur  .une  au- 
forité  dofit  il  savait  User  pour  reprendre  familière-^ 
ment  Alexandre  lui-même.  Il  él!ait  laborieux ,  et  ne 
fmssait  pas  une  joarnée  ^nls  s^êtré  servi  de  sêi 
crayons.  Du  restir/  passiû^nné  pour  1$  beauté  y  dont 
it  offrit  aujfi  Grecs  les  plus  cfaaritentes  images,  il  est 
cité  |iour  avoir  aimé  non-seulement  Campà^  et 
f%ryné  j^  tmkê  aussi  Làls,  à  qui  il  avait  voviki  faire 
partager  sa  demeure  pour  avoir  saiis  cesse  sbuslei 
vetn  les  belles  formes  qu'il  voulait  sails  eeate  repro^ 
duire  fa). 

11  semble  que  la  nature  se  iètt  phi  à  rendre  âo^l 
modernes  Apelle  tout  entier  dans  la  personne  d^ 
Raphaël.  Le  parallèle  de  ces  deux  artistes  a  été  tou-» 
efaé  par  tous  les  critiques  qui  ont'  considéré  l'un  et 
Taiitre  avec  quelque  attention.  Sanito  relevait  di^ 
reetemeot  de  Pérugin ,  le  grand  initiateur  de  Técô^e 

(i)  <  Ne  sator  ultra  crepidam.  »  (Phèdre.) 
(a)  ilrtlien»u9,  llb;  Xm,  c.  6. 

»9- 
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de  Roipèy  tandis  qtrApelle  n'avait  reçu  qii'indire6- 
lément  l€f3  traditions  de  Parrbasius  ;  qui  avait  déjà 
montré  aux  Grecs  la  gloire  des  écôlfs  de  TAsicL  Le 
peintre  d'Urbin  tmuva  sur  les  bords,  du  Ttbre> 
pomnie  celui  d'Ëphèse  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi^ 
fleure,  cette  volupté  antique  dont  ils  ont  fait  la  grâce 
(^n  la  purifiant;  ils  en  ont  répandu  le  sourire  sur 
tous  leurs  ouvrages  ^  et  leur  nom  est  devenu ,  pour 
ainsi  dire,  le  signe  et  Timage  même  de  la  beauté. 
Rapbâêl ,  après  Apelle,  ne  voulut  cependant  demeii'- 
rer  étranger  à  aucun  des  progrès  que  Tart  avait  farts 
dfins  les  autres  écoles;  à  Florence,  où  il  trouvait  à 
la  fois  les  cartons  énergiîques  dé  Micbel-Atigè  et  les 
peintures!  empâtées  de  Léonard,  tes  fresques  savantes 
du  Ghirlahdajo  et  lès  tableaux  liàrmonieux.' de  fra 
Bartolommeo,  il  profita  tout  à  la  fois  de  ce  qu^A))eUç 
dut  apprendre  séparément  à  Athènes  et  à  Sicyone. 
Cooime  rélève  de  Pérugin,  s'appropriant  successi* 
vement  les  méthodes  des  différentes  écoles^  eut  plù^ 
ftiéul*s<  manières  où  l'on  vit  ddniiner  tour  à  tour  là 
gràee  ingénue  de  Pérouse,  le  dessin  savant  de  Fiot 
rence,  l'ardent  coloris  à  qui  on  donnait  déjà  lé  nom 
des  Vénitiens,  de  même  il  ne  faut  point  douter  4ue 
J'élève  d'Éphore  n'eut  en  ses  manières  diverses.  Aux 
premières  appartenait  sans  doute  ce  tableau  où  Lu* 
cieu  lui  reprochait  de  mettre  trop  de  blanc,  corifimè 
çn  a  repris  dans  Raphaël  la  clarté  charmante  denses 
commencements;  aux  dernières^  cet  Alexandre  laii* 
çant  la  foudre,  où  l'on  remarquait  une  couleur  plus 
sombre  que  celle  de  l'original,  et  le  relief  de  la 
main ,  comme  on  admire  dans  le  Saint  Jean-Baptiste 
de  la  tribune  de  Florence,  outre  le  geste  sublime  ,  le 
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cokiris  fauve  du  Gorjsis  etrétôhnante  saillie  du  pied; 
Esi4l  bespin  de  dire  que  chez  les  modernes  le  dessio 
a  al  teint,  dans  les  ouvrages  du  divin  Sanzio,  ce  der- 
nier degré,  de^  la  délicatesse  et  de  la  justesse  où  it 
était  parvenu  chez  les  anciepâ  dans  les  tableaux 
d'A pelle?  Cette  finesse  trop  subtile  fut  censurée  par 
par  Michel-'A^ige,  qui,  étant  allé  à, la  Farnésjne  pour 
y  chercher  Daniel  de  Voherre ,  aperçut  la  iGalalée  ,• 
te  chefKÏ'oeuvre  de  la  grâce  élégante,  et  esquissa 
aujssitôt,  dans  la  nieine  salle,  avec  le  crayon  noir^ 
une  tête  gigantesque,  dont  le  dessin  véhément  et 
nu  demeure  comme  un  audacieux  défi  qui  n'a  point 
reçu  de  réponse.  Ainsi  BuqnaroUi  prit  sur  Raphaël 
ta  plus  belle  revanche  de  la  défaite  qu'Apelle  avait 
fait  isubir  à  Protogène. 

^  L'artiste  d'Ëphèse  avait  dpUné  le  modèle  parfait 
de  la  beauté  antique  dans  la  Vénus  Anadjomène; 
c'est  dans  la  Madone  que  l'artiste  d'Urbin  a  offert 
i'iexemple  achevé  de  la  beauté  moderne.  Plus  heux^ 
reux  en  ceci  que  le  Grec,  il  se  surpassa  lui-même 
à  mesure  qu'il  reproduisit  et  qu'il  transforma  le 
type  sur  lequel  il  avait  porté  tout  Tefifort  de  son  art. 
Entre  la  Vierge  Coueslabili  de  Pérouse,  la  Jardinière 
dé  Paris,  la  Vierge  au  Chardonneret  de  la  tribune 
de  Blorçnce,  la  Madone  du  grand-duc,  la  Vierge  à 
ta  Chaise  du  palais  Pitti,  la  Madone  de  Saint-Sixte, 
transportée  à  Dresde,  el  la  Madone  de  Foligno,  re^ 
cueillie  au  Vatican,  pp  voit  toutes  les  différences 
par  lesquelles  petit  passer  Ta  beauté  qui  s'ennoblit , 
et  le  génie  qui  s'élève«  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement 
à  ces  eompos^ilions  idéales  que  le  peintre  foiuam 
exerça  son  pinceau  :  ceux  qui  ont  vu  les  collections 
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de  l'Angleterre  çt  1^^  musées  de  rit9lie  jsuvent  avec 
quelle  vérité  saisissante  il  ^  toMché  ses  portrâitsv 
C'est  le  Titien  qui  représenta  les  conquérants  de  son 
temps;  Raphaël  peignit  les  hommes  qui  y  dominé* 
reiit  surtout  par  la  puissance  de  l'intelligence.  H 
n'eut  pas  )>çsoin  de  mettre  à  la  main  de  Jules  H  }ês 
foudres  qu'il  avait  peintes  dans  ses  yeux.  Il  fit  rayon- 
ner sur  le  front  de  Léon  X  toutes  les  lumières  de 
son  siècle;  sur  les  lèvres  du  cardinal  Bibbiena,  cet 
e$prit  vif  qui  s'était  joué  dans  la  Cidofulra;  sur  son 
propre  visage  9  la  grâce  ardente  dont  il  épancha  tour 
a  tour  les  douçeurjs  et  les  feux;  sur  celui  de  la  For- 
nprina,  dans  le  portrait  que  conserve  la  famille  Bar- 
berini,  la  force  de  la  beaulé  qui  l'avait  subjugué; 
dans  le  portrait  qu'on  admire  à  la  tribune  de  Flor 
rence,  tout  le  charme  que  son  génie  savait  ajouter  à 
ces  formes  opulentes. 

Il  parvint  donc,  comme  Apelle,  par  l'union  d'un 
dessin  plpin  de  finesse  et  d'un  coloris  qui  alla  tou- 
jours en  s'échauffant ,  à  lutter  avec  la  nature.  Comme 
Iqi  encore,  il  se  servit  ingénieusement  des  ressources 
d'un  art  accompli,  Pour  se  convaincre  qu'à  l'exemple 
du  Grec  il  excellait  \  représenter  des  idées  par  des 
figures,  il  suffit  de  se  souvenir  des  voûtes  du  Vati- 
can, où,  par  les  trois  seuls  personnages  allégoriques 
de  la  Force,  de  la  Prudence  et  de  la  Tempérance,  il  sut 
rivaliser  avec  l'éclat  et  le  mouvement  de  ce  magnifi- 
que Parnasse  auquel  il  les  opposait.  Quel  esprit  en- 
semble profond  et  délicat  ne  voit-on  pas  briller  dans 
ses  compositions,  soit  que  l'on  considère  ces  belles 
Sibyllei^  de  Santa-Maria  délia  Pace,  qui  s'étpnneni 
^lles- mêmes  de  concevoir  les  vérités  du  clirislia- 
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tiisitte^-et  quî|  d«]s  une  terreur  rnélée  de  je  ne  sais 
qujçlle  vague; allégt^sse,  appreoneot  à  lever  Je^  yeux 
au.ôiçl;  ftoit  que  Voo  admire  cette  École  d'Âtbèiies^ 
011  les^phUosophes  uqus  enseignent  jusqu'aux  rap-^ 
ports  et  aux  secrets  les  plus  cachés  de  leur  doctrihey 
4)onrseuiement  par  la  disposition  de  leurs  groupes^ 
ïB»H  par  lelir  attitude  et  par  les  plis  mêmes  de  leurs 
draperies;  soit  que  l'on  étudie  la  Transfiguration ,  ce 
dernier  chef-d'œuvre  qui  9  comme  la  dernière  parole 
d'un  esprit  déjà  emporté  vers  le  ciel ,  ne  se  laisse 
plus  qu'à  moitié  comprendre  par  les  hommes,  tcnjt 
en  les  accablant  d'émotion  et  d'harmonie! 

Enfin,  comme  Apelle,  Raphaël  fut  doux  et  ai^ 
làable  dans  sa  royauté;  il  l'exerça  avec  politesse 
parmi  ses  nombreux  élèves;  il  là  communiqua  vo<* 
lontiers  à  ses  rivaux^  comme  on  le  sait  par  les  let- 
tres et  par  les  présents  qu'il  échangeait  avec  l'Aile-^ 
niand  Albert  Durer,  avec  le  Bolonais  Francesco 
Frància.  11  la  soutint  par  une  étude  assidue.;  et  en 
voyant  à  Milan ,  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne, 
le  carton  de  l'École  d'Athènes,  on  peut  estimer  tout 
le  travail  de  son  génie,  qui  trouvait  la  perfection 
au  septième  trait,  tandis  qu'un  artiste  vulgaire  se 
sei*ait  arrêté,  content  et  épuisé^  au  second.  Mais  les 
passions  aussi  agitaient  cet  esprit  studieux ,  et  lé 
même  sentiment  de  la  beauté  qui  a  rendu  son  nom 
immortel  a  mis  à  sa  vie  un  terme  prématuré.:  La 
mort  l'a  soustrait  peut-être  aux  persécutions  qu'A^ 
pelle  n'évita  point;  qui  peut  dire  que  fra  Bastiano 
del  Piombo  n'eût  pas  élé  pour  lui  un  autre  Antiphile, 
si  la  nature,  bienveillante  même  dans  ses  rigueurs, 
ne  l'avait  arraché  de  ce  monde,  lorsqu'il  iVety  conr 
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naissail  çnèot*e  qu6  le^  plaisirs  «rt  les  triomphes  ? 
Il  y  a  un  dernier  rrait  de  resseiïibteiXî^  ^nir^ 
Âpelle  et  Raphaël  :  c'est  que  tous  deut  lats^rent  des, 
élèves  qui  soutinrent  peu  leurr  gloire.  Persee^,' élève 
chéri  d'Apelle,qui  lui  avait  dédié  un  Traité  siir  la 
peinture,  n'a  fait  remarquer  à  Pline  que  sa  grande 
infériorité  (i)-  Uii  autre  disciple  du  même  iifaltre; 
Gtésiloque,  ne  sut  se  distinguer  qu0  par  des  ouvra* 
g€s  plaisants,  où  il  représentait  Jupiter  en  bonnet, 
enfantant  fiacchus,  et  pleurant  comipê  ùtte  femnie 
au  milieu  des  déesses  qui  faisaient  Toflice  d^accon* 
cheuses  (a).  Que  devint  le  Fatlore  après  la  mort  de 
Raphaël?  et  Jules  Romain  ne  prostituait-il  pas  son 
crayon  aux  obscénités  qui  ont  perpétué  la  renommée 
déplorable  de  FArétîn?; 

Mais  si  Palelier  d^A  pelle  forma  des  élèves  peii  il- 
lustresj  l'Asie  du  moins  avait  opposé  au  maître  lui- 
même  et  lui  vit  survivre  des  peintres  justement  cé- 
lèbres, tandis  que  l'école  même  de  Rome  n'a  rieri 
produit  qui  pût  partager  la  renommée  de  Raphaël 
tant  qu'il  vécut,  ou  la  rappeler  après  sa  mort.  Cette 
différence  esséntielleva  une^ cause  manifeste.  Les' co* 
lonies  orientales  avaient  eu  dans  tous  les  teinps  de 
nombreuses  écoles  qui,  sans  doute,  avaient  com* 
nduiiiqué  à  la  Grèce  elle-^méme  les  semences  de  l'art, 

'  (r)  «  Multiim  a  Zeuxide  et  Apelle  abesC  Apeîfis  dîscipulus 
«  Per$eu$,ad  quem  de  hac  arle  scripsit.  »  (PHti. ,  Hist,  nat., 
Jib.  XXXV,  c,  aft.) 

(2}  «(  Ctesilochus  Apellis  discîp*iilus  petulaoti  pictura  innotiitt, 
«  Jove  liberum  parturienle  depicto  mitràto,  et  muliebriter  in- 
«  gemiscente  in  ter  obstetricîa  dearuip.  »  ,(  Plin. ,  ffist^  nai,^ 
Ub.  XXXV,  ç.  40.) 
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el  doué  Apdk  h'(ftail  quip  Ja  rtardive  eiii^prëftëioo V  aiM 
tour  :de  lui ,  apt^ès^Iuî^'b  géoîe  de  l'Aâie  étaileéi^ore 
plein jde  vièi  Au  contraire,  Rome,  qoôiqii^elle- éûï 
loiifcàirs  employé,  des  àrlisiès,  les  à\'ait  tiréis  pp^ue 
tou&  d;é&pa^9  létrangers;  si  Hapli^ël  y-  ptiisaît;  ^ve^ 
Pécngin,  unelinspii*attoii  c»rigtnale  dans  lé  sentiiiienl 
d'nhé T0ce.|)artîculière,s*il  y  trouvait  auksi  cl jadtm^ 
râbles  .modèles  dao&lasa^tiques,  il  avait  él&oïMgêi 
pour  animer  ces  éléments ,  qui  devaieuT  déVenii* 
stériles  après  lui ,  d'emprunter  la  vie  même  et  lé  sa- 
voir aux  autres  écoles,  tandis  qu*Aj^elfe  n'avait  de* 
mandé  sans  doute  que  le  secret  de  quel<|uesperféc* 
tiDnhemeats  aux  maître^  d'Athènes  et  ■  de  Sicyône* 
Mais  il  existe  wssi  une  autre  cause  qui  iavaît  tdéjà 
marqué,  entre  le  pitnce  des  artistes  grccis  et  cekiî  des 
itàltènsy  la  seule  diversité: que  je  leur  tro^vB.  Apeliè 
peignit  .nue  l'Anadyomèné,  Raphaël  peignit  la^  Ma<- 
done  vêtue.:  Le  premier,  comme  Lucien  Ta  bien  in- 
diqué, se  rendit  admirable  surtout  par  la  beauté  des 
corps;  le  second,  comme  Vasari  l'observe,  admirable 
surtout  par  la  beauté  des  visages,  ne  fut  pas  accom- 
pli même  dans  les  meilleurs  lius  qu'il  a  peints  (i). 
Cést  l'une  des  difféi'eocés  fondamentales  dé  l'art 
grec;  et  de  Fart  italien.  Malgré  toutes  les  libertés  de  la 
reaaissance,  Raphaël  était  plusreteûu  à  Rome  parla 
pudeur  du  génie  moderne,  qu'il  ne  l'eût  été  ailleurs. 


,  (i)  a  Percciochè  gl'  ignudi  cher.fecfe  nella  caméra  di  Torre 
n  Borgia,  dove  è  V  inceodio  di  Borgo  nirovo,  aacorchè  siano 
«  biioni,  non  sono  in  tutto  ecoellenti.  Parimente  non  soddi^fe- 
«  ciorno  j^ffatto  quelli  che  furono  similmente  fatti  da  lui  nella 
«  volta  dd  palazzo  d'Agostino  Chigi  în  Trastevere.  »  (Vasari, 
rUa  di  Rajfaeflo  d*Urbino.) 
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ApeUe  éiftil,  au  contrah^e^  plus  à  l'aise  eo  Aâw  <|tie 
4an9  la  Grèce  inétiie  pour  peindre  le  corps  de  rboainie 
sans  scrupule  0t  sans  voile.  Comme  l'étude  du  nu 
est  la  base  même  du  des^n ,  et  la  première  eoinfilioxi 
de  tous  les  succès ,  il  en  résulta  que  la  peinture  ne 
put  fleurir  à  Rome  que  par  reflet  des  dons  sublimes 
de  Raphaël,  et  qu'elle  brillait  au  contraire  en  Orient 
d^in  éclat  naturel ,  même  sans  le  génie  d'Âpelle  ^ 
même  après  lui. 

Protogène ^  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le 
nom ,  représenta  la  gloire  des  écoles  doriennes  de 
de  TAsie,  tandis  qu'A  pelle  élevait  celle  des  écoles 
ioniennes  de  la  même  contrée.  Il  était  né  sur  le  ri-^ 
vage  de  la  Carie,  dans  la  petite  ville  de  Cannes, 
sujette  de  l'ilede  Rhodes  qu'elle  regardait;  il  passa 
la  plus  grande  partie  dé  sa  vie  dans  cette  lie,  où  les 
Qoriens  avaient  des  peintres  renommés,  un  siècle 
avant  qu'on  eût  prononcé  le  nom  de  Polygnote  à 
Athènes.  Il  eut  des  commencements  obscurs  et  dif'^ 
(iciles^  puisqu'il  continua ,  dtton,  jusqu'à  cinquante 
ans  à  peindre  les  vaisseaux ,  ce  qui  était  une  indus*^ 
trie  commune  parmi  les  habitants  de  l' Archipel. 
Apelie  le  mit  en  réputation  en  achetant  ses  pein» 
tures  à  haut  prix,  pour  faire  honte  aux  Rhodiensi 
et  en  répandant  qu'il  voulait  les  vendre  comme 
siennes.  On  ne  Siiit  sous  quel  maître  il  étudia, soit 
qu'il  n'en  ait  eu  que  d'obscurs,  soit  même  qu'il  eût 
été  formé  par  la  nature  en  peignant  ses  vaisseaux, 
où,  par  la  pratique  des  reliefs,  il  put  apprendre 
aussi  la  sculpture,  dont  il  est  cité  comme  ayant 
laissé  quelques  monuments  remarquables.  CVst  sur- 
tout par  le  travail  et  par  l'application  que  cet  ou.vnei: 
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s^  r$fl4U  i|io^ei^%  (OhI  (^ait  sept  an$  à  faire  f  surfin 
sujel  lire  de  h  vie  de  lalysii»,  anciefo  héros  de&  Rho<* 
dÎ€i)s ,  u6  tableau  devenu  célèbre  tout  à  )a  ibis  par 
l'ipdustrie  de  l'aMteur^par  un  mirackdu  hasard^  par 
im  évëoerrient  de  rbistoire  et  par  ufi  jugeipeol  d'A* 
pejie»  J^auteiiis  se  nourrissant,  tant  qu'il  y  eut  la 
niçiiu ,  d^  lupins  bouillis,  qui  devaient  eotreteoir 
toute  la  liberté  de  son  esprit,  passa  quatre  couteurà 
Tune  après  Tautre  wr  son  ouvrage  rc'e$t-à*dire, 
pomme  l'a  bien  remarqué  M^  de  Caylus,  le  laissa 
séçb^  quatre  fois;  avant  de  l'achever,  pour  donner 
plus  de  solidité  aux  couleurs  qui  devenaient  la  par* 
lie  importante,  L^e  hasard  fit  que,  désespérant  de 
peiudre  avec  vérité  Técume  de  la  gueule  d'un  chien, 
il  )anç£|  de  dépit  sur  le  tableau  l'éponge  qui  lui 
servait  à  essuyer  son  pinceau,  et  qui  form^  d'elle» 
mèm^  l'écume  que  le  pinceau  ne  pouvait  pas  ifiûter. 
Petidanl  que  Protogène  travaillait  à  ce  tableau ,  sui- 
vant Pline,  011  après  même  qu'il  était  mort,  selon 
Âulu'Gelle,  le  siège  fut  mis  devant  Rhodes  par  Dé^ 
uiétrius  Poliorcète,  qui  épargna  pu  le  faubourg  d^ns 
lequel  peignait  l'artiste,  ou  la  ville  même  qui  renr 
fermait  son  chef-d'œuvre*  Enfin,  lorsque  Âpjslle  vit 
cet  ouvrage ,.  après  Tavoir  beaucoup  admiré  ^  il  dit 
que  i^rotogène  l'égalait  ou  le  surpassait  eu  tout,. hors 
dans  l'art  de  quitter  à  temps  un  tableau,  et  que 
tant  de  travail  excluait  la  grâce.  C'est  sans  doute 
pour  le  détourner  de  ce  travail  trop  minutieux  quç 
Aristote,  dont  il  avait  peint  la  mère,  lui  conseillait 
de   représenter   les  batailles  d'Â4exaudre,  qui  au? 

(i)  «  Cura  Ptotogenes.  »>  (QniiiL,  lib.  XII,  c.  lo.) 
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ffiilii^l;  <:^mtneiiéé  tard  ér  qui  àlMt  îeritènîefDt^y 
tv'e^tipàâ  le  temps  de  suivre  cet  avis.  Il  peignit  isetn 
fcei^ebt  quelques»  figuras  isolées  et  au  repôâ(r)  avec 
fé  soi»  scmpiriëux  qui  le  caractérisait ,  et  qerf; 
fliémi^  à;  lralv;èré  rAreliiper,  lé  faisait  ressembler  cert 
fàméftièïifl  aux  autres  Doriéns  de  Sicyone'ei  deCo^ 
eteflbév-::  ":'':'";^  r-:  '^  ;  ç>.  •  ; -:    •    : '"^  '        ^^     -^--■^ 

t  ')  Si  q'u^ques  analogies  extériëUi*ès  nous  pouvâtîént 
liuffire;  nous /trouverions  une  iuïâge  de  cel  ami 
âUpeite'dan$  un  ami*  de  Bàpbàèl.  Contiriàe  Prêtai* 
gène,  lé  Bolonais  Frjancèsco  Raibôlîni,  surnommé 
F4»aàéiïi  dû  nom*4li^  1  orfèvre  dont  il  avait  d*àboè^ 
éfé^Uélèvê,  pi^éludW  par  un  métier  à  fexètcïcè  éi 
l'ait,  0t  d:0Vint  lard  un  |>eioir^,  pufequë  c'ëst^eu* 
)êmeiit£hqUâ riante  ïms  *qu'il  cbniposai  Jîoii^  premîeï' 
râbleâu  ;  i|  reçut  du  divin  artiste  d'Urbin  des  éloges 
qui  rappellent  ceux  qui  furent  donnés  à,Prot6gène 
par  l'arliàle  d'Épbèse.Jt  lie  fut  pas  seulement  loué 
par  Saqzio ,  il  lui  ressembla,  sans  Timiter,  par  b 
îgrâee  fine  et  recueillie  de<  ses  Vierges,  quij  après 
a^vèiréié  admirées  tle  ses  contempoi^ins^  sont  dé^ 
hiéuréeç  pendant  pi^ès  dé  deirx  siècles  cbmme  ihcoû* 
liues  à  TÉurope,  Ge  inallre  délical  u  retrouvé  dans 
t)olreépdq\ie  de  justes  apprécialeui^s  ;  mais  s'il  riva- 
lisa de  finesse  avec  Rppbaël,  il-  n'eneorinùt  ni  la 
"variété  ni  la  scieilce;  .etqiioîqu'il  peignît  avec  un 
Soin <{ùi  peut  rappeler  k  patience  de  Protogène,  il 
était  certainement  éloigné  de  i'imitationf  parfaite  qui 
fit  de  (^e  grand  peit>tre  de  Rhodes  un  des  artistes  les 
plps  fameux  de  Tépoque  savante  d'Alexandre. 

(i  )  Piiii.,  HîsL  nai/y  lib.  XXXV,  c.  36.  \ 
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I  Après  Pf 0togèii0 ,  il  y  eittenconejiin:  grand  peîiïf- 
Ire  chez  le$  àncif os-  INicoixiaqtiè  a  été  comparée  ce 
«jn'Hy  »  jdje  plus  illiu^tre  ijdos  Thisloire  delTarl  et 
.du  géiiîe  hUAiâin;  îlétaUfiis.  et  disciple  d'iiiiÀô^ 
d^ç  y  qui  ncî  peiut  être  que:  ce  Garieii  doi^t  Vhïitt^ 
«tratê  raconta  que  IVniiquiié  pûsàédaîlV  «onseiil^ 
lisent  de  bieiaus^  lableaux  ^  roai»  eiîooré  ope  hiËloîré 
cprnplète  de  k  pètii|qre^  S'il:eiïJ  été  jfifo^'^™ 
dème  VAthéDién  vU  âqrail  été  frère  dil  célébré  pet bi- 
ue  Nicias,  et  aurait  été  jwmpté  par  Platarqùéf  à 
à  çQté  de  ceUii-çi;  parmi  le^bomm^iqui  c«at  reçAt 
Atbèn0&  îUu$!J*e  dans  le^  arts  de  la!  p^is^.  11  :fa«ft 
donc  croire  qu'il  Lap^i^enait  aiissi  :k::ce^ :é^ 
0ri<^Dt^les  do»t  :PârrJ^^sius:i  :  Apiellé  jet  rPw?i<?gè|ie 
lions  fout  cppflaîitre  Igi  :glqii:^ ,  Vw^is^  dapt Jl^ffli 
pour .  nous  toujours, éga]ettiçnl:  difficilei d^  f^gél^er 
etle  cpnnmeAceitient  'et  Ift  fin».^  pt^çé.  XmçQé^i£^ti^pâie|]lt 
à  côté  d'Âpelie  ^  dans'le^  p^s$rgç§  .é^  €icérpn  eli  # 
Pl^pe  que  nous  ayons  souvent  eilésj  61  qui  le  fpon> 
4rerït  comme  ayant  atteipP  la. perfection,  par  Isi  ju$|:^ 
pnion  du  coloiHs  et  du'  dçssin,  il  se  distingua  eptre 
ses  éiiml^s  pai*  une  rapidité  d'éx^çulÎpQ  _dopl;  ôîti 
riippprtjB; des  exemples'  cur^ei^x*  Ce^^^futsçi  luj|;^;^iji;- 
Qii ,  qui ,  leprçmipr,  noit  sur  la  |ête:4'^l^ss(^:eç^hpP<' 
net  plat  et  velu  des  marins  qui  sert  encore  aujour- 
d'hui à  le  caractériser.  Il, était  du  nambi*e^e  ceux 
dont  les  ouvrages ,  recherchés  par  les  çonqirérjsint^ 
de  la  Grèce  ^  allaient  orner  les  plus  beaux  temples 
de  Rome.  Malgré  sa  grande  facilité,  qui  faisait  com- 
parer ses  ouvrages  à  ceux  d'Hpmère  par  Plutarqùè 
lui-même,  il  est  compté  par  Vitruve  entre  les  ar- 
tistes qui  n'ont  pas  joui  de  toute  leur  renommée, 
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pour  n'avpir  pu  vaincre  roos  tes  obstacles  qtiie  la 
mëâio<^ité  de  leui*  fortune  leur  oppo&ait; 

Au-dessous  de  Hicofnaqtie  se  placie  un  autre  ar^ 
ttâte  qiii  a  JQÙi^  comme  lui,  d^une  fadHté  célèbr»(t)^ 
et  qui  appartient  aussi  aux  ëèole^  d^OtienU  AmI^ 
pbile,  le  calomnîntear  d'Apélle ,  &'ert  rificODtré  ave^ 
lui  dans  quelques  teintes  de  raotîijmié^  Selôiv  le  t^ 
niôtgnage  exprès  de  Pline^  il  éftit  né  en  Egypte,  et 
fut  ^ève  dé  Ctéi^idèttve^  doui  il  est  dtfficfte  dé  fixer 
forigine;  Gomme  fes^ autres  artistes  de  Cette  époque, 
iî  peignit  ^  Philippe  et  Àle^atidre  ma^  muië^  les 
formes  ^k  fous  les  âges;  d'après  niydtcaftk^  de 
«{ùelqtiëii  autres  tableaux  qui  lui  sout  alfribués  ,  on 
VmC^eson  tatenf.^ak  partibuMérécâréUt  porté  aux 
twprétenïitiiçm^  réeltés.  Il  aVail  pelfi!  tm  enfant  qui 
êùûtSèit  le  feu ,  de  manière  à  éclairer  par  les  reflet^ 
8tâ%u^,  tandis  qu'une  autre  lumière  éclairait  toute 
temïifeon(ay;  ùù  àrèJièr,  ou  l'on  Voyait  la  foute  dés 
(étùitièê  ti^avàîUér  la  laîné  avec  vîvadlé  (3);  une 
èhà^è  dé  Pt(7lémée(4)y  et'  uti^e  figure  pfoisattte  de  dé 
edtnpÉgùcin  d^Uîysse  qui ,  cfa^ngé  en  pourceau  pi# 
Cîrdâ,  ne  Voulait  plus  reprendre  sli  fontiéfatfiiiaine; 
il  avait  su  rendre  ce  personnage  si  bbûfFou,  que  dé 
soit  nom'  de  Grylle  on  appda  tout  un  gem>e  dé 

(i)  «  Facïlîtate    Aniiphilus  est  praestanChsimus.  »   (Qumt., 
I^.XII,  é.  lo.) 

:  (2}  «  Antiphiluis  pu«ro  i^emitoiEflaiite  laudatns^  ac  fiolckni 
^  AUAS:  do(|M>  splendeseenta,  i^si^usque  puèri  ùve.  »  (PHd«>,  Hût. 
^«A,  |ib.  XXXV,  c.  AoJ 

(3)  «.  Item   lahiiicio ,   in   quo  properant  omnium  mulierum 
«  pebsa.  »  (Ibid.) 
'    (4)  <f  Ptofeftiae^  vensrnte.  »  (ifr/V/.) 
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peintures  qui  ne  pouvait  consister  qu'en  une  série 
de  métamorphoses  burlesques,  telles  qu'on  en  a  vu 
reparaîtœ  de  nos  jours  (i).  Par  cette  imitation  réelle 
et  comique  de  la  nature,  les  écoles  orientales  sem-^ 
Ment  avoir  clos  leur  existence  au  moment  même  où 
Apelle  élevait  leur  gloire  au  plus  haut  degré.  Ainsi 
l'école  de  Raphaël  périt  avec  lui,  et  il  n'en  resta 
guère  que  ce  goût  d'arabesques  qu'il  avait  déve- 
loppé. 

Nous  ne  chercherons  pa9  à  faire  d'autres  rappro* 
chements  entre  ces  peintres  qui  étaient  dispersés 
dans  la  grande  éleodnedie  FAsie,  des;  îles  et  de  l'E- 
gypte, et  ceux  qui  vivaient,  au  contraire,  resserrés 
£iu  milieu  des  populations  qaisérabk 
ridjonale.  Il  est  évident  que  J>our  le 
pour  l'éclat,,  la  comparaison  ne  pc 
soutenue.  Il  doit  nous  suffire  dt'av( 
des,  analogies  plus  surprenantes  que 
$tir  les  côtes  de  l'Asie,  chez  les  anciens ,  et  au  mii4i 
de  la  Péninsule,  chez  les  mpdern^§^,  s'élevèrent  dpç 
génies  fraternels  qui  recoipposèreqt  l'idéal  Ïij3re  (Çt 
nouveau  de  la  beauté,  tandis  q^ve  partout  autour 
d'eu^  ,,  aiprès  avoir  peu  k  peu  suj^titué  à  l'idéal  an^ 
tique  et  sacerdotal  leoiilte  de  la  pâture  >  les  artistes 
des  autres  écoles  demeuraient  /nchainés  à  une  imi- 
tation exacte,  ou  ne  s'élevaient  au-dessus  d'elle  quç 
par  une  imitation  savante,,^  empreinte  de  l'intelli- 
gence de  l'homme ,  mais  étrangère  au  don  divin  de 
la  grâce. 

(i)  «  Idem  jocoso  nomine  Gryllum  ridiculi  habitus  pinxit. 
M  Uoedo  hoci  |;eMi|»^  picmn»  vocaotor  grylli».  w  [MitUy 
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i.  y'  .'  •■  :,j  .:  .  •}  ,'  )  '■  '  :  ']  ■  '  '>  '.  :  .  ;-  <!  •  '  ", .  j 
-i/l  r  !^  :-f  -//\QWt«îènfe6  et- 4fltni#M4p•qt«<•''■•- 
'"''^.ùîntiliiBn  i' qui  en  peu  de  mots  a  donné  Hidée  la 
Ulus  juste  du  déveioppemeiit  dé  l'art  grec,  dit  que  là 
Délie  époque  de  la  peinturé  commençai  vers  le  tétnpi 
àè *Ptii lippe,  çt  se  prolongea  jusqu'à  celui  des  suc- 
èésséûrs  d'Alexandre  (i)-  La  plu  paît  des  illustres 
génies  que  nous  avons  rangés  dans  Ja  troisième  époque 
bht  brillé  en  effet  sous  Philippe  él  sous  son  fils; 
qiielques-uns  ont  vécu  aussi,  après  le  partage  de 
Témpire  d'Alexandre ,  sous  ces  généraux  coùronnésl 
Ces. derniers  artistes  ont  clos  le  beau  siècle f  après 
eux  paraissent  cependant ,  eh  nombre  considérable, 
3es  peintres  dont  nous  voyons  les  ouvrages  payés 
encore  très-chèrehienl,  même  béauboup  vantés, 
mais,  privés  dès  grands  caractères  de  l'école  précé-^ 
dente.  Ils  ont  été  cités  par  Pline  dans  une  longue 
nomenclature,  où  ils  sont  entassés  péle-méle^  comme 

(i)  «  Florûit  «utem  circa  Philippumy  et  iisqoeadsucoessoreft 
«  Alexandri  pictura.  »  (Quiut.^lib.  XII,  c.  lo.) 
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4es  gens  fort  estimables ,  sur  lesquels  toutefois  on 
n'a  pins  rien  à  dire;  ils  forment  la  quatrième  époque, 
et  puisqu'il  faut  le  déclarer  eofin,  l'époque  de  la  dé- 
jcadence,  se  relevant  quelquefois  par  des  efforts  la- 
borieux ,  puis  retombant  dans  une  défaillance  plus 
pénible 9  jusqu'à  ee  que  Pline  se  plaigne  de  faire 
l'histoire  d'un  art  qui  n'est  plus  (r).  A  la  différence 
de  quelques-uns  de  nos  contemporains  qui  atten-^ 
dent  pour  s'enthous^iasmer  précisément  cet  instant 
fatal  où  tout  commence  à  décliner,  nous  n'avons 
jamais  eu  de  go6t  pour  le  spectacle  de  la  décadence^ 
eisi  noias  poursuivons  au  delà  du  terme  où  nous 
sommes  paryenu  le  parallèle  de  la  peinture  grecque 
et  de  la  peinture  italienne,  c'est  pour  montrer  en 
peu  de  mots  combien  les  aniQÎenfi  ont  traité  raison*^ 
nablement  des  aiiistes  dont  les  analogues  ont  été 
placés  an  premier  rang  des  modernes  par  les  criti- 
ques du  dernier  siècle,  et  même  encore  par  qiiel^ 
qaes*uns  du  siècle  présent. 

Kéaleès  est  un  des  peintres  les  plus  lopés  de  la 
dernière  époque  ;  nous  apprenons  de  Plutarqae  q^, 
contemporain  d'Aralus,  et  sans  doute  comme  lui 
habitant  deSicyone,  ilfloriss^it  vers  là  cent  vingt- 
neuvième  alycnpiade ,  trente  on  quarante  ans  après 
la  mort  d'Apelle  (r^).  Il  passait  pour  un  artiste  habile 
et  spirituel  (3).  Ainsi ,  ayant  voulu  représenter  un 
combat  naval,  engagé  entre  les  Perses  et  les  Égyp- 

(2)  «  H^teojus  dictvflQ  sit  4^  iïguiffkte  |irljf  ny>ri«i^.  »  {  Pljp., 
Çist,  nat,\}b,liXK.\iC.  11.)  -      .  * 

(a)  Plat.,  rie  d'Jratus. 

(3)  ft  Nealces  ingeniosus  et  solers  in  arte.  »  (Plin.,  Hist.  nat, 
lib.  XXXV,  c.  40.) 

I.  20 
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tiens,  pour  faire  comprendre  que  le  Nil,  et  in>n  pas 
la  mer,  était  le  lieu  de  la  scène,  il  avait  représenté 
sur  le  rivage  un  âne  qui  buvait,  et  que  guettait  un 
crocodile.  Il  attaquait  encore  les  plus  beaux  sujets  ^ 
puisqu'il  peignait  Vénus;  il  cherchait  surtout  l'exacte 
imitation,  puisque,  désespérant  un  jour  de  peindre 
l'écume  d'un  cheval^  il  jeta  son  éponge,  que  le 
hasard  conduisit  aussi  heureusement  que  celle  de 
Prologène.  La  peinture  inspirait  encore  alors  à 
Sicyone  des  vocations  extraordinaires  :  Érigone, 
broyeur  de  couleurs  dans  Tatelier  de  Néalcès ,  y  fit 
tant  de  progrès  dans  son  art,  qu'il  forma  lui-même 
un  élève  célèbre,  Pasias.  Tout  en  continuant  à  pein- 
dre exactement  la  nature,  les  artistes  devenaient  des 
gens  d'esprit.  Théon ,  qui,  vivant  dans  l'Ile  de  Samos, 
en  face  de  la  côte  d'ionie,  doit  être  compté  parmi 
les  peintres  asiatiques,  est  cité,  pour  le  charme  pi-^ 
quant  de  ses  compositions ,  à  côté  même  d'Apelle  , 
par  Quintilien,  qui  était  d'un  siècle  où  l'on  devait 
beaucoup  estimer  ce  genre  de  mérite.  Cent  ans  après 
l'époque  d'Aratus  et  de  Néalcès,  l'esprit  s^était  sin- 
gulièrement développé  dans  les  ateliers  de  la  Grèce; 
c'est  alors  que  le  vainqueur  du  dernier  roi  de  Macé- 
doine, Paul  Emile,  ayant  demandé  aux  Athéniens 
le  premier  de  leurs  philosophes  pour  instruire  ses 
enfants ,  et  un  excellent  peintre  pour  travailler  à  la 
décoration  de  son  triomphe,  les  Athéniens  lui  don- 
nèrent Métrodore,  qui  était ,  en  effet ,  éminemment 
propre  à  satisfaire  ses  deux  souhaits.  Je  me  persuade 
volontiers  que  ces  peintres  faisaient  de  trop  beaux 
raisonnements  pour  qu'ils  pussent  faire  de  la  bonne 
peinture. 
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Les  Macédoniens  avaient  ravivé  l'art  en  Asie  et  en 
Egypte;  ils  l'avaient  répandu  dans  le.  nord  de  la 
Grèce;  les  Romains  ajoutèrent  à  sa  diffusion.  Cent 
ans  après  Paul  Emile  et  Métrodore,  au  temps  de 
César,  un  peintre  qui  était  né  à  Byzance,  et  qui  peut- 
être  y  avait  sa  demeure,  Timomaque,  peignait  des 
ouvrages  remarquables,  que  le  dictateur  payait 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  la  grande  époque ,  et 
qu'il  consacrait  dans  les  temples  de  Rome  :  c'étaient 
la  fureur  d'Ajax,  les  meurtres  sacrilèges  de  Médée, 
dont  la  poésie  a  également  blâmé  le  sujet  et  loué 
l'exécution.  La  Gorgone  était  le  chef-d'œuvre  de  cet 
artiste,  qui  cherchait  à  produire  des  émotions  dignes 
du  terrible  génie  de  Borne.  Timomaque,  qui  exagé- 
rait ainsi  l'expression,  imitait  encore  la  nature  avec 
force;  quelques-unes  de  ses  figures  semblaient  sur  le 
point  de  parler.  Un  neveu  d'En nius,  Pacu vins,  se- 
condant celte  sorte  de  renaissance,  dont  son  oncle 
avait  donné  le  signal,  avait  imité  à  Rome  tout  à  la 
fois  les  tragédies  et  les  peintures  de  la  Grèce,  dès 
le  siècle  des  Scipions.  Au  siècle  de  César,  l'art  s'était 
répandu  de  Rome  vers  les  provinces  du  Nord;  Pline 
citait  de  son  temps  un  chevalier  romain  de  la  Yénétie 
qui  avait  orné  Néronie  de  beaux  ouvrages  exécutés 
de  la  main  gauche,  et  le  vieil  artiste  Labéon,  qui 
avait  dû  porter  jusque  dans  la  Gaule  narbonnaise, 
dont  il  était  proconsul ,  un  talent  plus  propre,  il  est 
vrai,  à  inspirer  la  raillerie  que  l'admiration.  Les  Ro- 
mains employèrent  la  peinture  d'abord  à  dresser  des 
généalogies,  ensuite  à  représenter  aux  yeux  du  peu- 
ple les  victoires  des  généraux  et  les  combats  du  cir- 
que, enfin  à  décorer  les  maisons  où  l'or  et  le  marbre 

ao. 
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laissaient  quelques  places  vides.  Il  y  savait  cq>en(Jaiit 
encore  parmi  eux  des  gens  qui  prens^ieul  cet  ^rt  ex- 
pirant aj^  sérieux.  Si  Arellius,  qui  était  le  grand  ^p- 
tisle  du  règne  d'Auguste,  scandalisait  Jes  Roniainii  ep 
peignant  les  déesses  sous  les  trpits  de  ^e$  maMr^ssçs, 
Amuiius,  le  peinlre  de  Néron,  véritable  écleçtiq^i^, 
passant  du  révère  au  ûeuxi  9  ne  travaillait  jamais  qjue 
revêtu  de  sa  toge,  m^me  quand  il  éiail  sur  son  éoUs^- 
faud»  Pline,  qui  nous  a  laissé  ces  détails  piquante , 
nou5  donne  assez  à  entendre  que  tou»  ces  artistes 
faisaient  de  grands  efforts  pour  saisir  la  n^anièno  d^ 
anciens,  ei  y  réussissaient  fort  peu  (i). 

L'imitation  de  la  nalture,  qui,  de  plus  eu  plus^p- 
.pesantie,  avatf  aboli  1?  grand  style,  était  arrivée  a 
de  singulières  extrérçités  ^  même  au  beau  jLemp^  de 
la  Grèce.  Pyréieus,  qgi ,  si  pou^  ^uivpns  J'oi^re<Jje 
Pline  I  devait  vivre  au  siècle  d'Al^x9nd.re,  se  rendit 
fameux  en  peignant  des  boutiques  de  barbier^,  de 
cordonniers^  f^es  ânes,  des  provisions  de  cuisipe^  et 
autres  choses  semblables,  ce  qui  l'avait  fait  ^mj*- 
nojmiQer  Rhypfirographe,  p'est-à-dire  peintre  4^  sq- 
jei^  ahjects  :  il  y  excellait.  Après  Jui,  d^^  ar^i^;>, 
qm  ne  régalèrent  point,  laissèrent  mne  multitude 
de  petites  scènes  familières  ou  comiques,  dont  Jes 
peintures  dp  mu^ée  (de  Naples  nou3  offrent  nn  ass^ 
grand  nombre  d*îfnitations  çyrieuses.  On  ajoMtia 
même  un  tel  prix  à  (^^s  petits  tabl^RUx,  qne  jDiepy^, 
pour  ne  pas  savoir  y  plier  un  talent  consacré  k  ja 
représentation  die  la  Ggure  humaine,  fut  siinipo^iné 

(1)  «  Priftcvifi  <ïv/«w^w  «imilior.  »  (Plia.,  Hdsi,  nat,,  \,  XXXV, 

c.  37.) 
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Anthiopogi-aphts,  comme  si  c^ëtait  one  imperfec- 
tion (i).  Uiï  seul  artiste  est  cite  par  Pline  comme 
aryant  retracé  des  scènes  de  la  nâtilre.  C'est  ce  Lu- 
dius  qui,  stMis  Auguste ,  passa  pour  avoir  inventé 
r»rt  de  décorer  les  murailles  des  appartements,  en 
y  peignant  maisons  de  plaii^nce,  portique^,  arbris- 
seaux taillés,  bosquets,  forets,  collines,  bassins,  ri- 
vières, ports,  villes  entières,  avec  l'accompagiie- 
ment  de  figures  occupées  à  toutes  sortes  de  travaux 
et  formant  mille  groupes  agréables.  Mais  les  murs 
d'Uerculanum  et  de  Pompéi,  où  Ton  a  retrouvé  ce 
genre  de  décoration,  moins  varié,  il  est  vrai,  et 
moins  mêlé  de  personnages  que  dans  la  deiscriptioii 
de  Pline,  nous  montrent  assez  ce  qu^ont  pu  éire  les 
paysages  des  anciens.  Soit  que  la  peinture  fût  tou- 
jours donlinée  par  la  sculpture ,  sur  laquelle  cep€n<«> 
dant  die  ptend  évidemment  le  pas  dans  les  ouvrages 
de  Cicéron,  de  Quintilien  et  de  Pline,  soit  que  ce 
coloris  obscur  des  Sicyoniens^  qui  finit  par  préva^ 
loir,  ne  se  prêtât  point  à  rendre  une  nature  qui  était 
tout  éblouissante  de  lumière,  et  qui,  à  cause  de  cela 
même,  ne  se  laissait  pas  observer  et  ne  pouvait  pas 
êtrcf  reproduite^  il  est  certain  que  les  Grecs,  quoi- 
que instruits  par  la  géométrie  des  règles  de  la  pers- 
pective, pensèrent  peu  à  les  appliquet*  à  la  repré- 
sentation des  sites  de  leur  beau  pays. 

Voilà  tout  ce  qu'oiï  peut  remarquer  d'intéressant 
dans  la  nomenclature  des  peintres  que  Pline  a  rele-^ 
vés  dans  l'histoire  de  la  décadence  de  Vart.  Trois 
siècles  écoulés  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à 

(i)  PHn.,  ffist.  nat,  «H.  XXXV,  c.  37. 
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celle  d'Auguste  avaient  suffi  pour  amener  la  pein- 
ture à  son  dernier  jour.  Us  avaient  vu  cependant  ^e 
produire  des  artistes  et  des  ouvrages  dont  l'écrivain 
romain  avait  pu  faire  une  longue  liste,  en  leur  don- 
nant fréquemment  les  épithètes  de  magnifiquest  et 
d'admirables  ;  mais  lorsqu'on  veut  presser  les  ex- 
pressions du  critique,  on  voit  que  tout  ce  qu'il  dit 
se  réduit  à  déclarer  qu'on  trouve  dans  les  œuvres 
de  cette  époque  de  l'esprit  et  une  imitation  tour  à 
tour  outrée  et  mesquine  de  la  nature.  Pline  ne  cite 
ni  Néalcès  ni  Timomaque  comme  les  modèles  du 
goût,  et  ce  n'est  pas  à  propos  de  ces  artistes  dégé- 
nérés qu'il  prodigue  les  hautes  théories  de  l'art. 

Nous  n'avons  pas  toujours  été  aussi  sages  en  par- 
lant des  ouvrages,  sans  doute  fort  remarquables^ 
qu'ont  produits  les  trois  siècles  qui  seront  bientôt 
écoulés  depuis  la  mort  de  François  r'.  Il  faut  savoir 
reconnaître  tout  ce  que  cette  longue  époque  a  vu 
paraître  d'artistes  dignes  d'éloge  ;  mais  il  est  à  craindre 
qu'on  ne  soit  tombé  si  bas  au-dessous  d'eux  que  parce 
qu'on  les  avait  mis  eux-mêmes  au-dessus  des  grands, 
des  véritables  modèles  que  les  Grecs  devraient  nous 
apprendre  aujourd'hui  à  choisir  et  à  respecter.  I-#e8 
Carrache  sont ,  sans  doute,  d'illustres  talents^  dont 
on  doit  peut-être  admirer  les  œuvres  et  l'école  ;  ceux 
mêmes  qui  les  ont  tant  vantés,  tout  en  ayant  le  tort 
de  les  proposer  comme  la  règle  suprême,  n'ont 
peut-ïêlre  pas  assez  compris  tout  leur  mérite.  Le 
vieux  Louis  Carrache,  qui,  avant  de  devenir  un 
maître  célèbre,  fut,  dit-on,  comme  Érigone  chez 
Néalcès,  broyeur  de  couleurs  chez  leTintoret,  a, 
dans  sa  couleur  obscurcie  à  plaisir,  je  ne  sais  quoi 
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de  désolé  et  d'austère  où  Ton  ne  peut  s'eiiipécber 
de  reconnailre  l'effet  d'un  senlîroent  élevé  de  Fart; 
la  Vocation  de  saint  Matthieu  et  la  Cons^rsion  de 
saint  Paul  y  qu'on  admire  au  musée  de  Bologne,  de- 
viennent véritablement  pathétiques  par  Tâpreté 
même  du  sombre  coloris  qui  en  enveloppe  les  corps 
rudes  et  tourmentés.  Augustin  Carrache,  que  son 
cousin  envoya  étudiei-  les  œuvres  du  Corrége  à 
Parme,  a  laissé,  dans  les  jardins  des  Farnèse,  quel- 
ques fiesques  où  Ton  est  surpris  de  retrouver  la  my- 
thologie  antique  inteiprétée  avec  un  goût  poétique, 
brillant,  voluptueux ,  qui  a  de  quoi  charmer  notre 
siècle^  prévenu  cependant  contre  ces  séductions. 
Le  frère  d'Augustin  ^Annibal,  qui  est  la  grande, 
gloire  de  cette  famille,  parait  tout  à  fait  digne  du. 
beau  siècle ,  lorsqu'on  étudie  les  peintures  dont  il 
a  décoré,  à  Rome,  la  voûte  du  palais  Farnèse;  la 
Galatée,  qu'il  y  a  représentée  avec  un  feu  admirable, 
a  de  quoi  étonner,  même  après  celle  que  Raphaël  a 
peinte  si  belle  et  plus  pure  à  la  Farnésine;  elle  té- 
moigne d'un  art  qui  donne  plus  à  la  passion,  et  qui^ 
tout  en  se  relâchant  de  sa  sévérité,  a  peut*êlre  encore 
ajouté  quelque  chose  à  la  science.  Les  disciples  il- 
lustres de  ces  restaurateurs  de  la  peinturé  offrent 
aussi  des  beautés  que  l'exagération  des  enthousiastes 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnaître.  I^ 
Guide  semble  s'être  proposé  d'émouvoir,  comme 
Louis,  par  la  couleur;  comme  Annibal,  par  le  des- 
sin^ le  plus  excellent  des  éclectiques,  il  mêle  habile- 
ment les  deux  parties  de  l'art ,  et  à  celte  union  il 
joint  encore  celle  de  l'élégance  et  de  la  majesté, 
qui^  par  leur  rencontre,  impriment  à  tout  ce  qu'il  a. 
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tovi6faé  un  camotère  unique  ^.  surprenante  II  he  peint 
plus  ie  Chrii^t  radieux  et  dans  la  gloirei;  il  le  cou* 
iH3nne  d'épines,  il  l'attache  à  la  croix,  trouvant  pour 
les  tragédies  du  ohristiaoisme  dés  couleurs  à  la  Fois 
désoléeà  et  fondues  qui  inspirent  line  terreur  mêlée 
de  tendr'esse.  De  même  si ,  à  la  voûte  du  pilais 
Rospigliosi^  il  représente  le  chœur  des  Heures  ran- 
gées autour  du  char  du  Soleil^  il  sait  ajoirter  a  leur 
brillant  éclat  je  ne  sais  quelle  graûdeur  hardie  qui 
étonne  et  qui  charme  tout  ensemble^  Le  Guer<)bin  ,* 
sans  s'éiever^aussi  haut,  sait  échauffer  le  regard  en 
variant  le  sombre  coloris  de  Louis  Carrache,  et  éii 
l'employant  à  rendre  parfois  avec  noblesse  une  réa- 
lité fortement  caractérisée.  Le  Dominiquin,  plus 
indécis  entre  tous  les  modèles  que  ses  maîtres  lui 
ont  appris  à  étudier,  mais  aussi  quelquefois  plus 
heureux^  lutte  avec  le  Guide  dans  les  peintures  des 
chapelles  de  Saint-Grégoire,  se  soutienl  à  sa  hauteur 
dans  les  grandes  fresques  de  Saint-André  délia  Valle, 
le  surpasse  enfin  dans  ce  magnifique  ouvrage  de  la 
Communion  de  saint  Jérôme,  qu'on  a  eu  raison  de 
placer  au  Vatican  en  face  de  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  pour  qu'on  pût  voir  ensemble  ce  qu'ont 
pioduit  de  plus  beau,  à  un  siècle  de  distance,  le  gé- 
nie de  l'étude  et  la  réflexion  du  génie.  Nous  admi- 
^rons  ces  artistes  et  les  efforts  qu'ils  font  pour  at- 
teindre à  une  vérité  plus  animée  et  plus  exacte  f 
mais  nous  conservons  des  lettres  où  leur  esprit 
exercé  s'épanche  mieux  encore  que  dans  leurs  pein- 
tures. Tandis  que  leur  pinceau  s'acharne  à  lutter 
avec  la  nature,  leur  intelligence,  qui  se  développe, 
cherche,  pour  se  produire^  des  moyens  qui  la  fassent 
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briller  toute  ^èule;elle  est  H^éoieuse  à  se  sàbstiiuer 
à  l'inspiraHon  daes  leurs  tableaux ,  et,^  non  confente 
eticare  dé  s'y  faire  récootiattre^  eUe  débol^de.  et  ex- 
prime^  pair  les  ràfBuémeuts  de  la  thébrie  et  de  l'es- 
prir^lés  idées  qu'elle  à  trop  bien  analysées  déjà  pour 
leur  donner  les  formes  de  l'art^  Ne  prenons  donc  ja- 
mais pour  les  jfnaîtres  de  l'art  ces  bommes  cjui^par 
une  fatalité  singnlièi^e,  en  onl  épuisé  la  force  au^ 
moment  ménie  oii  ils  en  retevaieiit  Ili  ^péci^la^^ 
lion. 

Ij»  dispersion  fut  donsommée  psr  la  conquête 
cbnc  les  modernes  comme  thez  les  anciens^  Les  Es- 
,|iagnols  furent  les  premiei*s  qui^  en  Andalousie  et 
dans  le  foyer  plue  vivace  de  la  Flandre  ^  montrèrent 
jusqu'où  ils  pouvaient  porter  l'art  qu'ils  avaient 
étouffé  en  Italie  soHs  les  pas  de  leurs  armées.  Vêlas- 
quez  et  Rubens^  qui  allèrent  étildiér  tous  deux  les 
pratiques  des  Vénitiens ,  n'ont  pas  été  sans  doute 
plus  grands  parmi  les  modernes  que  ne  l'était  ^  chez 
les  anciens,  ce  Timomaque  descendu  de  Byzance  à 
Sieyone  el  à  Athènes  par  le  chemin  que  les  Macé- 
doniens aidaient  enseigné  depuis  longtemps»  Après 
l'Espagne 9  la  France ,  lorsqu'au  dix'^septième  siècle 
elle  eut  relevé  les  nations  de  la  servitude  pour  les 
associer  en  liberté^  alla  demander  à  l'Italie  le  goût 
et  les  modèles  de  l'art  de  peindre.  11. semble  qu'elle 
fut  plus  beuœuse  dans  ses. emprunts  que  Rome  ne 
l'avait  été  autrefois  dans  ceux  qu'elle  avait  faits  à  la 
Grèce;  et  an  lieu  de  ce  Ludius  qui  affaiblissait  la 
peinture  hellénique-,  en  la  répandant  sans  discerne- 
ment sur  les  murailles  de  toutes  les  maisons ,  elle 
e«l  son  Poussin  ,  qui ,  fie  bornant  au  contraire  à  de 
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I^etits  cadfes  et  à  des  compositions  réfléchies,  fon- 
dait une  sorte  d'art  spirituel  accommodé  à  notre 
ualion ,  et  reti'ouvait  quelquefois  le  sentiment  de 
fart  antique.  La  Hollande,  qui  avait  participé  tout 
ensemble  au  raffinement  des  méthodes  apportées  en 
Flandre  par  les  Espagnols  et  à  l'esprit  de  la  France, 
montrait  son  caractère  dans  ces  petites  représenta- 
tions comiques  ou  Pyréieus  s'était  autrefois  signalé^, 
et  atteignait  à  la  gloire  véritable,  en  reproduisaiit 
avec  amour  les  sites  de  ce  sol  pour  la  liberté  duquel 
elle  avait  répandu  son  sang  héroïque.  Les  Italiens, 
qui  décroissaient  sensiblement  tandis  que  les  peu- 
ples étrangers  se  formaient  ainsrà  leur  école^  avaient, 
plus  heureux  en  deux  points  que  les  Grecs,  aban* 
donné  complètement  à  la  Hollande  les  scènes  bur- 
lesques ,  et  rivalisé  avec  elle  par  les  admirables  pay- 
sages de  Salvator  Rosa.  En  s'appliquaiit  suivtout  à 
lire  l'expression  sur  le  visage  de  l'homme,  les  pein* 
très  modernes  avaient  fini  par  comprendre  celle  qui 
se  trouve  atissi  sur  la  face  auguste  et  variée  de  la. 
nature,  en  sorte  que  c'est  peut-être  pour  avoir  su ^ 
moins  bien  représenter  que  les  anciens  les  harmo- 
nies de  notre  corps,  qu'ils  ont  mieux  rendit  celles 
de  l'univers* 

Ainsi  les  nations  modernes  ont  profité  de  l'abaisse- 
ment de  l'Italie ,  comme  les  peuples  antiques  avaient 
fait  de  celui  de  la  Grèce;  mais  elles  n'ont  pas  gardé 
pour  leur  institutrice  le  respect  intelligent  que  les 
anciens  ont  toujours  témoigné  pour  la  leur.  Si  les 
Romains  achetaient  à  haut  prix  -les  ouvrages  de  Ti- 
momaque  pour  les  mettre  dans  leurs  temples,  dans 
leurs  palais,  sous  leurs  portiques,  à  coté  de  ceux. 
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Msri  ceax  dePoIjgaiate  (i),de2eit»s(m),  de  fîutlHH 

sius  (3) ,  de  Timatilhe  (4).  lorsque  le  fOUMi  hoiwnc 
qui  a  renouvelé  cliez  nous  Timago  de  César  oouti  li- 
vra par  seâ  victoires  les  richesses  de  Tltalie,  o& 
transporta  au  Louvre  les  beaux  ouvrages  du  Guide , 
du  Dominiquin,  des  Carrache,  avec  les  chefs-d'œu- 
vre de  Raphaël,  de  Léonard,  de  Titien;  mais  qui 
pensa  à  Giolto,  à  Masaccio,  à  Filippo  Lippi,  à  Pé- 
rugin,  a  Luca  SignorelH?  Quintilien  nous  a  appris 
que  de  son  temps  on  allait  jusqu'à  préférer  la  rude 
simplicité  des  premiers  maîtres  de  Tart  à  la  beauté 
des  grands  peintres  qui  avaient  atteint  la  perfection* 
Comment  traile-t-on  de  nos  jours  les  hommes  qui 
ont  le  courage  de  ne  pas  applaudir  à  la  décadence» 
et  de  demander  qu'on  reporte  aux  précurseurs  des 
peintres  accomplis  l'admiration  qu'on  prodigue  com- 
munément aux  déserteurs  de  leurs  exemples?  Aris- 
tote  accordait  tout  son  enthousiasmé  à  Polygnote, 
et  se  taisait  même  sur  Apelle.  Que  pense-t-on  chez 
nous  des  critiques  qui,  à  genoux  devant  Raphaâ, 
se  souviennent  cependant  de  Giotto?  Les  anciens 
faisaient  consister  le  bel  effort  de  l'art  dans  sa  créa- . 
tion  autant  que  dans  son  perfectionnement.  T^es 
modernes  ne  l'ont  placé  longtemps  que  dans  sa  dégra- 

(i)  Uo  soldat  de   Polygiiote  était  placé  d'aboni  devant   la 
Curie,  puis  au  portique  de  Pompée. 

(a)  L'Hélène  de  Zeuxis  était  auus  les  portiques  de  Philippe  ; 
son  Marsyas  enchaîné ,  au  temple  de  la  Concorde. 

(3)  Le  Thésée  de  Parrhasius  était  au  Gapitole;  son  Archigalle, . 
dans  le  palais  de  Tibère ,  qui  le  préférait  à  tout. 

{4)  Un  héros  de  Timanthe  était  dans  le  temple  de  la  Paix. 
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dftlion^  oonsènlerit  à  pèiné  à  le  voir  dan^  sa  perféc* 
liôè  y  et  ri'ont  qàe  dti  tnëprts  pour  séè  commehce- 
mefits*  Il  était  temps  de  montrer  combien  nous 
ég&re  une  fausse  déliGatèsse  par  laquelle  nous  pen-' 
soQs.  iiFôtts  rapprocher  de  Tantiquité^  et  que  con- 
damnenty  au  contraire,  tous  ses  goûts  et  tous  ses 
exemples^ 

:  La  théorie  ajoute  sa  force  aux   coinparaitons  de 
l'histoire  pour  nous  faire  embrasser  la  défense  de 
nos  Polygnote,  de  dosZeUxis  et  de  ilos  Pàrrhasius. 
L'art  commence  par  une  image  oii  l'idiée  qu'il  ex-^ 
prime  est  mieux  accusée  que  là  forme  qu'il  iuiite  ; 
îJ  finit  ^  au  contraire,  par  une  représentation  on  la 
forme  reproduite  importe  plus  que  l'idée  rendue.  Il 
contient  plus  de  l'homme  au  principe ,  plus  de  la 
nature  à  l'issue.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  raison  qufi 
doive  nous  faire  préférer  les  débuts  à  la  fin.  Dans  le 
commencement,  l'idée  que  la  religion  a  faite  toute- 
puissante  modifie,  pour  s'exprimer  «  les  lignes  de  la 
forrbe  imitée,  et  se  peint  ainsi  dans  ce  qui  fait  le 
fotid  tnétîié  de  l'imitation.  Au  dernier  tei  ine,  au  con^ 
traire,  l'idée  que  la  philosophie  randène  avec  une 
force  toute  subtile,  niais  à  laquelle  elle  ne  donne 
pas  ordinairement  le  droit  de  violer  la  nature  elle-^ 
même,  se  traduit' par  des  efforts  déliés  de  l'esprit, 
sans  affecter  l'essence  de  la  forme  représentée;  et 
elle  s'exprime  ainsi  par  les  circonstances  de  la  repré- 
sentation, et  non  plus  par  ce  qui  en  compose  la  sub- 
stance. Il  est  bien  évident  cependant  que  l'art  est  la 
pénétration   intime  des  deux   éléments ^   qu'il  em- 
prunte au  monde  idéal  el  au  monde  sensible.  Tant 
que  dure  la  lutte  dnns  laquelle  leur  fusion  s'accom- 
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plity  soil  qu'en  modifiant  les  abréviations  de  Tère 
sacerdotale  on  s'avance  à  la  conquête  des  Formes 
naturelles,  soit  que  de  l'imitation  de  la  nature  on 
s'élève,  par  un  système  de  contractions  nouvelles , 
à  l'expr^ession  d'un  nouvel  idéal,  l'art  est  composé ^ 
dans  des  proportions  inégales,  qui  font  ses  phases 
différentes,  des  deux  parties  qui  sont  nécessaires  à 
sa  constitution;  pendant  ces  diverses  époques  ,  les 
générations  se  transmettent  avec  respect  les  modifi- 
cations suivies  que  le  génie  de  l'homme  faitd'auto-f 
rite  dans  les  représentations  de  la  nature.  Mais  lors- 
que le  principe  de  l'imitation  absolue  est  proclamé, 
lorsqu'au  nom  de  ce  principe  chaque  artiste,  armé 
d'un  pinceau  et  ouvrant  les  yeux  sur  le  spectacle  de 
l'univers,  croit  que  tout  le  talent  consiste  à  en  pro- 
duire une  copie  exacte,  alors  les  traditions  qui,  par 
l'effort  continu  des  âges,  avaient  attaché  lexpressiori 
de  la  pensée  aux  inflexions  mêmes  du  dessin  sont 
méconnues  et  dissipées;  alors  l'esprit  humain,  dont 
cependant  l'activité  s'est  accrue,  ne  trouvant  plus  à 
la  satisfaire  dans  la  partie  sérieuse  de  l'art  d'où  il  est 
exclu,  se  joue  dans  les  parties  accessoires  par  mille 
subtilités,  superflues  d'abord,  puis  Funestes,  jusqu'à 
ce  que,  lassé  de  ces  jeux  subalternes,  inutiles  et  con- 
traints, il  6te  à  la  peinture  déchue  son  dernier  appui 
en  se  retirant  complètement  d'elle,  pour  répandre 
toute  sa  liberté  et  toute  sa  puissance  dans  les  Formes 
purement  intellectuelles  de  la  parole. 
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I. 

De  la  orîtîqoe  en  matière  de  beauz-arta. 

L'homme  le  plus  simple,  lorsqu'il  est  placé  en  face 
d'un  objet  d'art,  ne  peut  s'empêcher  de  le  juger; 
dans  son  jugement,  si  grossier  et  si  Faux  qu'il  puisse 
être,  interviennent  les  plus  nobles  facultés  dont 
Dieu  ait  doué  notre  espèce ,  celles  qui  sondent  le 
mystère  de  notre  destinée,  et  qui,  à  travers  les  choses 
périssables,  aperçoivent  les  choses  éternelles.  Ces 
facultés,  l'ignorance  les  engourdit,  une  mauvaise 
culture  les  déprave;  elles  subsistent  cependant  chez 
les  êtres  qui  s'appliquent  le  moins  à  les  développer; 
il  n'est  pas  de  paysan,  si  endurci  par  la  misère,  qui, 
un  jour,  en  considérant  les  œuvres  de  la  nature  ou 
celles  de  la  civilisation,  ne  les  mesure  au  sentiment 
de  l'infini  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
et  ne  s'écrie,  frappé  du  rapport  de  l'objet  créé  avec 
son  ty|>e  incréé  :  Cela  est  beau  ! 
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La  critique  la  plus  raffinée  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  cette  opéralioil  des  esprits  ordinaires  : 
tout  ce  qu'elle  peut  faire,  c'est  de  répandre  la  lu- 
mière  sur  les  vagues  impressions  de  la  sensibilité,  de 
démêler  dans  ce  qui  n'est,  pour  la  foule ,  qu'un  sen- 
timent tonRis*,  la  loi  des  harmonies  secrètes <|iii  pré- 
sident aux  créations  de  Dieu  et  aux  inventions  du 
génie.  Qu'elle  ne  s'enorgwillisse  point  trop  de  ses 
prérogatives!  Agissant  sur  des  sensations  communes 
à  tous  les  hommes,  la  critique  ne  peut  apprendre,  à 
ceux  qu'elle  a  la  prétention  d'instruire,  que  ce  qu'ils 
ont  tous  éprouvé.  Le  philosophe  vraiment  digne  de 
ce  nom,  et  que  le  vertige  de  la  science  n'a  point 
égaré,  sait  bien  que  sa  raison  ne  conçoit  rien  qui  ne 
soit  aussi  déposé  dans  l'iiit«ilige«ce  du  vulgaire;  seu- 
lement sa  raison  connaît  comment  elle  procède,  tan- 
dis que  rinlelligence  du  vulgaire  ignore  le  travail 
qui,  par  des  voies  cachées,  la  conduit  aux  mêmes 
résultats. 

Pour  ne  pas  placer  la  critique  trop  haut,  il  faut 
craindre  aussi  de  la  mettre  trop  bas  ;  beaucoup  de 
personnes  aujourd'hui  ne  se  vantent  de  leur  raison 
que  parce  qu'elles  l'ont  condamnée  à  ramper  au-des- 
sous même  des  instincts  qui  animent  la  multitude; 
pour  s'assurer  de  la  sagesse  de  leur  esprit,  elles  ont 
pris  le  parti  extrême  de  lui  défendre  de  penser. 
Vous  deveE  parler  d'une  oeuvre  d'art;  si  vous  tenez 
à  lew estime,  bornez-vous  à  décrire,  n'ayez  pas  la 
prétention  de  juger.  A  leur  avis,  des  trois  opérations 
d«  rentendement  que  Bossuet  reconnaissait   dans 
riiomme,  le  Créateur  nous  en  a  départi  deux  qui 
sont  superflues;   il  aurait  dû  lui  suffire  de  douer 
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d'attention  un  être  qui ,  loi^u'il  a  vu  deux  objets  ^ 
n*a  aucun  intérêt  à  les  comparer  entre  eux,  et  qui  ne 
saurait  surtout  se  fonder  sur  ieur  ra[^rocfaeaietit 
pour  rien  affirmer  de  leur  nature,  de  leur  fin,  du 
rang  que  tient  lei^r  destinée  dans'  la  destinée  uni* 
verselle. 

Critiquei*  une  œuvre,  c'est  montrer  ses  rapports 
avec  la  destinée  de  l'àme  fatimaine  et  avec  celle  du 
monde.  Vous  voules  me  faire  Connaître  Timpression 
que  cet  ouvrage  a  produite  sur  vous;  que  m'im* 
porte?  je  vais  opposer  mon  impression  à  la  vôtre. 
Quelle  sera  l'autorité  qui  prononcera  entre  nous,  si 
vous  n'avez  pas  pris  soin  d'asseoir  votre  opinion  sur 
quelque  idée  que  je  serai  obligé  de  respecter,  parce 
que^  tenant  à  la  constitution  même  de  l'esprit  hu« 
main^  elle  portera  le  caractère  de  l'évidence?  Vous 
vouiez  me  direquel  est  cet  ouv rage, sans  m'apprendre 
à  quel  genre  il  appartient,  c'est*^-dire  quelle  place 
il  occupe  dans  les  grandes  classifications  de  l'art  ou 
dans  l'ordre  général  des  choses;   vous  ne  sauriez 
non  plus  mériter  mon  intérêt.  Que  me  £aiit  ce  phé- 
nomène isolé ,  à  mpoi  qui  me  vois  isolé  à  mon  tour 
au  milieu  de  ce  chaos  $ous  l'image  duquel  vous  me 
peignez  le  monde?  Si  la  vie  est  courte,  ce  n'est  pas 
la  peine  que  j'en  perde  le  moindre  instant  à  vous 
écouter.  Il  me  parait  prudent  d'employer  les  mo« 
menis  qui  me  i>estent  à  chercher  aundessus  de  toutes 
ces  apparences  quelque  principe  auquel  je  puisse 
rattacher  mon  existence  prête  à  s'enfuir.  Tout  le 
reste  est  oiseux  et  insipide. 

Lorsque  la  critique  se  trouve  en  face  d'un  objet 
d'art,  alors  surtout  elle  doit  élever  le  ton,  ne  pas 

ai. 
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s'embarrasser  de  mois  inutiles,  chercher  hardiment 
Tesprit  même  des  choses.  Si  elle  se  borne  à  définir 
les  procédés  des  artistes,  elle  fait  une  œuvre  vul- 
gaire à  laquelle  suffit  la  science  qu'on  peut  acqué- 
rir en  huit  jours  dans  les  ateliers.  Si  elle  se  prévaut 
du  vague,  qui  est  le  caractère  de  toutes  les  impres- 
sions délicates ,  pour  se  dispenser  d'en  faire  le  su- 
jet d'un  jugement  sérieux,  elle  méconnaît  les  lois  les 
plus  simples  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  parce  qu'elles 
sont  indécises ,  c'est  parce  qu'elles  sont  générales 
que  les  sensations  de  Fart  se  prêtent  difficilement  à 
l'analyse.  Répondant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  l'âme  de  l'homme  et  dans  l'univers,  elles 
doivent  être  ressenties  par  tous  et  ne  se  laisser  ex- 
pliquer que  par  le  petit  nombre  :  c'est  cependant 
cette  explication  qu'il  importe  de  donner.  Kant  l'a 
vu  nettement  ;  l'étude  des  beaux-arts  porte  sans  cesse 
l'esprit  à  la  considération  de  la  fin  des  choses  (i). 
C'est  par  là  qu'elle  plaît  aux  intelligences  fatiguées 
par  les  déceptions  des  spéculations  vaines. 

Mais  plus  j'élève  cette  science,  plus  aussi  je  veux 
lui  donner  une  base  solide  ;  je  cherche  pour  elle  un 
appui  contre  le  danger  des  faux  systèmes ,  et  il  me 
semble  qu'on  n'en  saurait  rencontrer  de  meilleur 
que  celui  de  l'histoire.  Réduire  la  critique  à  enregis- 
trer les  unes  après  les  autres,  et  sans  chercher  le 
lien  qui  les  unit,  les  œuvres  successives  du  génie 
humain,  me  parait  un  excès  tout  semblable  à  la 
manie  des  gens  qui  veulent  la  borner  à  en  décrire 
les  contours;  il  ne  saurait  me  venir  à  la  pensée  de 

(i)  Critice facuUatis juflicnndi  œstheticœ. 
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la  rabaisser  jusque-là.  Mais  observer  sur  le  grand 
théâtre  de  l'histoire  les  modifications  de  la  vie  inté- 
rieure de  l'âme  humaine,  suivre  à  travers  les  siècles 
le  jeu  des  phénomènes  delà  conscience,  mesurer  aux 
âges  de  l'espèce  les  pas  que  l'individu,  dont  elle  est 
l'image,  fait  vers  le  but  suprême,  me  semble  une 
tentative  en  tout  digne  de  notre  temps. 

En  exprimant  ce  vofeu  ,  je  n'entends  rien  proposer 
de  nouveau  ,  mais  seulement,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, je  yeux  rappelai»  quelques  idées  que  je  vois 
chaque  jour  mises  en  oubli  par  ceux-là  mêmes  qui 
ont  reçu  la  mission  de  les  défendre.  Winckelmann 
avait  déjà  compris,  au  dernier  siècle,  que  toute  la 
théorie  de  l'art  peut  se  réduire  à  la  théorie  des  épo- 
ques; lorsqu'on  lit  son  ouvrage,  on.  sent  que  cette 
pensée,  qu'on  y  voit  percer  partout,  lui  assurera  une 
jeunesse  éternelle,  semblable  à  celle  des  chefs- 
d'œuvre  auxquels  il  est  consacré.  Winckelmann 
connaissait  tout  ce  que  les  philosophes  et  les  rhé- 
teurs de  la  Grèce  ont  écrit  sur  le  sentiment  du  beau, 
sur  la  source  divine  vers  laquelle  il  fait  refluer  nos 
pensées,  sur  les  canaux  divers  par  lesquels  il  en  dé- 
coule pour  se  répandre  parmi  les  hommes.  Dans  son 
livre,  à  peine  fait-il  allusion  à  ces  systèmes;  cepen- 
dant il  n'y  dit  rien  qui  ne  les  rappelle  :  à  leurs  prin- 
cipes abstraits,  il  a  substitué  des  vérités  historiques 
qui  n'en  sont  que  la  traduction;  et  d'une  science 
métaphysique,  accessible  à  peu  de  gens,  il  a  fait  ainsi 
une  étude  toute  positive,  oii  les  moins  habiles  se 
sentent  à  l'aise.  11  ne  reste  qu'une  difficulté  :  sépa- 
rées des  idées  dont  elles  émanent,  les  classifications 
de  Y  Histoire  de  Vait  ne  sont  plu«  que  de  vaines  no- 
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menclatures;  et  $i  on  ne  sait  pas  ce  que  Denysd'Ha"* 
Ucarnasse  appelle  le  sublime,  la  grâce  et  le  beau,  on 
ne  peut  non  plus  comprendre  ce  que  Winckelmanu 
veut  dire  avec  la  première ,  la  seconde  et  la  troisième 
époque. 

A  ce  compte,  le  nombre  des  personnes  qui  enten- 
dent l'illustre  auteur  allemand  n'est  pointencore  trè»* 
considérable.  J'ai  ouï  des  critiques  demander  qu'on 
leur  démon  Irât  ce  qui  forme  les  éléments  mêmes  de 
leur  art,  et  blâmer,  comme  une  invasion  de  nos  jours, 
ce  qui  est,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  lepatri- 
moine  commun  de  tous  les  hommes  qui  pensent,  le 
fondement  inébranlable  de  toutes  leurs  découvertes. 
Vouloir  contredire  à  tout  prix,  préférer  l'erreur  qui 
vous  en  fournit  les  moyens  à  la  vérité  qui  vous  rédui- 
rait au  silence,  employer  même  le  mensonge  lorsque 
l'erreur  ne  suffit  plus,  sont  peccadilles  de  tout  temps 
tolérées  dans  les  débats  littéraires;  cependant  il  fallait 
autrefois,  pour  être  reçu  à  les  commettre,  prouver 
qu'on  était  au  courant  des  choses,  et  que,  si  on  em- 
brassait le  faux,   on   serait  aussi  capable  défaire 
triompher  le  vrai.  Sans  doute  il  est  commode  de 
repousser  ce  qu'il  faudrait  prendre  la  peine  d'étudier; 
mais  quand  on  aspire  à  donner  des  leçons,  il  semble 
qu'on  devrait  tout  au  moins  avoir  ouvert  les  livres 
des  maîtres  de  la  science. 

La  théorie  des  époques,  tracée  par  Winckelmann, 
exercera  longtemps  encore  les  méditations  des  es- 
prits sérieux.  Je  n'y  voudrais  ajouter  qu'un  amende- 
ment, qui  a  été  préparé  par  de  savants  travaux  et 
que  le  goût  de  notre  temps  a  rendu  nécessaire.  Dans 
le»  œuvres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  a  eu  à  juger 
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jusqu'ici  une  civilisatiou  où  rhomme,  épris  de  luir 
Biéme,  voyait  tout  à  tracera  k&  formes  finies  de  son 
entendement  et  même  dit  son  corps.  Mais  cette  ci* 
vilisalifon  n'a  point  été  U  seule  que  l'art  ait  illustrée 
par  ses  merveilles  :  avant  qu'elle  brillât  ^  l'Orieat 
avait  eu  des  empires  qui  s'étaient  éveillés  et  éteints 
dans  le  sein  du  panthéisme;  et  lorsqu'elle  eut  dis- 
paru» le  moyen  âge  ralluma  sur  les  autels  du  Dieu 
de  l'esprit  ce  culte  de  l'infini  que  l'Asie  avait  entre- 
tenu dans  tes  temples  des  dieux  de  la  matière.  Wioc- 
kelmana  avait  déjà  rencontré  le  génie  de  l'Orient 
dans  les  ouvrages  de  l'Egypte;  mais»  partagé  entre 
l'admiration  qu'ils  lui  inspiraient  et  l'impossibilité 
où  il  .était  de  les  faire  entrer  dans  les  classifications 
de  l'art  grec,  il  négligea  de  caractériser  leur  prin- 
cipe ^  de  peur  de  se  voir  forcé  à  le  condamner.  ViV 
lustre  élève  de  ce  grand  maître ,  M.  Quatremèi*e  de 
QiAiney,  a  fixé  son  r^ard  sur  les  monuments  du 
moyen  âge  (i)^  et»  poussé  par  l'esprit  de  son  siècle, 
il  n'a  pas  bésité  à  les  blâmer;  mais  par  la  critique 
qu'il  en  C^it,  on  les  connaît  mieux  que  par  tous  les 
élo^s  que  nous  avons  entendus  depuis;  et  après 
la  définition  qu'il  en  donne,  il  semble  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  dire ,  sinon  que  cette  définition  même 
est  un  principe  qui,  pour  se  soustraire  aux  règles 
de  l'antiquité,  peut  néanmoins  former  un  Wriiable 
système,  et ,  à  ce  titre,  mériter  le  i^spect  et  IVtude. 
Comparer  les  époques  où  l'art  est  au  aervioe  d'une 
civilisation  marquée  du  sceau  de  l'infini ,  à  celles  où 
il  exprime  une  civilisation  réglée  sur  les  conditions 

(i)  Dictionnaire  d'architecture,  9ti\çit  Jreàitecimrt  gÊêhiqtie. 
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finies  de  la  nature  humaine ,  telle  est ,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  la  tâche  principale  et  nouvelle  dé  la  critique 
contemporaine.  Placés  à  l'Issue  de  cette  grande  ré- 
volution de  la  Renaissance  qui  a  donné  à  l'expansion 
indéterminée  du  génie  chrétien  les  limites  du  goût 
antique  9  nous  sentons  que,  dans  le  domaine  de 
Fart  non  plus  que  dans  celui  de  la  philosophie, 
nous  ne  pourrions ,  sans  abdiquer  une  partie  essen- 
tielle de  nous-mêmes ,  adhérer  à  une  doctrine  qui 
exclurait  ou  l'élément  infini  du  moyen  âge,  ou  l'é- 
lément fini  de  l'antiquité,  désormais  confoiulus  dans 
notre  esprit  et  jusque  dans  notre  sang. 

Je  me  propose,  dans  l'étude  présente,  d'indiquer, 
par  quelques  traits  rapides,  comment  ces  deux  ter- 
mes, ont  concouru  à  former  l'un  des  ouvrages  les 
plus  originaux  que  l'art  moderne  ait  produits.  La 
Danse  des  morts  a  été,  de  notre  temps,  l'objet  de 
recherches  savantes  auxquelles  il  n'a  manqué  peut- 
être  que  le  sentiment  des  lois  qui  président  au  dé- 
veloppement de  l'art.  Après  le  livre  de  M.  Peignot  (i), 
celui  de  M.  Douce  (a)  semble  avoir  épuisé  tout  ce 
que  l'érudition  pouvait  nousapprendre  sur  ce  sujet. 
C'est  maintenant  à  la  critique  à  s'en  emparer ,  et  à 
lui  assigner  sa  place  dans  l'histoire  et  dans  la  théorie 
de  l'art.  Il  est  à  présumer  qu'après  une  déclaration  si 
expresse  on  ne  pourra  pas  se  tromper  sur  le  dessein 
que  j'ai  conçu.  Un  ouvrage  (3)  où  l'on  se  servait  de 
quelque  connaissance  des  pays  étrangers  pourpix>u- 

(i)  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  la  Danse  des  morts  ^ 
par  M.  Peignot;  Dijon,  1826. 

(2)  The  Dance  of  Death^  l)y  Francis  Douce;  Lontlon,  i833. 

(3)  De  VArt  en  Allemagne. 
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ver  la  supéiiorilé  du  nôtre,  où  J'on  démontrait,  par 
exemple,  que  les  monuments  qui  sont  considérés 
par  l'Allemagne  comme  la  créatioiT  de  son  génie  et 
le  type  même  de  tous  ses  arts ,  sont  de  pures  imi- 
tations de  Tarcbitecture  française,  a  subi  naguère  le 
reproche  de  faire  une  trop  petite  part  au  génie  et 
aux  idées  de  la  France.  Je  ne  veux  pas  exposer  au 
même  malheur  cet  essai ,  où  les  mêmes  opinions  se- 
ront reproduites  :  et  c'est  pourquoi,  au  risque  de 
paraître  affecter  une  gravité  excessive ,  j'ai  pris  le 
parti  de  présenter  ici ,  avec  le  moins  de  mots  qu'il 
m'a  été  possible,  les  principes  qui  forment  la  tradi- 
tion de  la  véritable  école  française,  et  dont  je  vais 
poursuivre  l'application. 
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Il  faudrait  remonter  bien  haut,  si  Ton   voulait 
retrouver  les  premiers  monuments  où  l'art  a  essayé 
d'exprimer  d'une  manière  un  peu  étendue  la  pensée 
delà  mort.  Les  Égyptiens ,  pour  ne  pas  aller  plus 
loin ,  paraissent  avoir  eu  cette  idée  présente  en  fa- 
çonnant tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  leurs 
mains  y  et  qui  portent  l'empreinte  de  la  mélancolie 
de  leur  caractère,  autant  que  celle  de  la  grandeur 
de  leur  empire.  Rien  ne  ressemble  plus  à  nos  danses 
des  morts  que  les  peintures  dont  ils  ornaient  leurs 
gigantesques  tombeaux ,  et  où  ils  écrivaient  non-seu- 
lement la  vie  de  leurs  héros,  mais  encore  les  dogmes 
de  leur  religion.  Doués  d'un  génie  moins  profond , 
les  Grecs   ne  laissèrent   pas  de  graver  dans  leurs 
sépultures  les   symboles  de  leur  culte  et  les  espé- 
rances de  leur  philosophie.  Ils  avaient  des  formes 
heureuses  pour  rappeler  aux  yeux  ces  tristes  mys- 
tères; il  semble  que  c'est  pour  leurs  tombeaux  qu'ils 
avaient  inventé  l'ordre  ionique,  de  tous  le  plus  doux 
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et  le  plus  élégant;  souvient  le  papillon  était  Fem- 
blèrne  qui  consacrait  à  la  mort  les  marbres  où  ils 
venaient  pleurer.  On  peut  ciboire  qtAe,  lorsqulls  les 
couvraient  de  compositions  développées,  ils  y  repré- 
sentaient ks  événements  de  l'histoire  plutôt  que  les 
enseignements  du  sacerdoce  :  ainsi  on  peut  s'assurer 
par  le  voyage  de  Pansanias  qu'Éaque  était  peint  sur 
les  murailles  de  son  tombeau,  non  point  assis»  comme 
juge,  au  tribunal  des  enfers,  mais  entouré,  comme 
roi ,  des  députés  des  villes  grecques  qu'il  avait  déU^ 
vrées  de  la  peste  et  de  l'incendie.  Les  peuples  de 
l'antiquité  associaient  les  danses  aux.  funérailles; 
leui^  poètes  mêlaient  l'image  de  la  mort  aux  plaisirs, 
pour  les  rendre  plus  vifs ,  et ,  poursuivant  ce  mélange 
au  delà  niéme  de  la  vie  terrestre,  ils  aimaient  à  pen^ 
ser  que  les  ombres  continuaient  dans  les  Champa 
Élysées  leurs  jeux  interrompus  ici*bas  : 

Pars  pedibus  plauduut  clioreas,  et  carmina  dicunt  (i). 

On  a  retrouvé  en  Italie  des  bas-reliefs,  des  bron-» 
zes,  des  peintures  qui  réalisent  l'idée  du  poêle,  et 
qui  représentaient  des  danses  de  squelettes  (a).  Ne 
doit-on  pas  reconnaître  dans  ces  ouvrages  l'influence 
du  sombre  esprit  de  l'Etrurie?  La  Grèce  aurait-elle 
montré  le  spectre  ?  ne  l'aurait-elle  pas  cacbé  sous  les 
fleurs? 

Si  ce  sont  les  Étrusques  qui  ont  fourni  la  pre- 
mière idée  de  la  danse  des  morts  y  les  chrétiens 

(i)  Virgile,  Énéidcy  1.  VI. 

(a)  Voyez,  sur  la  Danse  des  squelettes  de  Cnines,  M.  Peignot, 
p.  xviij. 
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étaient  uaturellenient  disposés  à  la  féconder.  Pendant 
trois  siècles,  ils  moururent  au  milieu  des  fêtes  du 
paganisme,  et  ils  peignirent  leurs  glorieux  supplices 
dans  les  catacombes.  Après  le  triomphe,  à  peine 
avaient-ils  commencé  d'inspirer  un  esprit  nouveau 
à  la  société,  qu'ils  la  virent  s'écrouler  sous  l'effort 
des  Barbares,  et  qu'ils  furent  eux-mêmes  en  proie, 
le  lendemain  de  leur  victoire,  à  des  malheurs  plus 
terribles  et  plus  longs  que  tous  ceux  de  la  persécu- 
tion. Ce  fut  surtout  alors,  sous  le  coup  répété  des 
invasions,  que  leur  imagination  s'assombrit;  ils  pu« 
rent  croire  que  la  mort,  qu'ils  avaient  si  longtemps 
bravée,  allait  ressaisir  avec  eux  la  civilisation  et  le 
monde  tout  entier.  Les  terreurs  de  l'an  mil  furent 
le  dernier  accès  de  celte  désolation  universelle  qui 
pesait  sur  l'Occident  depuis  le  cinquième  siècle,  et 
qu'interrompirent  seulement  de  loin  en  loin  de 
courtes  lueurs  d'espoir  données  à  la  race  humaine 
par  le  génie  de  quelques  grands  princes.  Pendant 
cette  longue  période,  où  le  deuil  régna  sur  la  terre, 
les  hommes  songèrent  peu  à  exprimer  par  des  œu- 
vres d'art  leurs  pensées  ramenées  en  eux-mêmes  par 
l'attente  d'une  fin  prochaine;  à  peine  éprirent-ils  le 
temps  de  peindre  au  fond  de  leurs  sanctuaires  Dieu 
irrité  et  menaçant;  mais  ils  amassèrent  dans  leur 
âme  des  trésors  de  tristesses  qui  devaient  bientôt  se 
répandre  sous  toutes  les  formes. 

Cependant,  lorsque  les  frayeurs  de  celte  redouta- 
ble époque  eurent  été  calmées,  on  ne  vit  d'abord 
paraître  partout  qu'une  activité  extraordinaire.  Le 
travail ,  qui  jusque-là  s'était  poursuivi  sourdement 
au  sein  des  populations  rajeunies  par  la  conquête, 
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édala  au  grand  jour.  Les  nations ,  recomposées  par 
les  mélanges  de  la  barbarie,  firent  un  dernier  et 
victorieux  effort  pour  échapper  àcetyrannique  sou- 
venir de  l'empire  romain  que  les  Barbares  eux- 
mêmes  avaient  contribué  à  prolonger,  et  qui  com- 
mençait seulement  alors  à  se  dissiper.  Les  langues 
nouvelles  se  dégagèrent  du  sein  delà  langue  antique, 
comme  pour  seconder  l'essor  des  peuples  dont  elles 
étaient  l'expression.  Leur  esprit,  non  moins  prompt 
à  s'affranchir,  s'agita  dans  les  liens  que  la  religion 
leur  avait  donnés,  et,  avec  les  scolastiques ,  se  mit  à 
raisonner  le  christianisme,  quelquefois  à  le  déchirer. 
Bientôt  l'art  lui-même  couronna  ces  premières  ten- 
tatives d'indépendance  par  des  merveilles  qu'on  n'a- 
vait point  encore  vues;  le  plein  cintre  romain  fut 
brisé  en  même  temps  qvte  l'ancienne  civilisation  dont 
il  était  l'emblème;  et  dans  les  temples  renouvelés 
comme  les  hommes  qui  allaient  y  répandre  leurs 
prières,  l'ogive  s'élança  avec  une  audace  qui  porta 
jusqu'au  ciel  le  témoignage  de  la  puissance  du  génie 
moderne. 

Tant  de  liberté  commençait  aussi  à  inquiéter  l'É- 
glise, qui  voyait  les  esprits  tourmentés  de  je  ne  sais 
quel  })esoin  de  tout  refaire,  et  qui  craignait,  non 
sans  raison ,  des  mouvements  dont  elle  n'avait  plus 
la  direction  suprême.  Elle  crut  avoir  remis  l'Europe 
sous  son  autorité,  en  l'entraînant  dans  l'expédition 
des  croisades.  Mais  tandis  qu'elle  poussait  vers  l'O- 
rient les  barons  et  les  manants  qui  devaient,  dans 
des  combats  lointains,  prendre  une  nouvelle  con- 
fiance en  eux-mêmes ,  les  écoles  retentissaient  de  dis- 
putes. Abeilard  agitait  le  nord  de  la  France;  l'hérésie 
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des  Albigeois  soulevait  le  midi.  I^  c\etgé  régulier^ 
qui  avait  été  associé  depuis  loDgiemps  a  la  fortune 
de  la  société  civile,  avait  intérêt  à  conspirer  pour 
son  indépendance.  T.ies  ordres  raonasliques,  sépatés 
da  monde  9  étrangei*s  à  ses  idées  et  à  ses  cakuik^^ 
étaient  une  milice  plus  propre  au  gouvernemecit  des 
espiits.  Dès  le  douûème  siècle,  saint  Bernaixl  mon* 
tra  quelle  pouvait  être  la  puissance  d'un  moine  qui 
unissait  le  génie  à  la  piété. 

Dans  les  premières  ^innées  du  treizième  siècle^ 
deux  ordres  nouveaux  furent  constitués,  qui  héri« 
tèreot  de  la  mission  de  saint  Bemaixl ,  qui  la  pour* 
suivirent  avec  une  intelligence  et  un  éclat  extraor^ 
dinaires^  et  qui  firent  une  des  révolutions  les  plus 
étonnantes  dont  l'histoire  de  notre  civilisation  puisse 
conserver  le  souvenir.  Un  Italien  et  un  Espagnol, 
qui  avaient  frécfuenté  les  écoles  de  la  France,  saint 
François  et  saint  Dominique ^  conçurent  la  pensée 
de  raffermir  l'empire  de  l'Église  sur  le  monde.  Leiirs 
disciples  (i),  qui  couvrirent  presque  aussitôt  la  sur* 
face  de  l'Occident,  se  proposèrent  de  vaincre  la  so- 
ciété par  ses  propres  armes  ;  ils  t'entrafnèrent  en  pre- 
nant ses  idées,  en  les  développant  a\ec  talent  et 
avec  force,  en  les  soumettante  la  suprâme  direction 
de  Rome.  Ils  s'associèrent  à  la  politique  qui  avait 
rendu  les  nations  modernes  indépendantes  les  unes 

(i)  11  n'est  )ieut*étre  pas  inutile  d'avertir  quie  les  ^nciscains 
furevit  appelés  Frères  mineurs  par  leur  institution,  cordeliers  à 
cause  de  leur  ceinture;  que  les  dominicains  reçurent  de  leur  fon- 
dateur le  nom  de  Frères  prêcheurs,  et  prirent  celui  de  jacobins  de 
la  maison  qu*ils  avaient  à  Paris,  rue  Saint>Jacques  ;  qu'enfin ,  ces 
^eux  ordres  rénnis  ont  été  nommés  p!us  tard  Ordres  mendiants. 
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des  mures ^  et  so\i tinrent  cependant  le   patronage 
qne  la  papauté  vmilait  exei^cer  sur  elles;  ils  servi- 
reut  les  langues  modernes  en  les  établissant  dans  la 
chaire  ^  où^  du  temps  de  ^in  t  Bernard ,  elles  cédaient 
encore  le  pas  au  latin  ;  ils  adoptèrent  la  scolastique; 
et^  tout  en  la  maintenant  dans  lés  bornes  de  la  foi , 
la  poussèrent  au  plus  haut  point  de  subtilité ,  de 
raffinement;,  d'élévation;  acceptant  Tart  ogival  qui 
venait  d'édore,  ils  le  portèi-ent  dans  les  pays  qui  ne 
le  connaissaient  pas;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
leur  savoir  gré  des  perféctionneiDents  qtie  la  science 
j  ajouta  y  en  mécne  temps  que  du  caractère  exdusi- 
vetnent   religieux   qu'il  conserva  longtemps.  Mais 
tout  en  secondant  ainsi  les  vœux  les  plus  nobles  et 
les  plus  légitimes  du  siède,  ils  combattaient  ceux 
qui  s'accordaient  moins  avec  l'esprit  du  christia- 
nisme primitif.  Ils  prêchaient  une  égalité  dont  la  féo^ 
dalité  devait  s'accommoder  assez  mal ,  une  abnéga^ 
tion  et  une  austérité  qu'il  était  difficile  de  faire 
pratiquer  dans  un  temps  où  toutes  les  passions  em- 
pruntaient des  forces  nouvelles  à  la  civilisation  nais- 
sante. Mais  ils  étaient  aimés  du  peuple ,  dont  ils 
partageaient  la- pauvreté  et  dont  ils  excitaient  l'in- 
telligence; par  lui  ils  devinrent  bientôt  les  maîtres 
de  la  société. 

La  danse  des  morts  fut  une  des  inventions  que 
ces  moines  employèrent  le  plus  familièrement ,  pour 
captiver  l'imagination  des  hommes,  et  pour  rame- 
ner leurs  esprits  aux  austères  vérités  du  christia- 
nisme. Elle  devint  tout  à  la  fois,  entre  leurs  mains, 
un  symbole  de  l'égalité  qu'ils  annonçaient,  une  pro- 
testation contre  l'orgueil  du  siècle  qu'ils  venaient 
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humilier  y  un  avertissement  de  la  vie  éternelle  au 
nom  de  laquelle  ils  régentaient  la  vie  présente.  Tel 
était  y  à  n'en  pas  douter,  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient. Pour  l'atteindre  y  ils  mirent  en  œuvre  une 
donnée  probablement  plus  ancienne,  et  à  Torigine 
de  laquelle  il  est  moins  facile  de  remonter. 

En  France,  où  prirent  naissance  tous  les  grands 
mouvements  du  onzième  siècle,  et  la  réaction  qui 
suivit,  courait,  pendant  le  treizième  siècle,  une  lé- 
gende connue  sous  le  titre  de  :  «  Les  trois  morts  et 
les  trois  vifs,  y*  Parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  on  peut  la  voir  mise  en  vei's  par 
Baudouin  de  Condé  et  par  Nicolas  de  Marginal.  Ces 
trouvères  n'avaient  fait  que  donner  deux  versions, 
différentes  d'un  récit  répandu,  selon  toute  appa- 
rence, par  les  moines,  et  dont  voici  l'abrégé  :  Un 
pieux  solitaire  avait  eu  une  vision  dans  laquelle  trois 
princes  de  la  terre  allant  à  la  chasse,  à  cheval,  le 
faucon  au  poing,  avaient  aperçl^,  au  milieu  de  la 
forêt,  trois  morts  se  dresser,  dépouillés  et  nus^  de- 
vant eux,  pour  leur  faire  comprendre  en  quel  misé- 
rable état  leurs  richesses  ne  les  empêcheraient  pas 
de  tomber  un  jour.  On  conçoit  tout  le  parti  que  fes 
Frères  prêcheurs  pouvaient  tirer  d'une  semblable 
narration  pour  épouvanter  une  société  toute  fière 
des  premiers  progrès  qu'elle  faisait  d'elle-même  vers 
les  lumières  et  la  puissance  de  la  civilisation.  Com- 
ment les  artistes  inlerprétèrent-ils  la  l^ende  mona- 
cale? C'est  ce  qu'il  faut  voir  maintenant. 
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Trionfo  délia  Morte , 
Par  André  Orcagna  et  par  François  Pétrarque. 

Le  Dante  fut  l'écho  de  la  révolution  que  les  or- 
dres mendiants  firent  dans  l'état  de  la  chrétienté  : 
son  Enfer  nous  donne  une  idée  fidèle  de  leur  au- 
dace contre  les  puissances  du  siècle;  son  Paradis 
nous  initie  aux  plans  qu'ils  avaient  conçus  pour  la 
réforme  de  l'Église  et  du  monde  (i).  Qui  ne  sait  pas 
le  rôle  que  les  franciscains  et  les  dominicains  ont 
joué  dans  les  derniers  siècles  du  moyen  âge,  ne 
peut  se  vanter  de  comprendre  la  Divine  Comédie. 

Un  artiste  de  Florence,  qui  peut  passer  pour  l'é- 
lève du  Dante,  tant  il  s'était  nourri  de  sa  lecture, 
André  Orcagna,  a  laissé,  vers  le  milieu  du  quator- 

(i)  Voy.  particulièrement  les  chants  X,  XI,  XII,  XIII  àxi  Pa- 
'    radis ^  que  j'appellerais  volontiers  la  clefàw  poëme  du  Dante; 
voyez  encore  les  chants  XXXI  et  XXXII  pour  les  liens  qui  ratta- 
chent à  saint  Bernard  la  mission  des  dominicains  et  des  francis- 
cains. 

I.  aa 
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zième  siècle,  sur  les  murailles  du  Campo-Sanlo  de 
Pise,  des  peinlures  où  l'on  peut  voir  que,  comme 
son  maître ,  il  était  tout  plein  de  celte  terrible  poé- 
sie du  christianisme  primitif,  remise  en  honneur 
par  les  frères  mendiants.  Il  traça  dans  une  même 
page,  et  l'un  auprès  de  l'autre,  le  jugement  univer- 
sel et  l'enfer,  dont  ces  moines  entretenaient  sans 
cesse  l'imagination  du  peuple.  Â  leur  voix,  on  avait 
vu  les  mêmes  représentations  remplacer,  dans  la 
décoration  des  temples,  les  figures  purement  sym- 
boliques de  l'art  byzantin^  et  paraître  jusque  dans  ces 
solennités  des  mystères  qui  préludaient  aux  gloires 
de  notre  théâtre. 

Orcagiia  peignit,  dans  une  seconde  composition, 
un  sujet  qui,  presque  partout,  se  produisit  avec 
ceux-là,  mais  auquel  on  donna,  au  delà  des  Alpes, 
une  formç  particulière.  Les  Italiens  l'appellent  en- 
core aujourd'hui  le  Triomphe  de  la  Mort.  Au  mi- 
lieu du  tombeay,  la  Mort,  vêtue  de  noir,  armée  de 
sa  fgiux,  semble  s'abattre  sur  la  terre  avec  un  élan 
irrésistible;  elle  plane  sur  un  amas  de  victimes, 
parmi  lesquelles  le  peintre,  organe  des  sévères  aver- 
tissements de  l'égalité  monastique,  a  placé  péle- 
Haélç  les  papes,  les  empereurs,  Iç^  t-ois,  les  reines, 
les  abbesses,  tous  les  hàqts  dignitaires  de  l'ancienne 
société.  La  Mort  dédaigne  les  cris  d'une  multitude 
de  nialheureux  qui  l'implorent,  et  dirige  son  vol 
y^rsmixe  charip^nte  relfaite,  où,  sur  l'herbe  émail- 
y©  ^cjûeiH*^,à  Vowbre  d'une  forêt  d'orangers,  des 
«eignetirs  goûtent  tooK  Ie&  plaisirs ,  teaatit  smit  leurs 
maiifê  de  beaux  oiseaux  ,  écoutant  bs  sons  des  ins- 
truments, et  regardant  leurs  dames  que  des  amours 
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m^n^ceut  de  leurs  flèches.  Eq  f^c^  ^  cette^  p^intuve 
d^s  jouissances  du  monde ,  WU^t?  a  f^acé  dwst  ^a 
p^rt^  ap|)osée  de  soq  œ^vre  un^  haute  qioiil^g^çt 
habitée  par  des  erpiites,  qMi,  sous  le  costmme  des^ 
premi^^si  temp^  dn  chvistianis^lfliej  représ^enteql  les^ 
ausilérités  oppoi^ées  par  1^  ordres  pou\eaiU  aux  dé-; 
hordefi9epts  du  siècle^  Ces  saints  soat  plongés  dan^ 
la  lecture,  la  prière  et  la  coutemplalipu;  d'au^r^ç;  ^p 
livrant  à  de  rude&  travaux  pour  soutenir  leur  exi^r 
tence.  Au  bas  de  la  montagne,  saint  Macaire^  l'up 
des  premiers^  solitaires  de  l'Egypte  chrétienne,  ^% 
Tun  des  fondateurs  de  la  théologie  ascétiq^e,  renpur 
ifelée  dès  la  fin  du  treizième  siècfe  par  (es  disciples 
de  saiqt  François,  arrête  trois  rois  qvii  xoat  à  I^ 
chasse  avec  leur^  maîtresses.  Il  leur  ipontrfi  dans 
trois  Siépulcres,  contre  lesquels  le^irs  çh^yau^  vien- 
i^ent  se  heurter,  trois  cadavre^  de  ro^s,  do"t  le 
premier  est  enflé  par  la  putréfaction ,  l'autre  dé- 
chiré par  les  ver^,  |e  dernier  réduit  au  squelette, 
comme  ponr  témoigner  des  hideux  et  rapides  çïïe\s 
de  la  mort.  L'horreur  se  peint  sur  le  \i$age  des 
princes  qui  font  cette  rencontre,  et  l'un  d'entre  eux 
«e  bouche  le  ne^  avec  la  main  pour  ne  pas  sentir 
la  puanteur  qui  s'exhale  des  tombes  découverf^^.  Il 
est  difficile  d'expripaer  d'une  inanière  plus  claire  et 
plus  frappante  Topposilion  qui  3'était  alors  établie 
entre  la  société  séculière ,  enivrée  dç  ses  biens^  npu- 
veaux,  et  la  société  monastique,  qui  ïie  voulait  ftd- 
mettre  d'autres  biens  que  ceux  du  ciel. 

On  voit  qu'en  figurant  ainsi  les  sentiments  de 
son  époque,  l'Orcagna  avait  emprunté  à  la  France 
la  légende  des  Trois  morts  et  des  trois  vifs.  Il  est  à 

a2. 
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croire  aussi  qu'il  exerça  à  son  four  la  plus  grande 
influence  sur  la  manière  dont  la  France  développa 
plus  tard  la  même  légende.  Les  papes,  les  empe- 
reurs, les  abbesses  qu'il  avait  représentés  vaincus 
par  la  mort  et  étendus  au-dessous  d'elle ,  parurent 
bientôt  debout,  il  est  vrai,  et  avec  des  attitudes 
toutes  nouvelles,  dans  les  compositions  que  les  na- 
tions du  Nord  consacrèrent  au  même  sujet.  Le  nom 
de  saint  Macaire,  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
l'œuvre  de  l'artiste  florentin  ,  s'altéra  dans  la  bouche 
du  peuple ,  et  se  changea  en  celui  de  Macabre ,  qui 
se  répandit  au  siècle  suivant. 

Mais  si  cette  peinture  de  l'Orcagna  a  contribué  à 
avancer  la  composition  de  la  danse  macabre,  elle 
en  diffère  par  des  traits  qu'il  suffira  d'indiquer  briè- 
vement. Tandis  que  par  la  pensée  elle  se  rattache  à 
tout  Vordre  du  moyen  âge,  par  la  forme  elle  appar- 
tient déjà  à  la  renaissance.  La  symétrie  qui  y  pré- 
side, l'antithèse  marquée  des  plaisirs  du  monde  et 
du  recueillement  des  anachorètes,  les  amours  qui 
volent  avec  leurs  flèches  au-dessus  des  bosquets,  la 
gradation  savante  de  la  décomposition  des  trois  ca- 
davres, sont  des  marques  auxquelles  on  doit  recon- 
naître non -seulement  une  imitation  précoce  des 
anciens,  mais  encore  les  tendances  d'un  art  déjà 
accessible  au  sentiment  de  la  nature. 

Du  tableau  de  l'Orcagna  il  faut  rapprocher  des 
vers  de  Pétrarque,  qui  semblent  en  être  comme  une 
réminiscence,  et  qui  serviront  à  en  marquer  plus 
vivement  le  caractère.  Dans  une  pièce  qui  a  été  cer-  ^ 
tainement  composée  après  l'œuvre  du  peinH*e,  et 
qui,  comme  elle,  porte  le  tihc  de  Triomphe  de  la 
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Mort  y  le  poêle  suppose  que  Laure,  victorieuse  de 
l'amour,  s'avance  au  milieu  d'une  magnifique  es- 
corte, formée  par  les  plus  célèbres  dames  des 
troubadours.  Tout  à  coup  le  cortège  rencontre  la 
Mort  : 


Quand'  io  vidi  un'  insegna  oscura  e  trista  ; 

£d  una  donna  involta  in  veste  negra, 
CoH  un  furor  quai  io  non  so  se  mai 
Al  tempo  de'  giganti  fosse  a  Flegra ,    . 

Si  mosse,  e  disse  :  Or  tu  donna ,  che  vai 
Di  gioventute  e  di  bellezze  altéra , 
£  di  tua  vita  il  termine  non  sai , 

r  son  colei  che  si  importuna  e  fera 
Chiamata  son  da  voi ,  e  sorda  e  cieca, 
Gente  a  cui  si  fa  notte  innanzi  sera. 

r  ho  condott'  al  fin  la  gente  Greca 
Ë  la  Trojana,  ail'  ultimo  i  Romani , 
Con  la  mia  spada  la  quai  punge  e  seca  ; 

£  popoli  altri  barbareschi  e  strani  : 
£  giungendo  quand'  altri  non  m'  aspetta, 
Ho  interrotti  mille  pensier  vani 


£d  ecco  da  traverso 

Piena  di  morti  tutta  la  campagna, 

Che  comprender  nol  puo  prosa  ne  verso.  - 

Da  India  ,  dal  Catai,  Marrocco  e  Spagna 
11  mezzo  avea  gia  pieno  e  le  pendici 
Per  molli  tempi  quella  turba-ma^na. 

Ivi  eran  quei  che  fur  detti  felici 
Pontefici,  regnanti,  imperadori; 
Or  sono  ignudi,  miseri  e  raendici. 

U'  son  or  le  richezze?  u'  son  gli  onori, 
£  le  gemme  e  gli  sceitri  e  le  corone, 
Le  mitre  con  purpurei  coloii  ? 

0  ciechi,  il  tanto  affaticar  che  giova? 
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Tutti  tomate  alla  gran  madré  antita  ; 
E*l  Dome  vostro  «ippena  si  ritrova  (i). 

Voilà  bien  les  traits  principaux  delà  peinture  que 
j'analysais  tout  à  l'heure  :  la  Mort,  avec  sa  robe  noii-e 
et  son  vol  terrible;  puis  l'amas  des  pontifes,  des 
empereurs,  des  rois,  à  qui  leurs  richesses,  leurs 
sceptres  et  leurs  couronnes  sont  désormais  inutiles. 
Mais  dans  les  beaux  vers  de  Pétrarque,  comme  dans 
la  fresque  d'Orcagna,  on  voit  percer  partout  l'é- 
tude de  la  vraisemblance  et  de  la  régularité,  qui 
sont  devenues,  pour  ainsi  dire,  les  premiers  besoins 
du  goût  moderne.  Daus  ces  Crées  et  ces  Romains 
que  le  poète  fait  tomber  sous  les  coups  de  la  Mort, 
comme  dans  ces  Amours  que  le  peintre  du  Campo- 
Santo  fait  voltiger  au-dessus  du  cercle  des  femmes, 
on  retrouve  aussi  le  souvenir  présent  des  anciens. 
Tous  ces  signes  révèlent  aussi  le  génie  de  la  renais- 
sance qui,  au  quatorzième  siècle,  avait  déjà  com- 
mencé au  delà  des  Alpes.  L'imitation  de  l'antiquité, 
le  sentiment  de  l'ordre,  l'amour  de  la  nature,  carac- 
térisent l'art  que  les  Italiens  pratiquaient  dès  cette 
époque;  mais  les  nations  du  Nord,  qui  les  prirent 
plus  tard  pour  modèles,  exprimaient  encore  alors 
leurs  sentiments  sous    des  formes   soumises  à  de 


(i)  L'élève  de  prédilection  du  I^tien,  Bonifaeio,  dont  on  a  sou- 
vent confondu  les  ouvrages  avec  ceux  de  son  maître,  a  peint  qua- 
tre tableaux ,  représentant  les  quatre  Triomphes  de  Pétrarque  ; 
Silvestre  Pomarède  a  gravé  ces  peintures  à  Rome  en  1 748.  M.  Pei- 
gnot  a  donné  la  description  de  l'estampe  du  Triomphe  de  la  Mort, 
\oy.  Recherches  y  1^,  1%^]. 
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tout  autres  lois.  Ce  sont  ces  lois  qu'il  faudrait  pou- 
voir faire  connaître  en  décrivant  les  métamorphoses 
que  subit  y  hors  de  la  péninsule  italienne  ^  la  repré- 
sentation de  l'empire  delà  Mort. 
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IV. 

La  Dansa  général  de  la  Muette , 

attribuée  à  Rabbi  don  Santo. 

M.  Douce  cite,  en  les  tronquant,  quelques  vers 
d'un  ancien  poème  espagnol  qu'il  attribue,  sur  la  foi 
de  D.  Th.  Antonio  Sanchez,  à  un  troubadour  juif 
du  quatorzième  siècle,  et  qui,  s'il  fallait  suivre  son 
opinion,  serait  le  premier  monument  authentique 
où  '  la  danse  des  morts  se  montre  entièrement 
formée. 

Ce  poème,  connu  par  un  manuscrit  quf ,  à  la  fin 
du  dernier  siècle ,  était  encore  déposé  à  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial  (i),  porte  le  titre  de  Danza  gê- 
nerai de  la  Muerte  en  que  entran  todos  /os  estados 
de  gentes;  il  commence  par  une  courte  introduc- 
tion en  prose,  évidemment  composée  par  le  moine 
qu'on  aura  employé  à  le  copier,  et  que  je  jugerais 
être  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs,  tant  il  prend 

(i)  Rayon  IV,  lettre  b^  numéro  ai. 
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soin  de  recommander  que  vean  e  oyan  bien  lo  que 
los  sabios  pedricadores  le  disen  e  amonesian  de  cada 
tlia.  Puis  vient  le  prologue ,  composé  de  huit  octa- 
ves. La  Mort  y  parle  la  première  : 

DISE    LA    MUEETE. 

*  Yo  so  la  Muerte  cierta  à  todas  criaturas 
Que  son  y  seran  en  ei  mundo  durante. 
Demande  y  digo  :  O  orne  !  porqué  curas 
De  vida  tan  brève  en  punto  pasante? 
Pues  non  hay  tan  fuerte,  nin  reico  gigante 
Que  deste  mi  arca  se  pueda  amparar, 
Conviene  que  roueras  quaudo  lo  tirar 
Con  esta  mi  fleqtia  cruel  traspasante  (i). 

Après   trois   autres   stances ,  le   prédicateur   est 

(i)  Dans  ses  leçons  sur  la  littérature  du  moyen  âge^  M.  Ville- 
main  a  donne  de  ces  curieux  iporceaux  une  traduction  qu'on  sera 
bien  aise  de  retrouver  ici  ; 

ff  Je  suis  la  Mort,  inévitiuble  pour  toutes  les  créatures  qui  sont 
«  et  qui  seront  dans  le  monde.  J'appelle  chacun,  et  je  dis  :  a  Hé- 
((  las!  pourquoi  t*inquiètes-tu  de  cette  vie  si  courte,  qui  passe  en 
ff  un  moment,  puisqu'il  n*est  pas  de  géant  si  fort  qui  puisse  se 
«  préserver  de  cet  arc  ?  Il  convient  que  tu  meures ,  quand  je  te 
«  frapperai  de  ma  flèche  cruelle» 

a  Tout  ce  qui  naît  dans  ce  monde,  en  quelque  condition  que  ce 
a  soit,  vient  à  la  danse  mortelle.  Celui  qui  ne  voudra  pas,  je  suis 
«  prête  à  l'y  faire  venir  de  force  ou  de  gré.  Puisque  le  frère  vous 
a  a  prêché  que  vous  ayez  tous  à  faire  pénitence ,  quiconque  ne 
«  voudra  pas  y  mettre  ses  soins  est  désormais  désespéré. 

c  J'appelle  d'abord  à  ma  danse  ces  deux  jeunes  filles  que  tu 
«  vois  là  si  belles.  Elles  sont  venues  à  mauvaise  intention  pour 
«  entendre  mes  chansons  qui  sont  tristes  ;  mais  ni  les  fleurs ,  ni 
«  les  roses,  ni  les  parures  qu'elles  ont  coutume  de  porter,  ne  les 
«  défendent.  Si  elles  le  pouvaient,  elles  voudraient  bien  se  sépa- 
a  rer  de  moi  ;  mais  cela  ne  se  peut,  car  elles  sotit  mes  fiancées,  b 
(Tom.  II,  pag.  1 1 6.) 
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introduit  y  et  prend  la  parole  pour  exhorter  les 
hommes  aux  bonnes  œuvres  et  à  la  pénitence.  Tj^ 
sermoa  fini,  la  Mort. convie  le  genre  humfaîti  à  hi 
danse  :  -  * 

A  la  Danza  mortai  veait  los  naseidos 
Que  en  el  niiiitclo  so»  de  tftlalquier  estâdo  : 
£l  que  non  qntsiere^  à  ftierza  e  aimdns 
Faser  le  he  v«nif  mtcf  teste  pârado  : 
Pues  que  ya  el  fra]^  vos  ha  pedrictido 
Que  toëos  ayades  à  ùsen  penvitenck , 
£1  que  non  quÎMere  pôner  dilîgencià 
Non  puede  ser  ya  mas  espei^sck). 

Alors  la  ronde  commence;  la  Mort  y  appelle  succes- 
sivement toutes  les  conditions  humaines,  depuis  le 
pape  et  les  cardinaux  jusqu'aux  marchands  et  aux 
lahoui'eurs.  A  chaque  «trophe  où  elle  réclame  uwe 
victime,  répond  une  strophe  où  la  victime  se  plailnt 
d'être  enlevée  du  milieu  du  monde.  Dans  la  pre- 
mière, la  Mort  s'adresse  à  deux  jeunes  filles  : 

A  esta  mi  danza  traxe  de  présente 

Estas  dosDonzellas  que  vedes  fermosas  (i)  : 

Elias  vinieron  de  muy  mala  mente 

A  oir  mis  Canciones  que  son  dolorosas. 

Mas  non  les  vaidran  flores  nin  rosas 

Nin  las  composturas  que  pooer  saliau  : 

De  mi,  si  pudiesen,  partirse  querrian  : 

Mas  non  puede  ser,  que  son  mis  esposas. 

La  danse  se  poursuit  ainsi  pendant  soixaiile-onze 

(i)  Le  vedes  indique  peut-être  qu'en  avant  de  la  strophe  il  y 
a  une  miniature  représentant  les  deux  jeunes  filles.  Voyez  à  la 
fin  du  paragraphe. 
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octaves ,  dont  la  derniète  est  une  piîère  que  tous 
les  morts  élèvent  à  la  fois  vws  Dieti. 

Le  poêle  à  qui  l'on  a  jusqu'à  ce  jour  attribué 
cette  pièce  originale,  est  connu  sous  le  nom  de 
Rabhi  Santo  ;  il  s'est  donné  à  lui-même  celui  de 
Doh  SanlOy  en  y  ajoutant  JucUo  de  Carrion  (i),  parce 
qu'il  était  juif  et  qu'il  était  né  à  Carrion  de  los  Con- 
deSf  dans  la  Caslille-Vieille  :  si  on  peut  s'en  rappor- 
ter à  la  conjecture  de  Sanchez  (i),  il  s'appelait  réel- 
lement Don  Mose^  et  était  chirurgien  du  roi.  On 
lit,  dans  la  Bibliothèque  espagnole  (3)  de  Rodrigue/ 
de  Castro,  qu'il  naquit  à  la  fin  du  treizième  siècle 
ou  au  commencement  du  quatorzième.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  était  vieux  lorsque^  vers  l'an- 
née i36o,  il  adressa  à  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Cas- 
tille,  un  petit  poème  connu  sous  le  titre  de  Conse- 
josj  Documenios  del  Judio  ïiabbi  don  Santo  al  Rej 
don  Pedro. 

On  y  trouve  les  deux  strophes  suivantes  : 

ÏV)r  nascer  în  espino 

La  rosu,  y  a  non  ftiento 

Q\x»  pterde,  ni  el  buen  vùio 

Por  salir  del  sarmiepto. 
Nin  vale  el  Azor  menos 

(  I  )  Senor  noble  rey  alto , 

Oyd  este  sermon , 
Que  vos  dise  don  Stnta, 
Judio  de  Carrion. 
M.  Douce,  en  lisant  cette  redondilla,  semble  avoir  pris  les  qua- 
lités du  poète  pour  son  nom.  The  Dance  ofDeath^  p.  %S. 

(l)  Coi^cton  de pâesiAs castelianas  anteriores  al  si^  xv,  t.  I, 
p.  i8q, 

(3)  Madrid,  1781,  in-fol.,  1. 1,  p.  198» 
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Por  que  en  vil  nido  siga , 
Nin  los  enxemplos  buenos 
Por  que  Judio  los  diga  (i). 

Pour  que  ces  vers  aient  un  sens ,  il  faut  croire  que 
don  Santo  n'avait  point  renié  sa  religion.  Sur  quel 
fondement  Rodriguez  de  Castro  s'appuie-t-il  donc 
pour  soutenir  que  ce  juif  s'était  converti  au  chris- 
tianisme? Sur  lin  poème  qui  a  pour  titre  :  la  Doc- 
trina  christiana y  et  qui  est  transcrit,  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'Escurial ,  après  les  conseils  au  roi  don 
Pèdre.  Mais  de  ce  que  ces  deux  pièces  sont  écrites 
l'une  après  l'autre  et  de  la  même  écriture,  s'ensuit-il 
qu'elles  appartiennent  au  même  auteur?  J'ai  des  rai- 
sons plus  fortes  encore  de  mettre  en  doute  l'authen- 
ticilé  de  la  Danza  gênerai  de  la  Muette  ^  qui  est  la 
troisième  pièce  du  même  manuscrit. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  ce  poème,  au  lieu 
d^étre  écrit,  comme  les  précédents,  avec  les  petits 
vers  généralement  employés  pendant  le  quatorzième 
siècle,  est  composé  de  ces  strophes  à  grands  vers 
qu'on  a  appelées  de  arte  mayor,  et  qui  furent  mises 
en  honneur  dans  les  premières  années  du  quinzième 
siècle,  sous  le  règne  de  Juan  IL  Je  n'ignore  point 
que  le  marquis  de  Santillana,  l'un  des  poètes  les 
plus  renommés  de  cette  époque,  dans  sa  fameuse 
lettre  sur  l'histoire  de  la  poésie  espagnole,  parle  de 
Y  arte  major  comme  d'un  raffinement  déjà  ancien 
qui ,  de  Galice  el  de  Portugal ,  passa  en  Castille;  je 
sais  aussi  que  dans  ce  mètre  sont  écrits  deux  poèmes, 
el  Tesoro  et  las  Çuerelasy  qu'on  a  jusqu'à  ce  jour 

(i)  Sanchez^  t.  I^  p.  i8a. 
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fait  remonter  au  treizième  siècle.  Mais  les  études  se* 
rieuses  dont  la  littérature  espagnole  commence  à 
être  l'objet  ont  déjà  bien  réduit  l^autiquité  de  ces 
productions  (i);  et,  dès  la  fin  du  dernier  siècle,  le 
savant  Boutterwek  avait  vu  que  la  principale  révo- 
lution opérée  dans  la  poésie  espagnole  par  le  mar- 
quis de  Villéna,  par  le  marquis  de  Santillane,  par 
Juan  de  Mena ,  consistait  précisément  dans  Tadop- 
tion  du  mètre  de  arte  mayor  (a). 

Ce  rhytbme  plut  aux  premiers  réformateurs  de  la 
poésie  espagnole 9  non -seulement  parce  qu'il  était 
plus  savant  que  la  redondiUa  populaire,  mais  encore 
parce  qu'il  rappelait  l'une  des  mesures  favorites  de 
la  littérature  italienne,  sur  laquelle  ils  se  modelaient. 
Ne  ressemblait-il  pas,  en  effet,  presque  trait  pour 
trait ^  à  \otta\fa  rima  que  Boccace  avait  déjà  consa- 
crée au  quatorzième  siècle  par  tous  ses  romans  en 
vers;  que,,  dans  le  quinzième,  L.  Pulci,  Polilien 
et  Bojardo  allaient  façonner  encore,  et  qui,  au  sei- 
zième enfin ,  devait  immortaliser  l'Àriosteet  le  Tasse? 
C'est  pour  imiter  l'Italie,  et  non  pour  se  rapprocher 
des  anciens  troubadours  de  Galice ,  que  Juan  de 
Mena^  voulant  ouvrir  une  ère  nouvelle. dans; le  dé- 
veloppement de  la  poésie  nationale,  composa  en  oc- 
taves son  poème  du  Laberinta^  où  il  se  rapprochait 
ainsi  de  Boccace  par  la  forme,  tandis  que,  pour  le 
fond,  il  s'inspirait  du  Dante<  Ce  fut  cet  ouvrage  de 
l'Ennius  castillan  qui  popularisa  le  mètre  de  arte 


(i)  Voyez  la  note  p.  5  de  rinlroduction  du  Tesoro  del  Parnasso 
espanol,  par  Quiutana;  Paris,  in-8";  Baudry,  i838. 

(2)  Histoire  fie  in  liuéraiure  espagnole  ;  Paris,  1812^  p.  i43. 
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mayor^  vers  le  milieu  du  quinzième  »èele;  et  camiàe 
œ  mètre  est  employé  dans  la  Danza  ge»eixil  de  la 
Muerie,  je  crois  être  autorisé  à  la  rapporter  à  la  ae*. 
coude  partie  du  même  siècle,  malgré  la  rudesse  dit 
langage  qui  peut  tenir  au  peu  de  culture  dePauteur^ 
plus  qu'à  l'ancienneté  de  la  composition.  Je  trouve,  à 
la  fin  de  rartiele  que  Rodriguez  de  Castro  a  consacré 
à  don  Santo,  des  preuves  nouvelles  qui  cl^angeiil 
mes  soupçons  en  une  certitude  presque  entière.  On 
voit  encore,  dit  l'auteur  de  la  BibtioÈheqae  espagnole, 
dans  le  même  manuscrit  une  pièce  en  vingt^cinq 
oetaves,  du  même  mètre  et  du  même  genre  ^  et  qui, 
à  cause  de  ses  rapports  avec  la  pièce  précédente , 
semble  appartenir  au  même  Rabbi  don  Santo.  En 
voici  le  titre  : 

a  Esta  es  una  Reçelaçion  que  acaescio,  a  un  orne 
«  bueno  hernûtano  de  sania  bida  que  esèavu  Resando 
«  Ufèéè  noche  en  su  kermita  e  vyo  €sia  f\evelaçioH  el 
«  quaè  luego  la  escrwio  en  Rymas,  ca  era  sabidor  en 
*  esia  çiençia  ga/a.  »   • 

'  Ces  mots  de  gaie  science  suffisent,  à  moq  avis, 
pour  établir  que  le  morceau  qui  les  renferme  est 
postérieur  à  la  i^volution  littéraire  que  les  marquis 
de  Villénaet  de  Santillane  firent  en  Castille,  et  par 
conséquent  'qu'au  lieu  d'appartenir  au  quatorzième 
siècle  y  il  n'a  pu  être  éci^it  que  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quinzième.  Lorsque  le  marquis  de  Santillane, 
dans  la  lettre  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  veut 
définir  la  poésie,  et  qu'il  dit  :  «  Que  casa  es  lapoèsia 
«  quie  en  nuestro  vulgar  gaya  çiençia  llamanos  (i),  » 


(i)  Coleccion  de  poesras  casieflanns,  t.  I^  p.  5o. 
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il  a^iis  fait  assez  enteodre^  eoinrae  Boiilterwek  t'a 
.semi  (i)/  qn'tt  se  ^rt  d'm>  mpl  qui,  à  eause  de  sa 
IKïUveauté  y  n'avait  pas  ei>oore  irouvé  aocèf^  dans  la 
kingue  cf^titiane.  L'Académie  des  jeux  Floi^aux  ^  ou 
\e  gai  sa\^iff  a  pris  naissance ,  ayail  commencé  e» 
»3a!i  dans  oki  jardin  des  âiuboiirgs  de  Toulouse  ;  eii 
1356,  les  faubourg^s  ayant  été  détruits  au  fniMeu*de9 
excursions  à&à  Anglais  ,  elle  avail  transporté  le  Heu 
ëeseaséanoesdansFh6tel  de  ville;  en  iBSd^  lebi'uît 
deaes  ooncours  et  de  sesstatnts  s'étanti^pando,  elle 
vît  pavaitre  des  ambassadeurs  du  i  ei  Jean  d'Aragon 
qui  venaient  recueillir  ses  enseignements  et  prendre 
connaissance  de  la  forme  de  ses  assemblées.  Un  ins- 
filcrl  de  la  gaie  science  s^éfMt  alors  établi  en  Aragon, 
où  roti  parlai!  une  lan^e  qui  n'était  pas  sensible- 
ment différente  de  ta  langue  dW.  Mais  il  fallut  plus 
de,  teipps  pour  que  l'idée  d'un  pareil  établissement 
MKjuit  en  Castille,  pays  séparé  de  TOccitanie  par  sa 
situs^lion  et  par  son  histoire  autant  que  par  sa  tan- 
gue. BHe  y  fut  apportée  seulement  dans  les  premières 
années  du  quinzième  siède  par  le  marquis  de  ViHéna, 
qui  descendait  par  son  père  des  rois  d'Aragon ,  et 
par  sa  mère  de  ceux  de  Castille.  Ce  grand  seigneur 
établit  parmi  les  Castillans  un  collège  de  ta  gaie 
aoienoe  {el  con^istorio  de  la  çiençia  gnyd)  qui  n*y 
eiH  point  de  succès,  çt  pour  lequel  il  écrivit  vaine- 
ment une  poétique  à  l'imitation  du  livre  des  Lois 
damourj  rédigé  par  KAcadémie  de  Toulouse.  I^s 
élèves  du  marquas  de  Villéna,  dont  le  marquis  de 
SantiHane  et  Juan  de  Mena  furent  tes  plus  illustres, 

(i)  Histoire  de  la  littératun^e  espagnole^  1. 1,  p»  i57,  b  note. 
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se  servaient  donc  encore  du  mot  de  gaie  science , 
coniaie  d'un  terme  propre  à  leur  école  et  repoussé 
par  le  public  de  leur  temps.  Ge  ne  fut  qu'après  eux, 
c'est-à-dire  dans  la  seconde  partie  du  quinzième 
siècle^  qu'on  put  en  user  familièrement  pour  dési- 
gner,  comme  dans  le  titre  dont  nous  nous  occupons, 
le  genre  de  poésie  et  le  mètre  consacré  par  eux. 

Enfin  si,  après  avoir  considéré  le  litre ,  nous,  ve« 
nons  à  lire  seulement  l'analyse  de  la  dernière  œuvre 
queRodriguez  de  Castro  attribue  à  Rabbidon  Santo, 
nous  toucherons  plus  clairement  encore  l'erreur  dans 
laquelle  il  est  tombé.  Je  me  bornerai  à  citer  ses  pro- 
pres paroles: 

f<  Figurasse  el  poetà  haber  visto  un  cuésrpo  mueria, 
a  hediondo ,  podrido ,  comido  de  gusanos^  y  que  al 
t<  derredor  de  el  andaba  una  aue  b/anca,  que  eju  el 
a  aima  de  aquel  cuerpo^la  quai  le  maldeda^  parque 
«  por  haherle  complacido  en  esta  vida ,  ella  se  veia 
«  condenada  a  las  penas  del  infierno;  y  el  cuerpo  la 
«  correspondia  igualamente  con  maldiciones^  porque, 
a  por  no  haberle  querido  sujetar^  como  debia^  en  esta 
«  mda^  se  hallaba  tambien  el  condenado  para  siempre 
n  alas  mismas penas  (i).  » 

Ce  sujet  9  on  pourra  facilement  s'en  convaincre, 
est  absolument  le  même  que  celui  qui,  sous  le  nom 
de  Débat  de  Vdme  et  du  corps^  est  traité  dans  une 
pièce  jointe  aussi  à  la  plupart  des  Danses  macabres 
imprimées  à  Paris  à  la  Hn  du  quinzième  siècle.  Cette 
exacte  ressemblance  m'a  donné  à  penser  que  le  troi- 
sième et  le  quatrième  poème  du  manuscrit  de  l'Es- 

(i)  BibUoteea  espaiioia,  loco  citato. 
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ctirial  n'éraieiU  autre  chose  qu'une  traduction,  faite 
clans  quelque  couvent  espagnol,  d'une  publication 
française.  Les  renseignements  que  nous  avons  sur 
récriture  du  manuscrit  ne  contredisent  point  nos 
conjectures.  Sanchez  se  borne  à  dire  qu'il  est  «  de 
/efraantiçua,  y^c'esi^k'dire  en  gothique.  Rodriguez 
de  Castro,  qui  semble  avoir  voulu  trancher  du  con- 
naisseur en  précisant  le  siècle  «  de  letra  del  siglo 
XIV,  I)  est  obligé  d'ajouter  «  mujr  claray  hermosa  ^  » 
comme  s'il  était  tout  étonné  de  lire  si  couramment 
une  écriture  qu'il  a  fait  remonter  si  haut.  Il  nous 
a  laissé  un  véritable  regret  en  s'exprimant  d'une 
manière  plus  vague  sur  la  manière  dont  le  manus* 
crit  est  historié  :  «  Con  las  iniciales  itUminadas,  los 
«  iitulos  de  encarnado^y  varias  àdornitos  al  principio 
«  de  cada  estrofa.  »  Peut-être  au  commencement  de 
chaque  strophe,  ya-t-il  une  miniature  reproduisant 
les  gravures  des  éditions  que  Guyot  Marchand  a 
données  de  la  Danse  macabre,  depuis  l'année  j485 
jusqu'en  l'année  f499? 


I.  ^3 
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V. 

De  la  dUuMO. 

Pour  que  )es  hommes  du  moyen  âge  associassent 
l'idée  de  danser  à  celle  de  mourir,  il  fallait  q^u'ils 
fussent  préoccupés  de  la  preipière  autant  que  de  la 
(leçQude.  Que  veut  dire  cette  fureur  de  danse  qu'ils 
mêlèrent  ainsi  à  leurs  plus  graves  pensées  ? 

La  danse,  qui  est  \\n  plaisir  de  toutea  les  épo* 
ques,  indique  chez  celles  où  elle  domine  no  carac- 
tère particulier  qu'il  nous  importe  d'étudier.  Si  on 
la  compare  au  chant ,  on  trouve  d'abord  que ,  tan- 
dis qu'il  suppose  toujours  la  science,  l'exercice ,  le 
choix,  elle,  au  contraire,  peut  à  la  rigueur  se  sou- 
tenir par  l'instinct  et  par  la  passion  :  aussi  le  chant 
9ppartient-il  plutôt  aux  sociétés  qui  se  perfection- 
nent, et  la  danse  à  celles  qui  débutent.  On  peut 
s'en  convaincre  doublement  par  l'observation  et  par 
l'histoire.  Dans  les  contrées  méridionales,  le  peuple, 
lorsqu'il  est  affecté  par  quelque  sentiment  agréable, 
éprouve  le  besoin  de  l'exprimer  sous  une  forme  de 
l'art;  cependant  il  n'en   rencontre  aussitôt  qu'une 
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seule:  il  noue  ses  rondes;  et,  si  monotones  qu'elles 
soient,  il  peut  leur  imprimer  le  caractère  des  sensa- 
tions <livei*ses  qui  Fartent.  A  mesure  que  le  peuple 
se  civilise ,  il  danse  moins  et  se  contente  de  chanter. 
Les  nations  naissent  ainsi  toutes  artistes;  et,  selon 
le  degré  de  leur  développement,  c'est  par  le  geste 
ou  seulement  par  la  mélodie  qu'elles  témoignent  1er 
intiment  de  l'art  dont  elles  sont  animées.  Les  reli- 
gions, qui  sont  leur  expression  la  "plus  générale, 
semblent  aussi  avoir  eu  dans  leur  principe  un  culte 
très-difierent  de  celui  qui  se  pratique  aujourd'hui. 
Pour  fêter  leurs  idoles,  l'Inde,  TÉgypte  et  la  Grèce 
déployaient  les  danses  dans  leurs  céi^monies  sa*^ 
ci*ées>  tandis  que  le  christianisme  les  a  proscrite» 
comme  indignes  de  la  majesté  de  Dieu,,  et  n*a 
plus  admis  dans  ses  temples  que  le  chant.  David, 
qui  préparait  le  culte  de  l'avenir  en  composant  ses 
cantiques  magnifiques ,  rendait  hommage  au  culte 
du  passé  quand  il  dansait  devant  farche. 

Lorsque  l'homme  s*éveille,  et  qu'il  se  distingue 
encore  à  peine  du  monde  dans  lequel  il  est  plongé  ; 
il  règle  sa  vie  sur  celle  des  êtres  qui  Pentourent. 
Comme  les  astres ,  c'est  par  ses  mou¥ements  qu'il  ra- 
conte d^abord  la  gloire  de  Dieu;  il  bat  h  terre  du 
pied ,  et  par  la  cadence  de  ses  pas ,  il  commence  àj 
répandre  l'harnfionie  dont  il  est  plein.  Puis  il  sou-* 
pire  comme  la  solitude  forsque ,  frappée  par  les  pre- 
miers rayons  du  soleil ,  elle  sent  la  vie  tressaillir 
dans  son  sein  ;  avec  les  oiseaux  àa  cieï,  il  salue  pafi^ 
ses  cris  Je  père  de  la  eréation  ;  et  la  mélodie  est , 
pour  aibsî  dire,  le  second  langage  qu^il  emploie.' 
Après  elle  vient  Wentôt  la  poésie,  lorsque  l'homme 

a3. 
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préférant  rarticulalion  au  chant,  et  achevant  de  dé- 
gager dans  sa  langue  l'élément  qui  lui  est  propre, 
règle  néanmoins  encore  sa  parole  sur  les  anciennes 
mesures  de  la  musique.  S'il  brise  ces  mesures  et  s'il 
en  conserve  seulement  un  vague  sentiment,  il  arrive 
à  l'âge  de  l'éloquence.  Enfin  si  ce  sentiment  de  l'har- 
monie qu'il  plaçait  dans  les  gestes,  puis  dans  les 
sons  y  puis  dans  les  mots ,  il  le  concentre  dans  la 
pensée  pure,  »'il  le  transporte  du  signe  à  la  chose 
signifiée,  alors  il  touche  à  l'ère  de  la  science. 

Ne  nous  bornons  p^s  à  ces  termes  abstraits;  ren- 
dons-les sensibles  en  empruntant  à  l'histoire  grec* 
que  des  exemples  qui  les  justifîent.  Les  danses  des 
bacchantes  apparaissent  à  l'origine  de  la  religion 
hellénique,  et  se  rattachent,  comme  Bacchus,  au 
culte  que  l'Orient  rendait  aux  forces  aveugles  de  la 
matière.  Les  chants  d'Orphée ,  dont  les  bacchantes 
tirèrent  de  cruelles  représailles ,  inaugurent ,  avec 
une  audace  heurevse,  une  civilisation  nouvelle;  les 
vers  d'Homère  la  consacrent  ;  les  harangues  de  Pé- 
riclès  la  gouvernent;  les  méditations  de  Platon  la 
couronnent  et  la  perpétuent  en  l'expliquant.  Telle 
est  la  loi  qui  préside  au  développement  de  ceux 
d'entre  les  arts  humains  dont  les  cadences  s'accom- 
plissent dans  la  durée.  Ceux  dont  les  rhjthmes  se 
mesurent  dans  l'espace  observent  une  loi  analogue, 
et  s'élèvent  encore  de  même  du  concret  à  l'abstrait. 

On  peut  faire  à  l'histoire  des  nations  chrétiennes 
une  application  curieuse  et  importante  de  cette  loi. 
Quand  on  étudie  l'origine  des  littératures  modernes , 
on  voit  que  la  poésie  ne  s'est  produite,, dans  aucun 
pays  de  l'Europe,  sans  être  soutenue  par  l'accompa- 


Digitized  by 


Google 


DE   LA.    DAfTSE.  35'] 

gneraeni  de  quelque  autre  art,  et  on  se  convainc 
qu'elle  a  pris  chez  chaque  peuple  un  caractère  tout 
différent,  selon  le  degré  que  cet  art  auxiliaire  oc- 
cupe lui-même  dans  le  développement  du  génie  hu- 
main. Le  chant,  qui,  au  moyen  âge,  était  cultivé 
avec  un  goût  tout  particulier  dans  le  midi  de  la 
France ,  et  dont  il  y  avait  des  écoles  célèbres ,  dès 
le  onzième  siècle,  au  monastère  de  la  Daurade,  à 
Toulouse  ,  donna ,  sans  contredit ,  aux  troubadours, 
le  modèle  des  rhythmes  qui  firent  la  gloire  de  leurs 
vers  et  qu'ils  communiquèrent  eux-mêmes  à  l'Italie. 
En  Espagne,  il  est  à  croire  que  c'est  la  danse  quia 
secondé  l'essor  de  la  poésie  et  qui  a  décidé  de  sa 
forme  (i).  Les  romances  que  les  Castillans  ont  rem- 
plies de  leurs  souvenirs  héroïques,  et  qu'ils  ont 
composées  de  petits  vers  fortement  scandés,  tous 
égaux,  assujettis  à  une  assonance  unique,  semblent 
avoir  élé  destinées  dans  l'origine  à  soutenir  le  pas  de 
la  ronde  populaire,  vive  et  pesante  tout  ensemble, 
et  dont  aucune  figure  ne  rompait  la  monotonie  (2). 

(i)  Bout^rwek  entrevoyait  une  partie  de  la  vérité,  lorsqu'il 
attribuait  l'origine  des  copias,  ou  strophes,  à  Thabitude  de  join- 
dre les  danses  aux  chants.  Il  supposait^  il  est  vrai,  que  toutes  les 
danses  é^aient^  comme  dans  les  chœurs  du  théâtre  grec,  coupées 
par  des  figures.  Voyez  Histoire  de  ia  iittératitre  espagnole^  t.  I, 
p.  139.  • 

(a)  Voyez  Vintroduction  du  Tesoro  de  las  romanceros  espa^ 
mies,  par  M.  E.  de  Ochoa;  Paris,  Baudry. —  Les  danses  espa- 
gnoles étaient  déjà  célèbres  chez  les  anciens.  Deux  poètes  latins 
se  sont  accordés  à  en  faire  une  censure  qui  aurait  encore  aujour* 
d'hui  son  opportunité.  Juvénal  a  dit,  satire  xi  : 

Fonilan  expedes  ut  GtdtUoa  canaro 
"Incipiat  prurire  ^oio»  plausuque  probato 
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Leur  littérature I  formée  presque  tout  entière  sur  ce 
type  primitif,*  manifesta  plus  tard  une  répugnance 
déclarée  pour  les  rliythmes  savants  de  la  Renais- 
sance, et  se  réfugia  dans  ce  théâtre  original  où  le 
peuple  avait  conservé,  avec  le  mètre  de  ses  ancien- 
nes rondes 9  le  sentiment  de  son  génie  particulier. 
L'Italie,  au  contraire,  qui  avait  eu  les  troubadours 
pour  ses  premiers  maîtres,  après  s'être  façonnée  à 
leurs  chants,  en  perfectionna  encore  les  modula- 
tions, et  composa,  grâce  à  eux,  la  pre^iière  littéra- 
ture régulière  de  l'Europe  (i). 

Cette  diversité  que  je  signale  dans  le  point  de  dé- 
part de  la  poésie  espagnole  et  de  la  poésie  italienne, 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  dans  l'opposi- 
lion  établie  par  F.  Scblegel  entre  la  littérature  ro- 

Ad  terram  tremulo  descendaut  clune  puellœ. 

Et  Martial,  liv,  V,  épigr.  ixxx  : 

Nec  de  Gadibus  improbis  puellœ 
Tibrabimt  sine  fine  pruiîentes 
Lascivos  docili  treniora  lumhos. 

Les  anciens  nommaient  cette  danse  Apocinus,  Igdis^  Lobas^  et 
aussi  MACTER  et  MACT&iSHUs.  Voycz  VOrchesirà  de  Jean  Meiirsius 
dûtïÈ  le  t.  Vill  du  Trésor  des  antiquités  grecques, 

(i)  Dans  sa  lettre  au  connétable  de  Portugal,  le  hiarquis  de 
Santillàne  termine  un  passage  qui  donnerait  lieu  aux  pKis  inté- 
ressantes discussions,  par  ces  mots  :  «  Ponen  [los  ItaUcos)  sohes 
•  asimismo  a  las  sus  obras,  e  cantanlaspor  dulces  e  diversaÉ  mane- 
«  ras  :  e  tanto  han  famîliar,  ^e  por  manos  ta  mustca,  que  parère 
«  que  entre  eltos  hnyan  nascido  aquèllos  grandes  filosof os ^  Orféô^ 
«  Pitagoras  e  Èmpedocles,  E  quien  duhda  que  ûsi  como  las  i^erttes 
afôjàs  en  et  tiempo  de  la  prtmapera  guarnescen  e  âcCûmpanan  Ifis 
«  desnudos  arbolês,  tas  dulces  vocâif  e  fermosos  sortes  ito  àpiïésten  e 
«  accompanan  todo  rlmo^9ad9  nvstro^  tBdo  v»r§o^  sea  de  qualquier 
«  arte^  peso  e  medida,  ii  (éâticHeK,  1. 1,  p.  S6.)  ► 
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mantiqiie  et  la  iittéraUire  classique.  Elle  explique 
aussi  suffisamment  pourquoi  la  pensée  de  la  mort 
s'est  produite  sous  des  apparences  si  différentes 
dans  les  deux  péninsules.  En  Italie,  elle  a  pris  la 
forme  savante  des  triomphes;  en  Espagne,  elle  a 
adopté  la  forme  gothique  de  la  ronde.  Mais  quelle 
que  soit  la  passion  du  peuple  espagnol  pour  la 
danse  y  ce  n'est  pas  chez  lui,  nous  l'avons  vu ,  qu'il' 
faut  chercher  la  première  idée  de  la  .danse  des 
morts. 

Nous  pouvons  cependant  tirer  de  ce  qui  précède 
une  conclusion  intéressante,  La  danse  ,  occupant  le 
rang  inférieur  dans  la  progression  naturelle  des 
beaux-arts,  suppose  toujours,  chez  les  peuples  où 
elle  règne,  un  état  d'enveloppement  qui  ne  laisse  pa- 
raître leurs  facultés  que  sous  des  formes  encore  in- 
déterminées. Tel  fut  précisément  le  caractère  de 
cette'civilisation  du  moyen  âge,  si  mal  définie  jus- 
qu'à ce  jour,  dont  la  France  eut  la  direction  su- 
prême; dont  toutes  les  nations  du  Nord  furent  tri- 
butaires, et  que  les  clartés  de  la  renaissance  italienne 
dissipèrent  au  seizième  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu^à  voir  coramept  alors  la  danse  s'allia  aux  idées 
religieuses  et  pénétra  dans  les  lieux  sacrés. 
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VI. 

Les  dantei  eooléiUttlqaea» 

I/ÉgHse  eut,  dans  iescommencemenlSy  une  peine 
exirême  à  se  préserver  de  Timitation  de  certaines 
cérémonies  païennes.  On  en  trouve  Tindication  dans 
l'un  des  sermons  attribués  à  saint  Augustin  :  «  Ernt 
ut  gentilium  rit  us  intev  chrisiianos  retentiiSj  ut  diehits 
nfestis  hallafiones,  id  est  cantilcnas  et  saltationes 
^exercèrent,..  Quia  is ta  bailandi constietudo  de pa^ 
a  ganorum  observatione  remansit  (i).  »  Lorsque  les 
barbares  eurent  changé  la  face  de  l'Europe,  le  res- 
pect qui  s'attachait  aux  derniers  restes  de  la  civilisa- 
lion  antique,  et  la  force  qui  créait  chaque  jour  de^ 
formes  appropriées  aux  sentiments  de  la  société  nou- 
velle, s'accordèrent  pour  perpétuer  les  danses  dans 
beaucoup  d'églises.  Au  neuvième  siècle,  un  concile 
assemblé  à  Rome,  soys  le  pontifical  d'Eugène  II,  pres- 
crivait aux  prêtres  d'extirper  les  débris  du  paga- 
nisme :  «  Ut  sacerdotes  admoneant  vitos  ac  muliereSj 

(i)  $ei*inrai!î. 
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«  qui  festis  diebus  ad  ecclesiatn  occurrunt,  ne  bal^ 
«  lando  et  turpia  verba  decanlando  choros  teneani , 
«  ac  ducunty  similitudincm  paganoriim  peragendo.  » 
M.  Douce  cite  encore,  d'après  la  chronique  de  Nu- 
remberg (i),  une  danse  que,  dans  les  premières  an- 
nées du  onzième  siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Henri  II,  dix-huit  hommes  et  dix  femmes  exécu- 
taient, sur  le  seuil  de  l'église  de  Saint-Magnus,  au 
diocèse  de  Magdebourg,  tandis  que  le  prêtre  célébrait 
la  messe  de  la  veille  de  Noël.  Celle  coutume  n'était 
point  particulière  à  une  église.  Au  Ireizîème  siècle, 
G.  Durand  écrivait  dans  son  Traité  des  dwers  offices 
que,  les  jours  de  Pâques  et  de  Noël ,  il  y  avait  des 
danses,  des  chanis,  des  jeux  dans  les  cloîtres  et  chez 
les  évêques  :  «  In  quibusdam  locis  hacdie  [pasc/iœ) 
a  in  aliis  in  natali  {Noël) ,  prœlati  cum  suis  clericis 
«  ludunty  vel  in  claustris ,  velin  domibus  episcopali^ 
«  bus^  ita  ut  etiam  descendant  ad  ludu/n  pilee^  vel 
a  etiam  ad  choreas  et  cantus  (a).  »  J'ajouterai  un 
exemple  curieux  qu'on  pourra  voir  dans  les  chroni- 
ques de  la  ville  d'Erfurt  (3).  lUi  archevêque  de 
Mayence  qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'était  point,  pour 
ses  contemporains,  un  trop  grand  sujet  de  scan- 
dale, mourut  d'apoplexie  eu  dansant  avec  des  reli- 


(i)  The  dance  of  Death,  p.  6. 

(a)  Ratjonale  diviti.  ofBc,  lib.  VI,  c,  83.  Ce  savant  livre  est 
un  des  premiers  qui,  en  14S9,  sortit  des  presses  de  Mayence. 
Son  auteur.  Tune  des  gloires  du  droit  canonique^  et  Tun  des 
plus  habiles  agents  qu'ait  eus  la  papauté,  était  né  dans  une  petite 
ville  du  diocèse  de  Riez,  à  Puymoisson,  où  personne  aujourd'hui 
ne  se  souvient  de  lui. 

(3)  Apud  Menckenium. 
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gieuses  qu'il  faisait  sortir  de  leur  cloîlre  pour  pren- 
dre part  à  ses  divertissements. 

L'érudition  d'un  abbé  du  dernier  siècle  nous  a 
transmis  des  détails  circonstanciés  sur  une  danse 
sacerdotale  qu'on  exécutait,  le  jour  de  Pâques,  dans 
le  diocèse  de  Besançon  (i).  Cette  danse  se  nommait 
Bergèretta ,  sans  doute  à  cause  des  airs  pastoraux 
qui  l'accompagnaient.  Elle  était  réglée  par  les  sta- 
tuts, mêmes  de  l'église  :  «  Finito  prandioy  post  sermo* 
a  nem^  finita  nona  y  Jiunt  choreas  in  claustro^  vel  in 
w  medio  navis  ecclesiœ  j  si  tempus  fuerit  phmosum^ 
et  cantando  atiqua  carmina,  ut  in  processionariis  con- 
<c  tineiur,  Finita  chorea,..  fit  collatio  in  capitula  cum 
«  vino  rubro  et  claro  et  pomis  vulgo  nominatis  des 
i<  CARPENDUS.  »  Dans  d'autres  statuts  il  était  question 
des  chansons  :  «  Posi  nonum  vaâit  chorus  in  prato 
<(  clausiriy  et  ibi  cantantur  cancelinœ  de  resurrectione 
«  Domini.  »  Pour  que  rien  ne  reste  douteux,  on  y 
voyait  les  paroles  et  l'air  de  ces  chansons;  en  voici 
un  fragment  : 

8î  si  la  sol  la  ut  ut  ut  ut  si  là  si 
Fidelium  sonet  vox  sobria  $ 
Si  si  la  sol  la  ut  ut  ut  ut  si  la  si 
Converlere  Sion  in  gaudia. 
Si  sMa  sol  la* ut  ut  ut  si  la  si 
Sit  omnium  una  laetitia  ^    . 
Ut  re  re  soi  la  ut  lU  si  la  sol  fa  sol 
Quos  unica  redemit  gratia. 

Mais  dans   ce  couplet  même ,  comme  l*indique 

(î)  LéUre  écrite  de  Besançon  ^  lé  4  juillet  174a,  et  insérée  au 
Mercure  de  France ,  dans  le  mois  de  septembre  Ae.  la  même 
année. 
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Tauteur  încontiu  de  la  lelti'fe  du  Metcû/^^  Tair  ttiott* 
t^e  assez  qu'il  était  Taii  J)oUr  être  dît  eh  dahsàtit.  Lfes 
côrtciles  de  Vienne  et  de  Bâie  èiyant  renouvelé,  ail 
coniraenceniertt  du  qualot'zième  et  du  tfuinzièthë 
siècle,  les  anciennes  prohibition^ ,  l'église  de  Besan- 
çon trouva  le  moyen  d'obéir  à  l'auloriré  écclésias- 
ticjufe  sans  renoncer  à  ses  vieilles  coutumes.  Après 
nones,  le  chapitre  delà  collégiale  s'en  allait  au  cloî- 
tre, et  là,  tous  les  dignitaires  se  tenant  l'un  Tautî^e 
par  la  cape,  tournaient  trois  fois  autour  du  préau; 
après  quoi  ils  faisaient  la  collation.  Cet  usage  fut  suivi 
jusqu'en  1737. 

En  certains  endroits,  le  peuple  se  mêlait  aux  ron- 
des ecclésiastiques.  Bonnet,  dans  son  tiistoire  de  la 
Danse,  dit  qu'à  Limoges,  le  jour  de  Salnt-Màrtîal,  là 
foule  dansait  aux  cantiques  dans  l'église,  et  qu'au 
lieu  du  Gloria ,  elle  répétait  à  la  fiu  de  chaque 
chant  : 

San  Marceou,  pregas  per  nous, 
E  nous  épingaren  (i)  per  vous» 

Lorsque  le  peuple  ne  pouvait  former  ses  danses 
dans  l'église,  il  les  déployait  sur  le  seuil.  Il  était  rare 
au  moyen  âge  que  les  temples  ne  fussent  point  p!*é- 
cédés  soît  par  quelque  péristyle,  comme  celui  qu'on 
voit  à  Milan  devant  la  basilique  deSaint-Âmbroise,  . 
soit  par  une  cour  plus  modeste,  comme  sont  encore 
celles  de  la  plupart  de  nos  églises  de  village.  Dans 
cet  emplacement,  véritable ybm/W gothique,  le  peu- 

(i)  On  dit  encore  en  Provence  çsfiingfirf  tinon  pour  danser,  au 
moins  pour  se  mouvoir  trèd-'vivemetit. 
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pie  se  tenait  assemblé,  les  dimanches,  dans  l'inter- 
valle des  oftices.  Cétait  là  qu'il  entendait  les  pèlerins 
réciter  les  légendes,  et  les  trouvères  chanter  les  chan- 
sons épiques;  là  qu'il  voyait  les  jongleurs  faire  leurs 
tours  ;  là  qu'il  dansait  ses  rondes.  Mais  dans  ce 
même  endroit  nos  pères  avaient  aussi  l'habitude  de 
prendre  leur  sépulture.  Ils  cherchaient  pour  leurs 
cendres  la  protection  des  édifices  sacrés,  et  s'ils  ne 
pouvaient  mettre  leurs  tombeaux  dans  l'intérieur  des 
églises,  ils  les  rangeaient  autour  d'elles  (i).  En  sorte 
que  le  lieu  des  divertissements  populaires  était  aussi 
lasile de  la  mort. 

Sans  doute  les  ordres  mendiants,  lorsqu'ils  en- 
treprirent de  réformer  la  chrétienté,  s'élevèrent  con- 
tre la  profanation  des  lieux  saints;  mais  pour  mieux 

(i)  Le  mot  dont  les  Anglais  se  servent  encore  pour  désigner 
leurs  cimetières  {church-yard ,  cour  d'église)  témoigne  de  cette 
habitude.  M.  Douce  a  cité  quatre  vers  d'un  écrit  du  treizième 
siècle^  intitulé  le  Manuel  du  péché^  et  attribué  à  Tévcque  Gros- 
thead  : 

Karoles  ne  lûtes  ne  deii  nul  fere 

En  seint  église,  ki  me  voil  crere  ; 

Kas  en  cimetierre  k^roler , 

Utrage  est  grant  u  lutter. 

Remarquez,  dans  ce  couplet  normand^  un  mot  qui  est  demeuré 
anglais  :  karoles.  Carol  veut  encore  dire  vieille  chanson,  chanson 
épique  et  religieuse  ;  il  rappelle  Charlemagne ,  qui  était  le  sujet 
des  anciennes  chansons  des  Normands.  Robert  Wace  a  dit  dans 
le  roman  de  Rou  : 

Taillefer  ki  muit  bien  eaniout 
8or  un  cheval  ki  tost  alout, 
Bevaut  H  dus  alout  cantaut 
De  Karlemaine  é  de  RoUant , 
^t  d'Oliver  é  des  vassals 
Ki  morurent  en  Reachevals. 
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s'emparer  de  la  société,  ils  lui  cédèrent  en  beau- 
coup de  points  :  ne  pouvant  donc  tout  d'abord  ar- 
racher du  milieu  du  siècle  cette  passion  des  danses 
et  des  spectacles  qui  s'y  était  si  fortement  enracinée, 
ils  songèrent  à  la  tourner  au  proGt  du  culte;  les 
églises  alors  se  changèrent  d'elles-mêmes  en  théâtres 
où  l'on  vit  représenter  ces  mystères  qui  offraient 
aux  regards,  dans  des  jeux  sacrés,  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion,  et  qui  aboutirent  en  ce  temps 
à  VdDmne  Comédie  du  Dante,  et  plus  lard  aux  aiitos 
sacramentales  de  Calderon.  Les  cimetières  eurent 
aussi  leurs  solennités;  et  ce  fut  la  Danse  des  Morts 
qui  en  fournit  le  sujet  ordinaire. 
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VII. 

La  dame  macabre. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  France  commanda  en 
reine  aux  nations  chrétiennes;  elle  leur  imposa  sa 
pensée ,  sa  poésie ,  ses  beaux-arts  :  la  scolastique ,  la 
chevalerie,  l'art  ogival  sont  ses  œuvres.  Le  sujet  qui 
nous  occupe  nous  donne  une  nouvelle  occasion  de 
constater  cette  antique  domination  du  génie  fran- 
çais. La  danse  macabre  est  une  création  de  notre 
> 

esprit  ;  elle  est  la  première  danse  des  morts  qui  ait 
été  exécutée  en  Europe. 

A  Paris,  le  cimetière  des  Innocents  offrait ,  à  la 
fin  du  XII*  siècle,  le  spectacle  le  plus  déplorable. 
Une  petite  église ,  dédiée  à  la  mémoire  des  enfants 
massacrés  par  Hérode  ,  s'élevait  là,  dans  un  endroit 
désert,  hors  du  faubourg  qui  s'était  formé  peu  à 
peu  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  qui  ne  devint 
la  ville  véritable  qu'au  siècle  suivant.  Quoique,  par 
l'effet  d'une  dévotion  toute  particulière,  le  champ 
qui  entourait  cette  chapelle  eût  été  choisi  par  les 
bourgeois  de  la  capitale  pour  recevoir  leurs  sépul- 
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Unes,  il  ne  laissait  pas  que  d'être  aussi  un  marché 
où  Ton  vendait  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  h 
la  vie;  et,  dès  que  la  nuit  était  venue,  il  se  changeait 
encore  en  un  infâme  réceptacle  où  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'impur  parmi  les  vivants  errait  à  travers  les 
débris  infects  entassés  pendant  le  jour  sur  les  tom- 
bes des  morts  (i).  En  i  i8o,  Philippe-Auguste,  à  qui 
Paris  doit  ses  premiers  embellissements, frappé  par 
ce  scandale,  fit  clore  le  cimetière  par  une  muraille 
de  bonnes  pierres  et  par  quatre  portes  qu'on  avait 
soin  de  fermer  le  soir. 

Dubreul ,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails^ 
ajoute  que,  de  son  temps,  au  commencement  du 
XVII®  siècle,  le  cimetière  des  Innocents  était  entouré 
de  quatre-vingts  arcades,  adossées  à  la  muraille,  et 
surchargées  de  galetas.  Il  faut  croire  que  ce  sont  ces 
arcades  qu'on  appelait  les  charniers  des  Innocents, 
et  qu'au  lieu  d'avoir  été  construites  toutes  ensemble 
par  l'autorité  publique,  elles  furent  successivement 
élevées  par  les  familles  qui  y  déposaient  leurs  osse- 
ments; car  on  sait  que  Nicolas  Flamel  se  fil  peindre, 
avec  sa  femme  Ferenette,  dans  la  quatrième  arch^y 
en  entrant  par  l(i  porte  ^  du  câté  de  la  rue  Saint-- 
Denis ,  devers  la  main  droite  ;  et  le  livre  curieux  (2) 

(i)DuWettiy  Jntiquiêés  dt  Paris;  1639,  p.  6fti. 

(2)  Le  livre  des  figures  hiéroglyphiques  de  Nicokis  Fàameè,  escri^ 
vain,  ainsi  qi^ elles  sont  en  la  quatrième  artche  du  cimetière  des  In^ 
nocens  à  Paris j  entrant  par  la  porte ,  rue  Saint-Denjrs^  devers  la 
main  droite,  avec  V explication  dicelles  par  ledit  Flamel  traitant 
de  la  transmutation  métallique»  Non  jamais  ii^prin^éi  Vavh,  1612, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  un  tissu  de  rêveries  métallurgiques;  mais 
les  figures,  qui  en  sont  le  prétexte,  existaient  réetlement  aux  In- 
nocents, et  méritent  lattentioTi.  Dans  le  fatras  qui  les  accom- 
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où  Ton  trouve  ce  renseignement  ajoule  que  Nicolas 
Flamel  érigea  ce  charnier  en  Fan  i383. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  en  i4o8j 
le  duc  de  Berry,  qui  depuis  environ  trente  ans  se 
gorgeail  de  Tor  des  provinces  confiées  à  sa  garde  par 
le  malheureux  Charles  VI,  songea,  se  faisant  vieux , 
a  se  préparer  une  sépulture  digne  de  sa  grande  for- 
tune. En  conséquence  il  embellit  l'église  des  Inno- 
cents, où  il  voulait  que  son  corps  fût  déposé.  Il  fit 
représenter  en  bosse  sur  le  grand  portail  méridional 
la  légende  de  saint  Macaire,  qu'un  demi-siècle  aupa- 
ravant André  Orcagna  avait  peinte  au  Campo-Santo 
de  Pise,  et  que  la  France  revendiquait  ainsi  comme 
une  invention  de  son  génie.  D^in  côté  de  la  porte  on 
voyait  les  trois  morts  debout  dans  la  forêt,  de  l'au- 
tre les  trois  princes  vivants  qui  allaient  à  la  chasse; 
au-dessous  des  figures  étaient  gravés,  sur  la  pierre, 
des  vers  français  contenant  les  discours  qu'elles 
semblaient  échanger  entre  elles  (i).  Six  ans  après, 

pagne^  on  trouve  pourtant  encore  cette  définition  du  métier  d'é- 
crivain :  «  Ainsi  qu'après  le  décès  de  mes  parents,  je  gaignais  ma 
«  vie  en  nostre  estât  d'écriture^  faisant  des  inventaires^  dressant 
«  des  comptes^  et  arrestant  les  dépenses  des  tuteurs  et  des  mi- 
«  neurs.  » 

(i)  Dubreul ,  qui  avait  encore  ces  figures  sous  les  yeux^  rap- 
porte les  vers  de  la  dédicace  : 

En  l'an  mil  quatre  cents  huit, 

Jean  duc  de  Berry  «  très  puissant , 

En  toutes  vertus  bien  instruit , 

Et  prince  eu  France  florissant , 

Par  humain  cours  lors  cognoissant 

Qn*il  convient  toute  créature, 

Ainsi  que  Nature  conseni , 

Mourir  et  tendre  à  pourriture , 

Fit  tailler  ici  la  sculptflre 
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le  duc  de  Berry,  ayant  changé  de  projet  au  sujet  dii 
lieu  de  sa  sépulture,  érigea  à  Bourges  une  riche  cha- 
pelle où  il  fut  inhumé  Tannée  suivante.  Mais  les 
sculptures  qu'il  avait  fait  exécuter  au  cimetière  des 
Innocents,  se  trouvant  sans  cesse  sous  les  yeux  du 
peuple,  durent  produire  une  impression  vive  sur 
son  imagination. 

On  lit  dans  le  Journal  du  règne  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VU:  «  Item ,  l'an  14^4  7  fut  faile  la  Dansé 
K  Marâtre  (pour  Macabre)  aux  Innocents,  et  fut 
«  commencée  environ  le  moys  d'Aoust  et  achevée  au 
ic  karesme  suivant.  x>  Ces  mots  ont  donné  lieu  à  des 
interprétations  fort  différentes.  Villaret  dans  son 
Histoire  de  France^  M.  de  Barante  dans  X Histoire  dès 
ducs  de  Bourgogne^  M.  Villeneuve  de  Bargemont 
dans  XHistoire  de  René  d^ Anjou  paraissent  s'élre 
autorisés  de  ce  témoignage  laconique  pour  raconter 
qu'en  l'année  14^4  >  le  duc  de  Bedford  et  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon  se  trouvant  ensemble  à  Paris ,  on  leur 
donna  un  spectacle  extraordinaire,  dans  lequel  la 
Mort  parée  d'habits  royaux  tratna  après  elle,  au  ci- 
metière des  Innocents ,  et  ensuite  dans  les  rues  de  la 
ville,  toute  une  suite  de  personnages  représentant  les 
divers  états  de  la  condition  humaine.  M.  Peignot  fait 

Des  trois  vifs ,  aussi  des  trois  morts, 

El  de  ses  deniers  la  facture 

En  paya  par  justes  accords , 

Pour  montrer  que  tout  humain  corps, 

Tant  ait  biens  en  grande  cité , 

Ne  peut  éviter  les  discords 

De  la  mortelle  adversité. 

Ayant  de  la  mort  souvenir, 

Afin  qu'après  perplexité 

Puissions  aux  saints  cieux  parvenir. 

I.  a4 
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remarquer,  avec  raison ,  qu'une  pareille  procession 
ii'âtirait  pu  durer  depuis  le  mois  d'Aoust  jusqu'au 
Içaresmç  suwant^  et  que  d'ailleurs  on  trouve  dans 
ie  mêrpe  Journal  de  Charles  Vl^  à  l'apnée  14^9  :  «  Le 
«  cprdelier  Richart,  prêchapt  aux  Innocents,  estoit 
«  piotîté  sur  un  hault  échafault  qui  esloit  près  de 
«  toise  et  demi  de  hault ,  le  dos  tourné  vers  les  char- 
çc  niers,  en  contre  la  çharronnerie,  à  l'epdfoit  çle  la 
«  Danse  macs^bre.  »  Il  en  a  conclu  qqe  ce^te  d?nse 
fl'avait  point  été  représentée  par  des  personnages 
vivants,  mais  ^eulep^çnt  peinte  sur  les  murs  des  char- 
niers. 

Examînops  cps  deux  opinions.  Le  cqrresipondapt 
du  Mercure,  que  nous  çitionsi  tout  à  Theure,  finis- 
sait sa  lettre  en  ïinnonçanl  rintention^  qu'il  n'a 
point  remplie,  de  coïKiniçnter  \^  plissage  suivant  d'un 
\içux  nianuscrit  de  son  église  :  c<  SexcaUu<s  {senescaU 
«  cffj)  solvat  p.  Joard  Çoleti  matriculario  S.  Joamis 
a  quatuor  simasias  vini  per  dJcium  rnatriculariwn 
fc  exibilas  illis  qui  choream  machabdeorum  feçerunt 
a  10  juin  {\[\S'^)  nuperlapsahora  rrU^s^  i^  eccle^ia 
f(  S.  Joanis  evangelistve  propter  çapitulum  prçyinçiciie 
a  Fratruni  Minoruni  (i),  »  Aip3\  les  Frères  Min^uvs 
fai^ient  représenter  devant  un.  de  leurs  chapitres 
provinciaux ,  par  des  hommes  à  qui  l'on  distribuait 
ensuite  quatre  meAures  de  vin>  une  danse  que  l'on 
appelait  Machabée  dans  un  pays  où  le  nom  popu- 
laire de  Macabre  \^t^^^\\  pp  pavvçnlv  n\\*  altération. 
Cette  citation  importante  était  sou»  les  yeux  deDom 
Carpentier  lorsque   ce   savant  l^omnie  donna  ,  en 

(i)  Mercure  de  France,  Septembre  174^*)  Ç-  igi55. 
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1766,  d^na  son  suppltmeni  du  Glossaire  da  Du- 
ounge^  h  défuiilioQ  de  lu  Paa^e  macabre  :  «  Machi- 
«  SiSOiii]!!  chorea,  vulgo  Dance  (sic)  MA.GABAE,/e^^- 
«  era  ^k^dam  ceremonia  ab  ecclesiasiicis  pie  insti- 
•  iuêétj^  qna  ommum  digmtatum%  (am  ecclesim  qtum 
«  imperii,  perfon^  ehoream  simul  ducendo ,  alternis 
ic  vicOms  a  charea  es^aneseebant ^  ut  mortem  ab  om^ 
«r  nibm  sua  ordine  oppeiendam  e$se  .signifieéireni,  u 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  Dause  macabre 
a  éié  enecutëe  par  des  personnages  vivants}  elle  a  pu 
t'élra  ainsi  à  Paris  en  14^49  devant  les  ducs  de  :^d* 
ford  et  de  Bourgogne  ,  qui  s'y  rendirent  au  mois 
d octobre,  api'ès  la  bataille  de  Yerneuil  j  pour  arrao- 
gei"  les  différends  du  duc  de  Glocester  et  du  duo  de 
Brabant^et  qui,  au  dire  de  Monstrelet,  après  avoir 
célébré  soieHHellement  la  foste  de  ToHssaints  et  le 
j(mr  des  énwsy  firent  les  jours  stma^ts  les  Hi^es  de 
messire  Jean  de  la  Trémomlle  et  de  la  demmselle 
Rochetaron^  oié  furent  grans  résolutions  et  esbate* 
ments  y  tant  en  boire  comme  en  mander  ridhes  et 
précieux  y  eomnw  en  danoesy  Jouxtes  et  autres  esba* 
êements{\). 

Qu'après  avoir  été  représentée  de  Q^te  façon 
la  Danse  macabre  ait  été  peinte  aussi  la  même  ann^e 
tous  )ea  aroades  des  InnooentSi  c'est  ce  i)ui  pourrait 
lréa«hîen  aaccorder  avec  tout  ce  que  nous  savons 
de  Fart  du  moyen  âge.  Ces  peintures >  toutefois , 
lÊkomk  pas  laissé  grande  trace.  Au  «ommencement  du 
dix^«eptièitfe  siècle^  Dnbreul  ne  ve^yait  plus  dana  les 
charniers  des  Innocents  que  des  ossements  qu'il  ap« 


(1)  Momirelet.  Patis,  i^^i^  t.  II,  p*  iS. 
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pelait  glaces  delà  vanité  des  impertinentes  grandeurs 
humaines.  Voulait-il  désigner  par  là  les  tableaux  de 
la  Dansé  macabre,  que  souvent  on  a  nommes  mi^ 
roirs  saliitaires  (i)?  M.  Peignot  a  beaucoup  parlé 
d*uili  homme  tout  noir  {i)  qu'on  avait  vu  longtemps 
peint  sous  l'arcade  de  N;  Flamel,  et  qu'il  voudrah 
représenter  comme  faisant  partie  d'une  Danse  des 
morts.  Mais  on  peut  se  convaincre,  par  lés  descrip- 
tions apocryphes  dé  N.  Flamel  et  par  l'estampe  qui 
s'y  trouve  jointe,  que  cet  homme  noir  est  un  saint 
Paul ,  sous  la  protection  duquel  lé  célèbre  escriuain 
s'était  fait  peindre  lui-même ,  ayant  en  face  de  lui  sa 
femme  Perrenelte,  accompagnée  aussi  d'un  saint 
patron.  D'ailleurs  comment  aurait-on  pu  peindre 
la  longue  suîte  de  la  Danse  des  morts  sur  des  arca- 
des qui  n'étaient  point  une  propriété  publique ,  mais 
qui  étaient  des  sépultures  particulières  réservées  à 
dés  fatnilleis  différentes? 

toutes  ces  difficultéd,  un  examen  attentif  des 
textes  du  Journal  de  Charles  FI^  l'analogie  me 
suggèrent  une  opinipn  que  M.  Dulaure  avait  déjà 
soutenue,  et  qui,  éloignée  de  celle  de  M.  Peignot, 
diffère  aussi  du  sehtimefit  des  historiens  qu'il  a  com- 
battus. C'est  au  côiïiniencement  du  quinzième  siècle 
que  la  société  des  Frères  de  la  Passion  établit  à  Paris 
le  premier  théâtre  où  l'on  représenta  publiquement 
les  Mystères;  qu'on  n'avait  guère  joués  jusqu'alors 
que  dans  les  églises.  Est-il  surprenant  qu^à  la  même 
époque  une  compagnie  rivale,  inspirée,  comme  la 

> 

(i)  Voyez  le  titre  de  la  ifi  édition  de  la  Danse  macabre,  et  la 
dédicace  de  la  i'*  édition  de  la  Danse  des  morts ^  d'Holbein. 

(a)  Peignot,  p.  84-7.        . 
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preiiûère,  par  l'esprit  des  ordres  mendiants,  ail  en- 
trepris de  donner  aux  Innocents  des  représentations 
accommodées  tout  ensemble  à  la  tristesse  du  lieu  et 
à  la  turbulence  des  spectateurs?  Pour  qui  counait 
la  langue  du  moyen  âge,  il  sera  impossible  de  prê- 
ter un  autre  sens  à  ces  paroles  :  «  Item,  Tan  i4^4^ 
«  fut  faite  la  Danse  macabre  aux  Innocents.  »  Ce 
spectacle  fit  courir  Paris  pendant  pins  de  six  mois; 
«  il  fut  commencé  environ  le  mois  d'aoust  et  achevé 
ce  au  karesme  suivant.  »  Le  second  passage  que 
M.  Peignot  a  extrait  du  Jmtmal  de  Charles  VI ^  et 
qu'il  cite  à  Tappui  de  son  opinion^  me  parait  se 
tourner  contre  elle  d'une  manière  encore  plus  di- 
recte. 11  est  évident  que  cet  «  échaffault,  bault  de 
a  près  de  toise  et  demie,  appuie  au  charnier  des 
«  Innocents,  »  sur  lequel  prêcha  le  cordelier  Richart, 
était  le  théâtre  même  où  l'on  avait  donné  des  repré- 
sentations cinq  ans  auparavant^  et  qu'ainsi  le  frère 
prêchait  m  à  l'endroit  de  la  Danse  macabre.  » 

Quant  au  nom  de  Macabre  qu'on  donna  à  ce 
spectacle,  je  pense,  comme  M.  Douce,  qu'il  fut  em- 
prunté à  !a  légende  de  saint  Macaire.  Les  trois 
morts  et  les  trois  vifs  qu'on  avait  sculptés  sur  le 
portail  de  l'église  des  Innocents  avaient  sans  doute 
fuit  naitre  dans  l'esprit  de  quelque  poëtç  parisien 
la  pensée  de  représenter  non-seulement  les  princes, 
mais  les  liommes  de  toutes  les  conditions  placés  en 
face  de  leurs  propres  squelettes.  Mais  alors  on  ne 
composait  point  de  pièce  sans  y  introduire  un  acteur 
chargé  de  rexpii(|uer  et  tout  à  la  fois  de  représenter 
aux  yeux  du  spectateur  la  vérité  et  la  justice  su- 
prêmes. Il  était  naturel  que,  dans  la  danse  des  In- 
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iiocetits  comme  dans  les  peintures  du  Campô-Sâtitô 
de  Pise,  on  confiai  ce  rôle  à  saint  Macaire,  qu'on 
donnât  ensuite  à  la  pièce  le  nom  du  principal  per^ 
sonnage,  et  que  ce  nom,  quj  rt'était  point  encore 
fixé  par  Timprimerie,  s'altérât  dans  la  bouché  du 
peuple. 
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I^éhiiô^ëi  gothiquéi  ^e  là  Hàhêè  Âéi  dittrfè. 

ToHlcis  les  peintures  de  la  t)ansfe  dés  rtioHs  dbnt 
ôh  pfeUt  assigner  la  date  avec  quelque  Certitude 
sont  postéHeures  à  là  représentatloii  qu'on  dohna 
au  cimetière  de  Paris  en  \^'i/\. 

Lorsque  les  Anglais  furent  chassés  de  Paris,  ils 
enlevèrent  des  Innocents  les  reliques  qui  jusqu'alors 
y  avaient  attiré  la  dévotion.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
larcin  qu'ils  nous  firent.  De  retour  datis  leur  île,  ils 
peignirent  la  Danse  des  morls  dans  le  cloître  de 
Saitit-Paul,  soit  qu'ils  l'eussent  seulement  vufe  repré- 
sentée Surl'&VA^^w/^  des  Innocents,  soit  qu'ils  l'eus- 
sent déjà  vue  reproduite  en  France  par  le  pinceau. 
Pour  que  le  plagiat  fût  complet,  un  inoine  de  Bury, 
nommé  John  Lidgale,  ajouta  aux  figures  des  vers 
anglais  qu'il  traduisit  du  français.  Seulement,  comme 
il  n'était  plus  question  du^  même  genre  de  repré- 
sentation ,  et  que  la  légende  de  saint  Macaire  était 
inconnue  en  Anglelerre,  le  nom  de  Danse  macabre 
n'y  parut  point.  La  Danse  du  cimetière  de  Saint- 
Paul  subsista  à  peU  près  un  siècle,  jUsqii'en  l'an^ 
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ii^e  15499  OÙ,  dans  la  révolution  qui  acheva  le 
trioniphe  du  protestantisme  anglais,  le  vieux  cloître 
fut  détruit  avec  les  peintures  qui  le  décoraient.  Les 
débris  en  furent  recueillis  par  le  duc  de  Soromerset, 
qui  gouvernait  la  Grande-Bretagne  sous  le  nom  du 
jeune  Edouard  VI.  De  Londres  les  imitations  de  la 
Danse  des  morts  se  répandirent  dans  le  reste  du 
royaume,  à  Salisbury ,  à  Hexham  dans  le  Northum- 
berland,  à  Wortiey  Hall  dans  le  Glocestershire,  à 
Strafort  sur  l'Avon,  où  Sbakspeare,  qui  semble  y 
avoir  fait  allusion  dans  une  de  ses  comédies  (i),  put 
en  voir  les  images  pendant  son  enfance. 

Dans  le  temps  où  les  idées  de  la  France  péné- 
traient à  Londres  à  la  suite  de  la  retraite  des  Anglais, 
elles  régnaient  aussi  à  Bàle.  Tandis  que  nos  prélats 
remplissaient  cette  ville,  siège  d'un  concile  fameux, 
on  eut  la  pensée  d'y  peindre  une  Danse  des  morts  (2). 
Les  dominicains,  qui,  d'un  bout  de  l'Europeà  l'autre, 
disputaient  l'administration  des  sacrements  au  clergé 
régulier,  avaient  accaparé  jusqu'à  la  sépulture  des 
fidèles.  A  Baie,  c'est  dans  leur  cloître  qu'on  représenta 
la  Danse  des  morts;  la  main  qui  l'exécuta  n'y  mêla 
point  la  légende  des  trois  morts  et  des  trois  vifs;  en 
revanche,  elle  eut  soin ,  pour  honorer  l'ordre  qu'elle 
servait,  delà  faire  ouvrir  par  le  prédicateur,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  déjà  dans  le  poëme  espagnol 

(1)  Mesure  pour  mesure^  acte  III,  scène  i. 

(a)  Je  ne  dis  rien  de  Topinion  toute  gratuite  qui  rattache  IfS 
Danses  des  morts,  et  principalement  celle  de  Bâle,  aux  pestes 
dont  le  moyen  âge  fut  souvent  afBigé.  Tant  d'autres  pestes  n'ont 
pas  produit  de  Danse  des  morts,  qu'on  ne  saurait  voir  entre  ce 
fléau  et  nos  peintures  une  relation  nécessaire. 
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attribué  à  Rabbi  don  Sanlo.  Elle  y  plaça  aussi,  à  ce 
qu'on  rapporte,  les  portraits  du  pape  Félix  Y,  que  le 
concile  avait  élu,  et  de  l'empereur  Sigismond,  qui 
Tavait  convoqué. 

Cette  peinture,  faite  vers  l'année  i44ï  ♦  f^^  répa- 
rée, en  i568,  par  un  artiste  indigène,  nommé  Jean- 
Hugues  Klauber.  On  y  joignit  celle  fois  une  inscrip- 
tion latine,  suivie  de  deux  vers  grecs,  où,  par  un 
double  jeu  de  mots,  comme  c'était  asse;&  l'usage  du 
seizième  siècle,  on  faisait  allusion  au  nom  de  Ma- 
cabre, qui,  grâce  à  l'imprimerie,  élait  alors  répandu 
hors  de  la  France. 

Opa  teXoç  piaxpou  ^tou, 
Âp/v)V  opa  [Aoutotpiou. 

Lorsque  le  marquis  de  Paulmy  a  écrit  que  Maca^ 
bre  était  formé  de  deux  mois  grecs,  il  pensait  sans 
doule  à  ces  deux  vers.  Les  images  qu'ils  accompa- 
gnaient furent  encore  retouchées  en  1616;  en  1621 
elle  furent  gravées  par  Matthieu  Mcrian,  et  publiées 
par  lui  avec  un  texte  où  l'on  voit  qu'il  en  appréciait 
la  pensée  plus  qu'il  n'en  avait  respecté  la  forme. 
On  ne  peut  guère  les  connaître  aujourd'hui  que  par 
l'œuvre  de  cet  artiste  et  par  une  copie  plus  exacte 
faite  à  l'aquarelle  par  Emmanuel  Bûchel,  et  déposée 
à  la  bibliothèque  de  Bâie  Ces  figures  avaient  été  pres- 
que entièrement  ruinées  par  le  temps  et  par  le  tra- 
vail des  cordiers  qui  se  faisait  le  long  du  mur  où 
elles  étaient  peintes,  lorsqu'en  i8o5  elles  disparu- 
rent, avec  la  muraille  même,  dont  les  magistrats 
ordonnèrent  la  démolition  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique. Il  y  avait  plus  d'un  siècle  qu'une  tradition 
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mensongère,  accréditée  sans  doute  pat*  Terreur  de 
quelques  voyageurs,  les  attribuait  à  Jean  Holbeiii. 

En  1766,  Emmanuel  Bûchel  découvrît,  au  fau- 
bourg de  Bâle,  dans  un  ancien  monastère  de  femrries, 
qui  se  homrtiait  Klingenthal  et  dont  la  fondation 
remontait  au  treizième  siècle,  une  autre  Danse  des 
morts,  qu'à  son  exécution  grossière  il  jugea  plus  an- 
cienne que  celle  du  cloître  des  dominicains.  A  Baie, 
ofi  Emmanuel  Bûchel  en  a  laissé  une  copie ,  on  peiit 
s'assurer  si  la  rudesse  de  cette  fresque  ne  venait  p^ 
plutôt  de  l'imperfection  du  peintre  que  de  TaiicieD- 
neté  de  la  date*  L'Allemagne  a  été  fécoûde  en  écoles 
archaïques;  et  j'ai  vu  des  peintures  exécutées  en 
Bavière  au  commencement  du  seizième  siècle  qu'à 
leur  grossièreté  on  aurait  prises  volontiers  pour  des 
œuvres  du  quatozième. 

La  grande  Danse  de  Bàle  fut  imitée  en  Suisse. 
Nicolas-Emmanuel,  né  en  t484,  mort  en  i53o,  pei- 
gnit dans  le  cimetière  des  dominicains,  à  Berne,  sa 
ville  natale,  une  composition  semblable,  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  dessins.  Dans  la  copie  que  la  li- 
thographie en  a  donnée  en  i832,  on  se  plaît  à  voir 
l'union  de  l'art  gothique  avec  le  goût  et  les  pro- 
cédés de  la  renaissance.  L'auteur,  qui  était  un 
homme  distingué,  artiste,  soldat  et  diplomate,  avait 
étudié  en  Italie;  et  il  parait  que  c'est  lui  que  Vasari 
désigne,  parmi  les  élèves  du  Titien,  sous  le  nom 
d'Emmanuel  Tedesco.  Son  œuvre,  exécutée  de  i5t4 
à  tSia,  a  eu  la  plus  grande  influence  sur. celle 
d'Holbein,  comme  on  le  peut  voir  à  la  planche  qiiî 
représente  le  pauvre  aux  prises  avec  la  mort.  A  Lu- 
cerne,  un  artiste  nommé  Meglinger  peignit  dans  la 
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charpetite  du  petit  des  Moulins  ^  sut*  une  suite  de 
petits  panneaux  triangulaires ,  une  Danse  deâ  mortâ 
qu'à  ses  idées  ingénieuses,  autant  qu  a  ses  eostumes, 
on  juge  facilement  être  du  dix-septième  siècle  (i). 

Je  supposerais  volontiers  que  c'est  aussi  de  Bâle 
que  l'idée  de  la  Danse  des  morts  se  répandit  au 
nord  9  en  Allemagne.  Elle  pa^vint  à  Strasbourg ,  oit 
l'on  a  découvert,  de  nos  jours.  Une  peinture  futièbre 
sur  lés  murs  du  couvent  des  dominicaini^  que  les 
protestants  ont  approprié  à  leur  culte.  Le  sermon  du 
dominicain  y  précède  aussi,  comme  dans  l'œuvre 
de  Baie,  le  tableau  des  conquêtes  de  la  mort.  Les 
ornements  qui  accompagnent  cette  fresque,  la  dis- 
position et  le  style  de  ses  figures  autorisent  à  petiseï* 
qu'elle  appartient  au  commencement  du  seiziètile 
siècle.  On  cite  depuis  longtemps  la  Dan^e  des  morts 
de  Minden  en  Westphalie,  qui  renverserait  toutes 
nos  idées  s'il  fallait,  comme  oii  Fa  admis  jusqu'à  ce 
jour,  la  faire  remonter  à  l'année  i383.  Mais  comme 
cette  peinture  et  sa  date  ne  sont  connues  que  par  un 
passage  de  Fabrîcius  (2)  où  je  ferai  voir  qu'il  y  a 
presque  autant  d'erreurs  que  de  mots,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  plus  longtemps  à  l'examiner.  Celle  qu'où 
voit  à  Lubeck,  à  l'entrée  de  l'église  Notre-Dame,  sur 
les  murs  de  la  chapelle  des  Morts,  a  été  exécutée  eti 
1463,  retouchée  en  i588,  puis  en  1642  et  plusieurs 
fois  encore  dans  le  dernier  siècle.  Elle  se  distingue 

(i)  M.  Saint-Afarc  Girardin  a  très«-heureusement  caractérisé 
ceUe  Danse  des  morts  dans  le  Journal  des  Débais  du  i3  fé- 
vrier i835. 

(2)  Bibliotheca  laUna  mediœ  et  infimœ  œtatiSy  au  mol  Macaber, 
Voyez  plus  loin,  à  la  page  39a  de  notre  Étude, 
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de  la  plupart  des  compositions  dont  nous  avons  déjà 
parlé  en  ce  que,  dans  celles-ci,  les  personnages  s'a- 
vancent deux  à  deux,  tandis  qu'elle  les  montre  tous 
unis,  et  formant  une  véritable  ronde  universelle.  Par 
là  elle  se  rattache  évidemment  au  plus  ancien  mo- 
dèle de  la  Danse  des  morts.  Qu'on  juge  de  la  dâle 
des  autres  par  l'époque  certaine  de  celle-là.  M.  Douce 
a  écrit  qu'il  y  avait  à  Berlin,  dans  l'église  Sainte^ 
Marie,  une  Danse  des  morts  que  j'y  ai  vainement 
cherchée.  £n  redescendant  a  travers  l'Allemagne,  du 
nord  au  midi,  on  trouve  qu'à  Anneberg,  en  Saxe, 
la  même  Danse  avait  été  peinte  en  1 5^5,  sous  le  coup 
de  la réformation  ;  qu'elle  avait  été  sculptée  en  j5349 
à  Dresde,  sur  une  frise  du  palais  que  le  duc  Georges, 
l'ennemi  de  Luther,  s'était  fait  construire,  et  dont 
on  voit  la  cour  principale  dans  la  demeure  actuelle 
des  rois  de  Saxe.  A  Vienne,  en  Autriche,  un  voya- 
geur (i)  a  signalé  une  composition  semblable,  peinte 
dans  un  couvent  des  augustins,  qui ,  comme  on  sait, 
rivalisèrent  dès  la  fin   du  treizième  siècle  avec  les 
dominicains.  En  Italie,  il  faut  aller  jusqu'à  Naples 
pour  rencontrer,  dans  l'église  de  Sainl-Pierrè  mar- 
tyr, des  marbres  qui  semblent  apparlenir  au  même 
genre  de  représentations.  La   lenaissance  mit  obs- 
tacle à  ce  que  la  gothique  ronde  des  morts  se  ré- 
pandit dans  cette  contrée.  Cependant  Vasari  raconte 
qu'en  i5j2   l'un  des  artistes   les  plus  originaux  de 
l'école  toscane,  Piero  di  Cosimo,  composa ,  au  milieu 
du  carnaval ,  pour  plaire  à  la  jeune  noblesse  de  Flo- 
rence, une  mascarade  où  la  Mort,  traînée  sur  un 

(i)  Bruckmnnn^  Epistolœ  itt/ffranœ.  Yoiv  M,  Douce,  p.  48. 
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char  triomplial  et  escortée  de  ca'valiers  funèbres, 
faisait,  h  chaque  station,  apparaître  des  squelettes 
qui  sortaient  de  leur  tombe  en  chantant  : 

Morti  siam,  corne  vedete  ; 
Cosi  morli  vedrem  vol  : 
Fumnio  gia  corne  voi  siete  ; 
Voi  sarete  come  noi  (i). 

Dans  celte  procession  lugubre  qui  traversa  Florence 
à  la  lueur  des  torches,  il  semble  que  l'imitation  de  la 
Danse  macabre,  introduite  sans  doute  en  Italie  par 
les  Français,  ait  été  modifiée  par  le  souvenir  des 
peintures  du  Campo-Sanlo.  Quant  à  l'Espagne,  qui , 
suivant  nous ,  ne  connut  la  Danse  des  morts  que  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  on  n'est  pas  encore  en 
mesure  de  savoir  quels  développements  elle  lui  a 
donnés. 

Il  faudrait  maintenant  pouvoir  déterminer  d'une 
manière  précise  la  date  des  peintures  de  la  Danse  des 
morts  dont  on  retrouve  les  traces  en  France.  Sur  la 
porte  de  l'église  de  Briey  près  de  Metz,  la  légende 
des  trois  morts  et  des  trois  vifs  a  été  sculptée  à  une 
époque  qui  est,  sans  contredit ,  antérieure  à  celle  où 
la  Danse  macabre  fut  exécutée  aux  Innocents.  On 
sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'une  ronde  funèbre 
avait  été  peinte,  à  Dijon  ,  sur  les  murs  du  cloître  de 
la  Sâinte-Chapelle  (!2) ,  par  un  artiste  nommé  Mason- 

(i)  Cette  complainte,  qu'on  attribue  au  poëte  Antonio  Ala- 
manni,  se  trouve  dans  le  recueil  des  Canti  CnrnascialeschL  Va- 
sari  prétend  qu'elle  faisait  allusion  à  la  famille  des  Médicis,  qui, 
exilée  alors  de  Florence^  était  comme  morte  pour  sa  patrie,  et 
qui  y  ressuscita  en  effet  cette  même  année. 

(2)  Voyez  M.  Peignot^  xxxvij.  Cette  é^ise  a  été  démolie  pen- 
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celle,  en  i436,  c'est-à-Oire  dovizp  an$  giprès  lea  repré- 
ft^fit^Uons  des  InuQcenls,  et  cinq  ans  avpnt  l'œuvre 
de  Baie.  Un  clpitre  attenant  à  la  pathédrale  d'Anviçua, 
et  détruit  en  1817,  portait  le  nom  de  Macabée,  pro- 
bablement dérivé  d'uqe  peinture  dont  M.  Maurice 
Rivoire  a  encore  vu  les  vestiges.  Rf.  J^nglois  a  des- 
siné des  encadrements  qui  ornaient  le  cloître  de 
Saint-Maclou ,  à  Rouen,  et  qui  paraissent  apparte- 
nir à  une  Danse  des  morts  (i).  Sur  les  piliers  de 
l'église  de  Fécamp,  en  Normandie,  le  (uéme  sujet  a 
été  représenté  par  la  Siculplure.  Dans  la  célèbre  ab- 
baye de  la  Chaise-Dieu  (2),  en  Auvergne,  on  a  décou- 
vert de  nos  jours  une  fresque  qui  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celle  de  Lubeck.  Comme  la  ronde  y 
est  continue,  je  pense  que  c'est  une  des  plus  an- 
ciennes, et  qu'on  peut  en  rapporter  l'exécution  au 
itiilieu  du  quinzième  siècle,  k  I^ézardrieux,  au  fond 
de  la  Bretagne,  on  voit  sculptés,  sur  les  stalles  du 
chœur,  des  groupes  de  personnages  qui,  en  se  livrant 
à  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  tiennent  dans  la  main 
des  têtes  de  mort  qui  leur  en  rappellent  la  brièveté. 
C'est  une  sorte  de  Danse  des  morts  dont  l'idée  élé- 
g£^nte  appartient  évidemment  à  la  renaissance. 

On  trouve  au  cabinet  des  estampes  de  Paris  un 
magniOque  livre  ^  composé  de  huit  grandes  feuilles  de 

dant  la  révolution  ;  c'est  sur  son  emplacement  que  de  nos  jours 
«m  a  eotuii-4iil  la  tlpéâire  ^  C^jos^^ 

(ï)  M.  Langloi»  a  l«ûssé«  !»uv  U  Biin&e  des.  mofts  do  Sai|^t< 
Iftacktii ,  un  travail  ainjud  M,  Ij^^v  «t  eQPirihyé,  ç\  dqnt  M^  Vo- 
♦îçp,  hiWiothécaire  d«  h  ville  de  Rouen,  ^  pvQinis  |ii  pnWiciitiçwï. 

(a)  M.  y.  Sansonnetti  on  a  pubiîé  mc^ia ,  ^wm\  ^  Achille 
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vélin,  OÙ  des  imjiges  vicbeipeot  ^nlumiiipes  accooi- 
p^gnpnl  un  te.\lç  golhiqup  ç|e  \a  Ba^sç  çnpcahrp. 
Smx  j^  çouveiUure  an  lit  la  suspriplian  suivante ,  tra- 
cée de  nps  jours  :  ç<  Par^e  macahre^  ou  l^firi^piye  (fe 
f  la  Jjforf  mr  tous  l^s  étaU  de  la  vU  /(umainÇf  pe^fe 
^  co(i(fe  fç  mur  de  la  cour  du  château  de  Mlçù,  v^^s 
a  i5o2,  temps  où  Louis  XII  ^  roi  d^  frç^ç^^^t  etH^ 
«  bellir  ce  lieu ,  occupé  ai'ant  ce  prince  par  les  sci- 
^  gneurs  de  la  maison  de  Champagne  y  ceux  de  la 
«  maison  de  Chdtillony  comtes  de  Blois^  et  par  celle 
a  d^ Orléans.  »  Ce  livre,  qui  a  exercé  l'érudition  de 
M.  Van  Praet,  de  M.  Peignot  et  de  M.  Leber,  ne 
contient  rien  qu'on  ne  retrouve  dans  la  Danse  ma- 
cabre imprimée  à  la  fin  du  quinzième  siècle  par 
Guyot  Marchand.  Louis  XII  s'élait-il  borné  à  faire 
reproduire  sur  les  murs  de  son  château  les  gravures 
et  les  vers  publiés  par  le  libraire  parisien?  Mais  esl- 
il  bien  sûr  qu'une  fresque  représentant  la  Danse 
macabre  ait  orné  les  murs  du  château  de  Blois?.  Je 
crains  fort  que  la  suscription  que  je  citais  tout  à 
rheure  n'ait  un  fragile  fondement.  Sur  le  verso  de 
la  feuille  où  elle  se  trouve,  j'ai  lu  ces  mots  écrits  en 
caractères  gothiques  : 

C^  I)t6tojjrr0  rt  imts^  m  francoue.  Pu"  2" 
toïiixt  {^  murûtlU  ^t  ^txxitxt  la  rourl 

6log0 

11  me  semble  assez  naturel  de  croire  que  c'est  cette 
note  gothique  (|ni  a  inspiré  l'auteur  de  la  suscrip- 
lion  récente;  mais  il  me  paraît  aussi  qu'elle  a  été 
singulièrement  entendue  par  lui,  et  qu'au  lieu  de 
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désigner  une  fresque  elle  indique  évidemment  le 
lieu  et  la  case  ou  ce  livre  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  Blois.  On  peut  se  convaincre,  d'après  ces 
incertitudes,  qu'il  est  plus  difficile  de  suivre  l'his- 
toire de  la  Danse  des  morts  en  France ,  où  elle  prit 
naissance,  que  dans  les  paj^s  étrangers  qui  l'ont  em- 
pruntée au  nôtre. 
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L'imprimerie  y  qui  devait  contribuer  si  puissam- 
ment à  dissiper  les  idées  du  moyen  âge,  commença 
par  les  servir.  Dans  ses  premières  éditions,  grâce  à 
l'alliance  qu'elle  avait  faite  avec  la  gravure,  elle  re- 
produisit tout  à  la  fois  les  écrits  et  les  peintures  de 
l'époque  dont  elle  venait  marquer  le  terme. 

Il  y  avait  seize  ans  que  la  première  presse  qui  ait 
fonctionné  à  Paris  avait  imprimé  en  Sorbonne  son 
premier  ouvrage  (i)  lorsqu'en  i485  un  libraire 
nommé    Guy  ou   Guyot  Marchant,  demorant    en 

(i)  £a  1469,  furent  imprimées  les  Épures  de  Gasparini  Bar- 
zizio^  Tun  des  érudits  italiens  qui»  dès  la  fin  du  quatorzième  siè- 
cle, entreprirent  cette  restauration  de  la  rhétorique  qu'on  a 
longtemps  considérée  comme  le  réveil  de  Tesprit  humain.  On  y 
lit  des  vers  latins  qui  finissent  ainsi  : 

Primos  ecce  libros  quos  hœc  industria  finxit 

Francorum  in  tciTÎs,  œdilius  alque  tiiis. 
Mîchael  Udalrictis  Marliiiusque  magistri 
Hos  itii pressent n(  :  ac  facient  s\\w. 
Que  de  choses  dans  les  trois  derniers  mots  ! 

I.  a5 
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Champ  GaillarLy  a  Paris  y  publia  un  petit  in-folio 
.  ayant  pour  tilre  la  Danse  macabre.  On  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Grenoble  un  exemplaire  de  cette 
édition,  que  plusieurs  autres  suivirent  bientôt.  Quel 
rapport  y  a^-t-il  entre  ce  livre  et  les  représentations 
qui  avaient  été  données  soixante  ans  auparavant-dans 
le  cimetière  des  Innocents?  C'est  une  question  inté- 
ressante, à  laquelle  toutefois  on  ne  peut  guère  répon- 
dre que  par  des  conjectures. 

Des  vers  avaient  été  sans  doute  prononcés  dans 
les  représentations  des  Innocents.  Avaient-ils  été  dits 
par  des  pérsôrifiage^  figurant  eux-mêmes  la  Danse 
funèbre?  Avaiqnt-ils  été  récités  par  des  baladins  qui 
mbtitraient  là  Danse  peinte  sur  des  tapisseries  ou 
étrr  des  panneaux  de  bois?  Peu  importe.  Ces  vers 
devaient  contenir  les  paroles  que  la  Mort  adressait 
^lécessivement  à  tous  les  personnages,  et  celles  que 
lés  jperson nages  répondaient  à  la  Mort.  Il  suffît  d'à* 
voir  jeté  les  yeux  sur  quelques-uns  des  mystères  du 
liièyen  âge  pour  se  convaincre  que  ce  long  dialogue 
de  la  Mort  et  des  humains  pouvait  paraître  une 
Jrièce  complète  aux  yeux  de  nos  ancêtres.  Mais  une 
fois  qu'on  avait  ainsi  mis  le  spectateur  en  haleine, 
il  n'est  pas  à  présumer  qu'on  le  renvoyât  chez  lui 
sans  ajouter  la  petite  pièce  à  la  grande.  Ainsi  on 
conçoit  très-bien  qu'après  la  Danse  macabre  on  ait, 
(kxiTné. aux  lunoceints  d'autres  dialogues  plus  courts^ 
empruntés  aux  mêmes  idées  et  destinés  à  les  cofri^ 
pléter. 

Si  tel  a  pu  être  le  programme  des  représentations 
du  cimetière  des  Innocents,  il  faut  reconnaître  que 
la  Danse^  macabre  publiée  par  Guy  Marchant  n'en  a 
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élë  qci'ane  rëpéfîtidn  athéree  où  etribeHie.  Lé  tHatius-: 
èrit  de  la  pièce  originale  aôral  été  copié  et  àù^a  |)a$s^ 
de  nètaih  eu  main;  puis  l'inaprîmerie  Faiirà  reproduit 
eti  y  faîsanft  quelques  cotreclîohs  faciles  pour  Fada^- 
tèr  au  goAt  dû  teitl^s,  et  en  rertiplaçant  le*  miniatu-. 
res  erilunîinées  par  des  gravure^  sur  bois. 

En  f48*6,'  Guyot  Marehant  donna  une  secondé 
édition  de  la  Danse  macabre,  qu'on  peut  voir  à  làf 
Bibliothèque  du  toi  à  Paris.  On  y  trouvé ,.  comme 
dans  la  plupart  des  livres  du  c(uirtzième  siècle,  deui 
titres,  l'un  au  commencement,  et  l'autre  à  là  fin.  Sur 
la  première  page,  on  lit  fofut  au  haut  :  «  Ce  présent 
«  liure  est  appelé  Miroer  salutaire  pour  toutes  gens^ 
w  et  de  tous  estais,  et  est  de  gratit  utilité  et  recrea- 
(c  cion ,  pour  pleuseiïrs  ensenghemens  tant  en  latin 
«  comme  en  francoys ,  lesqûel  il  contient,  ainsi  Cdm- 
«  pose  pour  ceulx  qui  désirent  acquérir  letir  salut, 
«  et  qui  le  voudront  auoir.  »  Puis  au  bas  :  «  La  Danse^ 
tf  macabre  nouvelle.  »  La  dernière  page  porte  :  «  Cy 
<*  finist  la  Danse  macabre  nouvelfe,  hystoriee,  àiug- 
(K  Énentee  de  plusieurs  nouueaux  personnages  et . 
a  beaux  dis,  et  les  trois  rtiors  et  trois  vifs  èfiséttible^, 
«nouvellement  ainsi  composée  et  imprimée  par, 
«  Guyot  Marchant  demorant  a  Paris  oii  grant  hoslel' 
»  du  Collège  de  Navarre  en  Champ  Gaillart  Tan  de 
d  grâce  mil  quatre  cent  quatre-vingz-et-six  le  Septiètiie' 
«  jour  dé  juing.  » 

Par  la  comparaison  de  cet  ouvrage  avec  le  livre  de 
Blois,  qui  est  conservé  au  cabinet  des  estampes,  on 
se  convaincra  aisément  que  la  Banse  macabre  était 
une  Danse  des  morts  particulière  à  notre  pays,  et' 
qu'elle  comprenait   nécessairement  la  légende  des 
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trois  morts  et  des  trois  vifs  :  d'où  l'on  peut  conclure 
encore  en  toute  rigueur  que,  comme  il  n'y  a  point 
de  Danse  macabre  sans  la  légende  de  saint  Macaire, 
c'est  cette  vision  même  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
Macabre  à  la  Danse  des  morts  usitée  en  France. 

Le  caractère  des  gravures  qui  accompagnent-  la 
publication  deGuyot  Marchant  est ,  pour  le  temps,  ex- 
trêmement remarquable.  Les  personnages  ne  se  tien- 
nent point  tous  par  la  main  ,  de  manière  à  former 
une  véritable  ronde,  comme  dans  les  peintures  de  la 
Chaise-Dieu  et  de  Luheck;  ils  sont  groupés  deux  à 
deux,  sous  ces  arcades  en  anse  de  panier  qu'on  re- 
garde communément  comme  une  marque  du  règne 
de  Louis  XII ,  et  qui,  on  le  voit ,  étaient  déjà  prati- 
quées pendant  la  minorité  de  Charles  VIII.  Le  dessin 
des  figures  se  ressent  encore  du  style  à  la  fois  grand 
et  fin  de  nos  vitraux  du  quatorzième  siècle;  les 
tètes,  douées  d'une  belle  expression ,  sont  aussi  plus 
achevées  qu'on  ne  l'attendrait  d'une  époque  o  ùles 
artistes  italiens  n'étaient  pas  encore  venus  en  France; 
elles  permettent  de  penser  qu'il  y  avait  dans  notre 
pays,  au  moyen  âge,  des  peintres  dignes  de  rivaliser 
avec  les  disciples  les  plus  élégants  des  anciennes  éco- 
les de  Cologne  et  de  Florence. 

A  l'édition  du  7  juin  i486  se  trouve  annexé, 
dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  roi,  une 
sorte  de  supplément,  qui  porte  la  date  du  7  juillet 
de  la  même  année,  et  qui  renferme  trois  pièces 
différentes  :  d'abord  la  Danse  macabre  des  femmes^ 
en  vers  de  huit  syllabes,  sans  gravures;  ensuite  le 
Débat  du  Corps  et  de  CAme^  accompagné  de  dessins 
où    le    Corps    est    représenté    sous    la   forme   d'nn 
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cadavre  se  levant  de  la  tombe,  et  TAme  sous 
celle  d'un  enfant  nu,  s'enlrelenant  avec  le  Corps, 
au  bord.de  son  sépulcre;  enfin  la  complainte 
de  \ Àme  darnpnée,  en  vers  alexandrins,  mesure 
qui  disparut  presque  entièrement  au  temps  de 
François  r%  pour  redevenir  le  véritable  mètre 
finançais  entre  les  mains  de  Ronsard. 

Le  a  mai  1491?  Gujrot  Marchant  publia  une 
édition  dont  celle  du  7  juin  r486  semble  n'avoir 
été  que  l'ébauche;  il  la  fit  paraître,  enrichie  de 
gravures,  sous  le  titre  :  la  Danse  macabre  des 
femmes  y  toute  hystoriee  et  augmentée  de  nouueaux 
personaiges  auec  plusieurs  dis  moraulx  en-  latin  et 
françofSf  etc.  Il  ajouta  à  cette  publication  du 
1  mai  i49ï>  ^vec  la  date  antérieure  du  dernier 
avril  1491 9  un  supplément  à  la  tête  duquel  il  est 
écrit  :  «  S'ensuivent  les  Trois  Morts  et  les  Trois 
«  Vifs  avec  le  Débat  du  corps  et  de  Fàme.  «  C'était 
un  ressouvenir  des  petites  pièces  jouées  autrefois 
après  la  grande. 

Dans  cet  appendice,  qu'on  pourra  voir  à  la 
Bibliothèque  du  roi,  la  légende  de  saint  Macaire 
se  trouve  répétée  en  vers  latins  rimes,  avec  des 
changements  qui  annoncent  une  littérature  déjà 
savante.  On  n'y  voit  plus  seulement  trois  rois 
rencontrant  trois  morts,  comme  dans  la  composi* 
tion  primitive,  marquée  de  cet  imposant  carac- 
tère d'uniformité  que  le  moyen  âge  a  porté  dans 
toutes  ses  œuvres.  Trois  personnages  différents, 
un  roi,  un  juriste,  une  femme,  y  représentent 
la  vaine  puissance  {yana  potcntia),  la  vaine  science 
{vana  prudentia)^  la   vaine  beauté   {yana  pulchri^ 
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iiddo)^  et  enten4ent  condamner  leur  vanité  par 
la  bouche  de  Irois  squelettes ,  également  différents, 
qu'ils  rencontrent.  Les  vers  françiais  qui  .sont  dans 
toutes  ce^  éditions  sont  les  mêmes  qu'on  retrouve 
dans  le  livre  de  Blois;  et  comme  ils  ressemblent 
exactement  y  pour  la  mesure  et  pour  le  style, 
à  ceux  du  Bréviaire  des  nobles ^  de  mailre  Alain 
Chartier,  je  pense  qu'ils  devaient  différer  peu 
de  ceux  que  Ife  duc  de  Berry  avait  fait  graver, 
en  i4<^89  sur  le  portail  des  Innocents,  et  que 
Dubreul  n'^  pas  voulu  citer  pour  ne  pas  surcharger 
^n  livre. 

Guyot  Mai^chant  donna  encore,  jusqu'eu  l'anr 
née  1499,  pbisieurs  autres  éditions  de  la  Danse 
macabre^  qu'il  rajeunit  par  des  titres  nouveaux 
et  par  de  nouvelles  combinaisons.  L'une  de  ces 
publications  porte  un  titre  facétieux  qui,  pris 
W  sérieux,  a  fait  faire  une  conjecture  ^singulière 
s  tir  le  inot  macabre  :  «  Charea  ab  eximio  Macabro 
«  versibus  alemanicis  édita  et  a  Petro  Desrey  trecacio 
içquodam  oraiore  emendaia.  Pavisiis  ^  per  magistrum 
fc  Guidonem  Mewatorem  pro  Godeffredo  de  Marnefj 
«  1490-  ^  La  date  de  cette  nouvelle  édition  ne  dit- 
elle  pas  asséx  hautement  que  le  libraire  parisien  a 
forgé  ce  titre  pour  donner  à  son  livre  une  ap- 
parence germanique  et  le  faire  plus  sûrement  agréer 
des  Allemands.  En  r485,  en  i486,  en  janvier  et 
en  mai  149^9  Guyot  Marchant  publie  plusieurs 
fois  la  Danse  macahre  en  français,  sans  nom  d'au- 
teur, et  ce  n'est  qu'en  octobre  1490  qti'il  s'avise 
de  la  publier  en  latin  et  de  l'attribuer  à  un  vieux 
poète  allematid   parfaitement  inconnu,  Mac^ber, 
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dont  le  nom  fort  peu  tudesque  trahit  assez  1^ 
supercherie  de  1  éditeur. 

Si  cette  édition  n^avait  pas  été  adr/essée  particu-^ 
lièrement  à  nos  voisins  d'outre-Rhin  ,  pourquoi 
aurait-elle  été  traduite  en  latin  ?  Tout  le  inonde 
en  France  n'entendaitHl  ,pas  bien  le  français  des 
éditions  précédentes?  L'Allemagne  a  presque  tou-» 
jours  écrit  en  latin  au  moyen  âge;  au  quinzième 
siècle,  Agricola  et.  Reuchlin  lui  apprirent  a  parler 
cette  langue  avec  gne  pureté  que  la  France  ne 
retrouva  qu'au  commencement  du  siècle  suivant , 
sous  le  règne  de  François  V^.  Gu y ot  Marchant 
pouvait  donc  se  promettre  d'écouler  ses  gravures 
en  Allemagne  s'il  les  y  envoyait  accom^gnées 
d'un  texte  latin.  Plus  tard,  nous  le  verrons,  les 
éditeurs  français  de  la  Danse  des  morts  d'Holbein 
eurent  la  même  pensée,  et  l'exécutèrent  plus  sérieu* 
sèment.  Mais  le  libraire  dii  quinzième  siècJe, 
encore  tout  plein  de  la  vieille  gaieté  gauloise,  eut 
la  belle  idée  de  flatter  ie  patriotisme  germanique 
en  faisant  de  son  humaniste  Pierre  Desrey,  qui 
travaillait  évidemment  sur  les  éditions  françaises, 
le  traducteur  des  vers  allemands  du  bonhomme 
Macabre  {eximio-  Macabro).  Il  faut  que  nous  soyons 
bien  dégénérés,  puisque  ceux  de  nos  auteurs  qui 
ont  eu  ce  point  à  débattre  ont  donné  dans  ie 
piège  où  il  n'est  pas  bien  sûr  que  les  Allemands 
du   quinzième  siècle  soient  tombés. 

i]ïï  Saxon  qui  vivait  au  commencement  du  der^ 
nier  siècle  avait,  il  est  vrai,  donné  l'exemple  à 
nos  critiques,  et  tellement  embrouillé  toute  cette 
question   en    peu  de  lignes  qu'il   n'était  peutrétre 
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pas  aisé  de  rëdaircir.  Fabricius,  qui  enteîidail  re- 
faire le  Glossaire  de  Ducange  en  composant  sa 
Bibliotheca  latina  médise  et  infimœ  œtatis^  n'a  eu 
rien  de  mieux  à  dire  sur  la  Danse  macabre  que  ce 
que  lui  avaient  appris  les  facéties  de  Guyot  Mar- 
chant. Son  article  y  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
considéré  comme  le  seul  document  faisant  autorité 
dans  la  matière,  veut  être  cité  tout  entier;  il  faut 
qu'on  voie  sur  quels  légers  fondements  s'appuient 
quelquefois  les  jugements  des  érudits. 

«MACABER  auctor  speguli  morticini,  swe  spe^ 
«  cuUchor^œ  mortuoruniy  non  tamen  latine  ab  eo  com- 
«^  positif  sed  rhythmis  germanicis ,  quos  latinisy  circa 
«  A.  1460,  reddidit  Petrus  Desrey  Trecacius  orator. 
a  Latinos  vu^at^it  Go/dastus  ad  calcem  speculi  ont- 
«  mum  statuum  totius  ovbis  terrarum ,  auctore  Rode- 
«  rico  Zamorensiy  Hanov.  i€i3.  /}.  Antiquior  hsee  est 
li.chorea mortiiorum sirnilibus  plerisque  ejusdem argu- 
«  menti poetarum  ac  pictorum  lusibus^  quos  B.  PaïUus 
*f  Hilscherusj  noster  cum  vii^eret  amicus,  descripsit 
«  in  peculiari  libro,  /ucundo  lectu  atque  eruditOy 
«  edito  Dresdœ  A,  i^oS.  8.  Sunt  autem  vel  imagines 
à  mortisy  adpositis  versibiiSy  œre  descriptœ  vel  ligno  in 
«  libro  aliqaOy  ut  in  Hartmanni  SchedèUii  Chronico , 
«  Norimb.  i493.  foL;  in  marginibus  officiorum  eccles. 
«  quotidianorum  Paris,  i  f)i5.  8,  in  quo  figurée  LX^I; 
«  in  Georgii  jEmUii  imaginibus  mortis  ^  Lagd.  i542 , 
a  i547»  ^'  Colon.  1567.  8,  etc.;  vel  in  templisy  arci-- 
«  bus  y  basilicis,  ut  Mindsein  Westphalia^  A.  i383. 

^  Lubecsey  in  porticu  templi  mariani^  A.  i463. 

«  Annabergse,  ^  A.  1 5a5. 

«  Dresdsey  in  arce  Georgii  Ducis^  A.  1 534- 
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«  Basileœ,  in  cœnobio  Augustinionorum ,  auctore  Jo. 
m  Holbeinio  pictore  darissirnOy  A.  i543. 

«  LipsisBy  in  aula  Aurbacensi.  » 

Comme  personne  n'a  jamais  \u  les  œuvres  origi- 
nales du  prétendu  poète  Macaber  (i),  Fabricius  était 
fort  embarrassé  pour  en  citer  le  litre  original  :  aussi 
a-l-il  donné  le  choix  à  son  lecteur  entre  spéculum 
morticinum  et  spéculum  choresa  mortuorum.  Il  a  évi- 
demment emprunté  ce  titre  aux  éditions  françaises , 
que  Guyot  Marchand  a  intitulées  tout  à  la  fois  Miroer 
salutaire  au  haut  de  la  page,  et  Danse  macabre  au 
bas.  S'il  y  avait  eu  jamais  un  poëte  allemand  du 
nom  de  Macaber,  c'était  assurément  au  lexicographe 
allemand  à  nous  dire  quelles  étaient  ses  œuvres. 
Loin  de  pouvoir  nous  les  montrer,  il  ne  les  connaît 
lui-même  que  par  cette  prétendue  traduction  latine 
qu'en  a  donnée  Pierre  Desrey  (a).  Bien  mieux,  il 
n'a  même    vu    aucune  des  éditions  originales  de 


(i)  Il  est  une  autre  étymologie  du  mot  macabre,  qui  serait  plus 
spécieuse ,  et  que  nous  uous  abstenons  cependant  de  combattre. 
Gomme  on  cite  un  troubadour  du  nom  de  Marchabres,  qui  était 
originaire  du  Poitou  *et  à  qui  on  attribue  quelques  fragments 
d'un  sirvente,  on  a  cru,  sans  autre  foudemenr,  que  c'était  lui  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  Danse  des  morts.  Voyez  la  suite  de 
V Histoire  littéraire  des  Bénêeiicti/iSy  xui^  s\èc\e.  La  conjecture  de 
M.  Van-Praet ,  qui  voulait  retrouver  le  mot  macabre  dans  l'arabe 
ntagbarah^  cimetière  ,  ue  paraît  pas  plus  acceptable. 

(a]  Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  titre  de  la  première  édition 
de  cette  traduction.  Voici  celui  de  la  seconde,  à  laquelle  se 
rapporte  la  citation  de  Fabricius  :  «  Chorea  ab  eximio  Macabro 
«  versibus  alemanicis  édita  et  a  Pct4*o  Desrey  Trecacio  quodam 
«  orntore  nuper  emendata.  Parisiis,  per  magistrum  Guidonem 
a  Mercatorem    pro    Godeffrido    Marnef.     i5   octobre  ï499»   ^ 
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cette  traduction.  Il  la  fait  remonter  à  l'année  1460^ 
tandis  qu'il  est  certain  qu'elle  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  en  1490;  il  ne  la  connaît  que  par  la  re- 
production que  le  compilateur  Goldast  en  a  faite  en 
réimprimant  un  autre  ouvrage.  La  grande  autorité 
qu'il  cite  ensuite  est  celle  d'un  de  ses  amis,  qu'il 
recommande  en  passant  au  lecteur  et  qui ,  en  décri- 
vaut  la  Danse  des  morts  du  palais  du  duc  Geor- 
ges de  Saxe 9  avait  dit  quelques  mots  sur  les  autres 
monuments  du  même  genre.  Quand  il  arrive  à  la 
nomenclature  des  ouvrages  où  l'on  trouve  des  ima- 
ges de  ia  mort<,  il  nomme  le  livre  latin  de  Georgius 
>£milius  sans  se  douter  que  c'est  ]à,  comme  nous 
le  ferons  voir,  une  édition  des  gravures  d'Holbein 
destinée  à  l'Allemagne;  au  contraire,  plus  bas,  lors- 
qu'il cite  les  peintures  de  Bâle,  il  les  attribue  à  Hol- 
bein,  qui  n'y  a  jamais  touché;  il  les  fait  exécuter  en 
i^/^^^au  lieu  de  i44^9^^  dans  le  couvent  des  augus* 
tins,  au  lieu  du  cloître  des  dominicains.  Après  tant 
d'erreurs,  quel  crédit  pourrait-on  accorder  à  Fabri- 
cius?  et  comment,  sur  sa  seule  parole  et  sans  d'au- 
tres détails,  pourrait-on  décider  que  la  fresque  de 
Minden ,  qui  n'existe  plus,  a  été  réellement  peinte  en 
ï383?  Lorsqu'on  rapproche  cet  article  de  celui  de 
Dom  Carpentier,  on  a  peine  à  comprendre  comment 
nos  critiques,  qui  avaient  un  guide  sûr  dan&le  sa- 
vant glossateur  français,  ont  été  s'égarer  sur  les  tra- 
ces obscures  d'un  compifateur  étranger. 

Quant  à  ranteur  de  lu  traduction,  Pierre  Desrey,  de  Tioyes , 
M.  Peignot  l'a  fait  connaître  par  quelques  détails  intéressants, 
p.  109. 
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Qtlant  aux  publications  du  libraire  Guyôt  Mar* 
pbant,  auxquelles  il  est  temps  de  revenir,  elles 
leurent  un  i>i  prodigieux  succès  que  de  toutes  parts 
ou  $'ingénia  à  \e$  reproduire.  Il  y  eut  à  Paris  des  édir 
teurs  qui  firent  graver  de  petites  danses  des  morts, 
et  qui  les  mirent  aux  marges  des  livres  d'heures; 
puis,  pour  ajouter  au  débit,  leur  esprit  étant  dès  lors 
fertile  en  expédients,  ils  traduisirent  leurs  heures 
en  espagnol,  en  italien,  en  anglais,  en  latin;  et,  non 
contents  encore  de  spéculer  ainsi  sur  la  curiosité 
des  étrangers,  ils  firent  des  heures  particulières  à 
l'usage  de  Paris,  d'Angers,  de  Soissons,  de  Reims, 
de  Rome,  de  Rouen,  de  Troyes,  de  Cîteaux,  de  fa- 
çon à  tirer  de  leurs  gravures  plus  de  services  qu'un 
romancier  n'en  tire  aujourd'hui  de  ses  inventions. 

Promptes  dès  lors  à  imiter  les  modes  de  Paris,  les 
villes  de  province  commencèrent  aussi  bien  vite  à 
donner  des  éditions  de  la  Danse  macabre.  Celle  qui 
la  reproduisit  avec  le  plus  de  fidélité  et  de  cons- 
tance fut  la  ville  de  Troyes  en  Champagne.  Au  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  elle  n'avait  pas  cessé  de  la 
réimprimer  sous  son  titre  primitif;  les  efforts  mi^me 
qu'elle  faisait  alors  pour  a  en  renom^eler  le  vieux 
«  gaulois  en  langage  plus  poli»  étaient  empreints  de 
la  naïveté  des  temps  anciens.  Mais  il  était  une  autre 
ville  de  France^  qui,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  était  en  mesure  de  devancer  même 
Paris  dans  la  voie  des  innovations ,  et  où  l'esprit  de 
la  renaissance  devait  modifier  de  bonne  heure  les 
images  gothiques  de  la  ronde  funèbre  :  je  veux  par- 
ler de  Lyon,  qui  eut,  sous  le  règne  de  François  1% 
une  fortune  brillante,  à  laquelle  il  n'a  encore  man- 
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que  qu'un  historien.  C'est  là  que  fut  publiée  la  Danse 
des  morts  y  dessinée^  avec  un  goût  tout  nouveau , 
par  le  peintre  Hans  Holbein,  dont  il  faut  que  nous 
commencions  par  examiner  rapidement  la  vie  et  les 
ouvrages. 
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Holbeia  !•  jeune. 


Holbein  est  un  des  plus  heureux  génies  qui  bril** 
lèrent  au  nord  des  Alpes,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle.  II  représente  parfaitement  répo-* 
que  où  le  goût  italien,  pénétrant  parmi  les  nations 
de  race  tudesque,  commença  à  transformer  les  an- 
ciens types  de  leur  art,  sans  pourtant  en  faire  en- 
core disparaître  le  caractère  particulier.  Par  son 
origine  il  se  rattache  aux  gothiques;  par  ses  ten- 
dances il  appartient  à  la  renaissance.  Il  revêtit  les 
idées  d'autrefois  d'un  costume  nouveau  où  perce  le 
sentiment  de  la  régularité  classique;  il  conserva  à 
ses  innovations  les  plus  hardies  l'air  ingénu  des 
temps  passés.  Ce  double  caractère,  qui  distingue  sa 
Danse  des  morts,  est  empreint  dans  tous  ses  autres 
ouvrages. 

Son  père,  qui  s'appelait  comme  lui^  Hans  HoU 
bein,  était  un  peintre  de  la  vieille  école.  A  la  fin  du 
quinzième  siècle^  il  demeura  quelque  temps  à  Augs- 
bourg ,  qui  faisait  un  commerce  considérable  avec. 
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]'Italie,  et  qui ,  on  peut  s'en  convaincre  par  l'œuvre 
de  Hans  Burgkmayr,  entra  aussi  promptement  en 
communicalion  avec  les  artistes  ultramontains.  Le 
vieil  Holbein  n'était  pas  bomme  à  se  plier  à  leurs 
méthodes;  j'ai  vu  au  musée  d'Âugsbourg  deux  ta- 
bleaux de  sa  main  où  l'on  retrouve  cette  distribu- 
tion naïve,  ce  coloris  transparent,  ces  figures  élan- 
cées, ces  airs  de  tête  mélancQJiques  qui  m'ont  paru 
caraclériser  les  écoles  formées  sous  l'influence  de 
l'architecture  ogivale.  Peut-être  ce  pauvre  artiste, 
fidèle  à  ses  traditions  surannées,  ne  put-il  pas  trou- 
ver longtemps  à  s'ôccflpét^  dànS  tlhe  ville  tout  ou- 
verte aux  choses  nouvelles.  Vers  Tannée  1498,  il 
quitta  Augsbourg;  il  traversa  quelques  villes  dcf  la 
haute  Allemagne,  séjourna  au  pied  du  Taunus,  à 
Grunsti^dt,  l'ancienne  résidence  des  comtes  de  Lir 
nange-Westerbourg,  et  enfin  s'arrêta  à  Bâle,  où 
l'imprimerie  fournissait  des  moyens  assurés  d'exis- 
tence à  qui  savait  tenir  un  crayon. 

Dans  ses  migrations,  il  emmenait  avec  lui  toute 
une  jeune  famille.  Ambroise  Holbein,  qui  pafraît  être, 
l'atné  de  ses  fils,  était  né  en  i484>  et  par  conséquent 
à  Augsboiirg.  Il  fut  peintre  comme  son  père,  exerça 
son  art  a  Bàlé,  et  vers  i52i  grava  des  bordures  pour 
de^  livres  publiés  dans  ^ette  ville  par  J.  Froben^ 
Valérius  Holbein,  à  qui  on  attribue  un  portrait  peint/ 
vers  i562  (i),  fut-il  le  second  fils  du  peintre  d'Augs- 
bourg? Hans  Holbein,  qu'on  a  surnommé  le  Jeune,, 
est  U  seiii)  de  ses  enfants  qui  ait  acquis  une  vérita- 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  des  monogrammes  ^  par  Fr.  firulliot. 
Mttnieh,  f8^'2. 
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ble  renoitiiiiée.  S'il  vit  le  jotrf  en.i495  ou  en  1/198^ 
à  Augsbottrg,  à  Grunsladt  ooàfiâle^  on  ne  saurait 
le  décider.  Il  y  eut  encore  iin  autre  Holbein  (1)  da»l 
le  prénom  était  Sigîsmond^  qui  vint  aussi  à  Baie 
qui  y  gravait  d'après  les  dessins  de  Martin  Schœn 
et  d'Albert  Durer,  et  qu'on  eroit  avoir  été  le  frère 
de  Hans  ié  vieux  et  l'oncle  de  notre  arliste. 

Comment  le  jeune  Hans  pasâa-t-il  ses  premières 
années  ?  11  fut  élevé  à  Baie  dans  l'atelier  de  son  père; 
mais  n'eut-il  point  d'autre  maître?  J'ai  v»  dans  la 
Pinacolbèque  de  Munich  un  beau  portrait  signé  par 
lui  en  1 517,  et  représentant  le  comte  Fugger  d'Augs- 
bourgj  qui  était  le  plus  riche  banquier  de  l'Europe. 
Ce  portrait  est  évidemment  d'un  élève  des  Véni- 
tiens^ à  la  couleur  dont  il  est  peint,  au  costume' 
dont  il  est  revêtu,  on  dirait  que  l'auteur  sortait  de 
l'atelier  du  Titien  lorsqu'il  y  mit  la  main.  Le  comte 
Fugger,  qui  avait  des  vaisseaux  sur  toutes  les  mers, 
des  comptoirs  dans  tous  les  pays,  qui  battait  mon- 
naie en  son  nom  ,  qui  prêtait  à  l'empereur,  qui  en- 
gageait des  tonnes  d'or  pour  la  rançon  des  rois,  n'é- 
tait pas  homme  non  plus  à  poser  devant  un  artiste 
qui  se  serait  présenté  à  lui  sans  éclat;  mais  que  le 
jeune  Holbein  ait  passé  à  Augsbourg  en  revenant  de 
Venise,  qu'il  ait  fait  Valoir,  avec  le  souvenir  de  son 
père,  un  talent  formé  sous  les  grands  maîtres  de  1*1- 
tahe,  el  l'on  comprend  que  le  prince  des  financiers 
du  seizième  siècle  ait  dérobé,  en  sa  faveur,  quel- 
ques heures  à  ses  vastes  affaires.  Nous  avons  à  Paris 

(1)  De  nos  jours  le  nom  d'Holbein  a  été  de  nouveau  porté  par 
une  artiste^  Théièse  Holbein,  née  à  Gratz  en  Styrie,  rjui  gravait 
à  Vienne,  en  181 4,  <ies  paysages  d'après  Everdingen  et  Molitor. 


Digitized  by 


Google 


400  ÉTUDE    SUR    LA    DANSK    DES    MORTS. 

une  autre  page  du  même  artiste,  qui  parle  aussi  hau- 
tement de  son  voyage  en  Italie  :  c'est  cette  Cène 
qu'on  voit  dans  la  première  salle  du  Louvre,  et  qui 
est  une  admirable  étude  faite  par  un  Allemand  d'a- 
près la  grande  peinture  de  Léonard  de  Vinci. 

Après  avoir  ainsi  dirigé  vers  la  Lombardie  et 
vers  Venise  le  voyage  que  tout  artiste  entreprenait 
alors  avant  de  passer  maître,  Holbein  revint  à  Baie. 
Les  travaux  qu'il  y  entreprit  tout  d'abord  ne  sont 
guère  plus  connus  que  les  premières  études  qu'il  v 
avait  faites.  Il  est  probable  qu'il  y  fît  beaucoup  plus 
de  gravures  que  de  tableaux.  Dès  l'année  iSig,  peu 
après  son  retour,  il  signait  le  frontispice  d'un  des 
ouvrages  qu'Érasme  faisait  imprimer  chez  Froben  : 
a  In  epistolam  Pauli  ad  Galatas  paraphrasis  per 
«  Erasmû  Rottewdamû.  Basilisej  apudJoamiem  Fro^ 
a  bennium ,  mense  augusto  anno  M.  D.  XIX.  »  Peu 
après  il  ornait  aussi  un  bref  de  Léon  X  :  <c  Brève 
«  Sanciissimi  Domini  nostri  LeonLs  X^  summi  pontifi-- 
«  cisy  ad  Desjderium  Erasmum  Rotterodamum  ;  êjus^ 
«  dern  Beatissimi pairis  ad  Henricum  AnglisR  regem 
«  allerum  bt^\fe  commendntitium  pro  Des.  Erasrno.  » 
En  i52i  il  signait  un  portrait  gravé  d'Érasme.  En 
i523,  il  ornait  le  passe-partout  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  «  Catalogus  omnium  Erasmi  Rqtteivdami  Lu-- 
«  cubrationum;  ipso  nutore,  Cum  aliis  nonnullis.  Ba- 
«  siliœ,  in  œdibus  Joannis  Fmbeniij  mense  aprili  anni 
K  M,  I).  XXllL  »  Ces  pièces,  où  l'on  voit  son  chiffre 
tracé  de  diverses  manières,  passent  pour  avoir  été 
gravées  par  lui  (i).  Graver  le  portrait  d'Érasme,  or- 

(i)  Voy.  Briilliot,  Dictionnaire  des  monogrammes^  passim. 
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ner  le  catalogue  que  ce  grand  homme  avait  lui-même 
dressé  de  ses  œuvres,  et  les  lettres  que  Léon  X  lui 
écrivait ,  ce  n'était  pas  faire  une  œuvre  vulgaire;  et 
ces  travaux  prouvent  qu'Holbein  fut  de  bonne 
heure  connu  d'Érasme  et  honorablement  apprécié 
par  lui, 

Érasme  était  alors  dans  le  moment  le  plus  solen- 
nel de  sa  vie;  il  avait  longtemps  montré  dans  les 
Pays-Bas  ;  en  France",  en  Angleterre,  en  Italie  ce 
qu'étaient  l'urbanité,  l'esprit,  le  crédit  d'un  rhéteur 
tintique;  mais  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  mainte- 
nant de  briller  aux  yeux  des  princes,  et  de  répandre 
son  nom  parmi  les  peuples.  Appuyé  à  Baie  sur  la 
presse  de  J.  Froben,  il  venait  de  faire  éclater  le 
grand  projet  de  sa  vie;  il  avait  entrepris  de  réformer 
la  théologie  catholique,  de  faire  prévaloir  dans  l'é- 
cole, sur  la  méthode  dogmatique  du  moyen  âge,  la 
méthode  critique  et  littéraire  de  la  renaissance; 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  se  proposer  un  but 
si  difficile,  il  voulait  l'atteindre  sans  offenser  ni  le 
pape,  qui  redoutait  son  audace  tout  en  se  parant  de 
son  amitié,  ni  Luther,  qui  gourmandait  sa  timidité 
tout  en  se  mettant  sous  sa  proteclio^i.  Un  homme 
aussi  haut  placé,  aussi  circonspect  que  l'était  Érasme 
n'aurait  certainement  pas  admis  Holbein  dans  sa 
familiarité  s'il  n'avait  reconnu  en  lui  le  talent  qui 
donne  la  réputation  et  la  prudence  qui  la  con- 
serve. 

11  est  vrai  qu'Érasme  était  fort  accessible  à  la  va- 
nité ;  qu'il  avait  la  faiblesse,  de  nos  jours  encore  assez 
commune,  de  donner  des  brevets  d'immortalité  î\ 
tous  ses  admirateurs,  et  qu'Holbein  l'avait  flatté  en 
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composant  des  dessins  pour  orner  VÉloge  de  la 
folie.  Je  pense  néanmoins  que  l'estime  d'Érasme 
pour  notre  peintre  était  sérieuse,  et  que  celui-ci  la 
méritait  par  une  vie  digne  d'une  si  grande  amitié. 

Il  s'est  pourtant  trouvé^  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  un  écrivain  qui  a  représenté  Holbein  comme 
un  ivrogne,  un  libertin  et  un  vagabond.  Nicolas 
Gueudeville,  dont  le  nom  est  assez  obscur  aujour- 
d'hui, a  occupé  autrefois  l'Europe  par  les  écarts  de 
sa  conduite  et  par  l'effronterie  de  ses  écrils.  Placé 
dans  la  congrégation  de  Sainl-Maur  à  l'époque  oè 
elle  comptait  parmi  ses  membres  les  Mabillon  et  les 
Montfaucon,  il  montra  que  le  savoir,  dont  celle  il- 
lustre société  était  l'asile,  pouvait  aussi  quelquefois 
égarer  un  cœur  mal  préparé.  Il  quitta  son  habit,  se 
relira  en  Hollande,  s'y  maria  et  s'y  fit  gazetier  pour 
attaquer  la  France,  dont  il  n'épargna  ni  les  grands 
écrivains  ni  les  grands  capitaines.  Dans  ses  loisirs, 
il  mettait  en  français  les  livres  latins  où  les  peu- 
iseurs  du  seizième  siècle  avaient -fait  une  libre  satire 
des  institutions  sociales.  En  publiant  à  Leyde,  en 
1713,  la  traduction  de  VÉJoge  de  la  folie  ^  d'Érasme, 
il  y  joignit  une  Vie  d'Holbein,  qui  a  été  ensuite  ré- 
pétée par  tous  les  biographes,  quoiqu'il  n'y  eut  cité 
aucune  des  sources  où  il  avait  puisé,  et  qu'il  eût 
semblé  se  plaire  à  faire  l'histoire  de  notre  peintre 
d'après  la  sienne. 

C'est  Gueudeville  qui  a  raconte  qu'Holbein,  rér 
duit  à  la  pauvreté  par  le  libertinage,  et  ayant  usé 
tout  son  crédit  à  Baie,  n'avait  plus  eu  d'autre  res' 
source  que  de  s'expatrier,  qu'il  était  arrivé  en  men- 
diant Taumône  jusqu'à  Strasbourg;  que  là, ayant  été 
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frapper  à  la  porte  d'un  peintre,  et  étant  demeuré 
seul  un  instant  dans  son  atelier,  il  avait  peint,  sur  le 
tableau  commencé,  une  mouche  faite  pour  tromper 
l'œil  de  l'artiste  lui-même;  que  néanmoins,  étant 
bientôt  retombé  dans  le  besoin,  il  s'était  acheminé 
vers  l'Angleterre;  qu'arrivé  à  Londres  il  savait  remist 
à  Th.  Morus  une  lettre^ d'Érasme;  que,  ne  pouvant 
retrouver  le  nom  d'un  comte  sur  la  foi  duquel  il 
était  venu  en  Angleterre,  il  en  avait  aussitôt  crayonné 
le  portrait  et  l'avait  fait  très-bien  reconnaître  ;  qu'a- 
près deux  ans  passés  dans  la  maison  de  Th.  Morus 
il  avait  été  présenté  par  lui  à  Henri  YIII;  que  le  rqi 
d'Angleterre  l'avait  pris  à  son  service,  l'avait  protégé 
contre  Timportunité  de  ses  grands  seigneurs,  et  avait 
répondu  aux  plaintes  d'un  lord  maltraité  par  le 
peintre  qu'il  poui^ait  bien  faire  de  quatre  paysans 
quatre  comtes,  mais  non  pas  de  quatre  comtes  un 
sieul  Holbein,  La  plupart  de  ces  anecdotes  se  trou-* 
vent  dans  le  livre  qu'Horace  Walpole  (i)  a  consacré, 
au  milieu  du  dernier  siècle,  aux  peintres  de  son 
pays.  Mais  je  n'ai  pu  en  retrouver  la  trace  dans  les 
auteurs  contemporains  de  notre  a.rtiste*  L^  lettre 
par  laquelle  Érasme  recommanda  Holbein  à  Th.  Mo- 
rus n'est  point  imprimée  dans  la  correspondance  du 


(i)  Anecdotes  of  painting  in  England,  bj  George  FertuCy  diges»' 
ted  and publisfied  by  Horace  pf^alpole,  176a,  4  vol.  in- 4*.  —  On 
en  trouve  des  extraits  ««tscx  bq al  faits  dans  un  ouvrage  publié  || 
Paris  ,  in-8°,  eu  1807,  sous  ce  litre  :  Les  Beaux- Arts  en  Angles, 
terre,  traduit  de  l'anglais  de  M,  Delaway ,  avec  des  notes  de  Mil- 
lin.  Presque  en  même  temps,  on  donnait  à  Londres  une  nouvelle 
édition  du  livre  de  Walpole  :  Anecdotes  of  painters  who  hâve  resir^ 
ded  or  becn  born  in  England,  1806.  '  -    -* 
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philosophe  de  Rotterdam,  et  je  Tai  aussi  vainement 
cherchée'  dans  les  recueils  ordinaires  des  lettres  du 
chancelier  d'Angleterre.  Ce  grand  homme,  qui  a 
quelquefois  parlé'de  la  peinture  et  des  peintres  dans 
ses  épigrammes,  n*y  dit  rien  non  plus  de  l'artiste 
auquel  il  a  donné  l'hospitalité;  en  sorte  que,  pour 
achever  d'esquisser  les  principaux  traits  de  la  bio- 
graphie d'Holbein,  nous  n'avons  guère  d'autres  ren- 
seignements que  ses  propres  ouvrages. 

Il  paraît  certain  que  c'est  en  1626  qu'Holbein 
quitta  Baie.  Il  y  avait  déjà  obtenu  les  honneurs  de 
la  popularité;  car  je  pense  que  c'est  avant  cette 
époque  qu'il  avait  peint  une  danse  de  paysans  dans 
le  marché  aux  poissons  de  sa  ville.  Quel  motif  l'en 
fit  donc  partir?  La  cour  d'Angleterre,  qui  était  dès 
lors  une  des  plus  polies  de  l'Europe,  recrutait  des 
artistes  dans  tous  les  pays;  elle  attira  Mabuse,  qui 
était  né  en  France,  à  Maubeuge,  qui  avait  visité 
l'Italie,  et  qui  finit  par  se  fixer  en  Hollande;  elle 
retint  L.  Cornelis,  qui  était  le  fils  de  Cornélius  En- 
gel  brechtsen ,  le  maître  de  Lucas  de  Leyde;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'elle  ait  fait  faire  des  propo- 
sitions à  un  homme  d'un  aussi  grand  talent  qu'était 
celui  d'Holbein.  Il  parait  qu'elles  lui  ont  été  adres- 
sées par  quelqu'un  de  ces  grands  seigneurs  anglais 
qui,  dès  lors  ,  prenaient  la  voie  du  Bhin  pour  aller 
visiter  l'Italie,  non  pas  toutefois ,  comme  le  pense 
Horace  Wal pôle,  par  Henri  Howard,  comte  deSur- 
rey,  qui  fut,  à  la  vérité,  l'un  des  principaux  promo- 
teurs de  la  renaissance  anglaise,  mais  qui  ne  faisait 
que  de  naître  lorsque  notre  artiste  passa  eu  Angle- 
terre. 
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Holbein  cUil  porter  une  lettre  d'Érasme  à  Th.  Mo* 
rus.  Érasme  avait  passé  en  Angleterre  les  années  les 
plus  heureuses  de  sa  vie;  c'était  là  qu'il  avait  con- 
tracté ces  goûts  délicats  qui  le  suivirent  partout; 
c'était  vers  ce  pays  qu'il  tournait  toujours  les  yeux 
lorsqu'il  était  tenté  d'échanger  sa  médiocrité  indé- 
pendante contre  une  chaîne  dorée.  Parmi  les  hom- 
mes avec  lesquels  il  y  avait  vécu ,  aucun  ne  lui  était 
plus  cher  que  Morus;  toujours  il  l'avait  trouvé  aussi 
enjoué  que  lui  dans  ses  paroles  et  aussi  sérieux  dans 
ses  idées;  il  partageait  cette  inflexible  modération 
qui  fit  monter  le  chancelier  sur  l'échafaud;  il  aurait 
imité  sa  résistance,  il  loua  son  héroïsme.  Il  n'y  avait 
pas  en  ce  moment  dans  l'Europe  deux  hommes  plus 
semblables,  plus  haut  placés  par  leur  esprit,  plus 
étroitement  unis  par  Taffection.  H  n'est  donc  pas 
surprenant  que  Morus  ait  accueilli  comme  un  ami 
le  peintre  qu'Érasme  lui  envoyait.  On  place  ordi- 
nairement dans  l'œuvre  d'Holbein  une  composition 
qui  se  rapporterait  au  temps  qu'il  passa  à  Chelsea , 
dans  la  maison  de  campagne  de  son  nouveau  pro- 
tecteur. C'est  une  peinture  où  Th.  Morus  est  repré- 
senté entouré  de  toute  sa  famille,  de  son  père^  de 
son  fils ,  de  sa  femme ,  de  ses  filles  et  même  de  son 
fou ,  qui  a  la  mine  d'un  honnête  homme  et  qui  porte 
écrit  au-dessus  de  sa  tète  :  Henricus  Patensonus  Th. 
Mori  Mario  (l),  anrùs  XL.  Mais  cette  légende,  qui 
n'était  point  dans  les  habitudes  d'Holbein^  suffirait 


(i)  Ce  mot  rappel  il  il  Érasme,  qui,  en  dédiant  VÈioge  de  la  Fo' 
lie  [Encomium  monce)  à  Morus,  avait  joué  avec  le  titre  grec  de 
son  livre  et  le  nom  patronymiijue  de  son  ami. 


Digitized  by 


Google 


4o6  ÉTUDE    SUR    LA    DANSE    DÈS    MORTS. 

pour  faille  élever  des  doutes  sur  l'authenticité  de  la 
page  où  elle  se  trouve. 

Lorsque  Holbein  eut  passé  de  la  maison  deMorus 
dans  le  palais  du  roi_,  il  eut  auprès  de  l'aristocratie 
anglaise  lin  succès  dont  on  trouve  les  preuves  dans 
la  galerie  de  Hampton-Coiirt,  La  collection  des  es- 
quisses qu'il  jetait  sur  le  papier  a  été  publiée  à 
Londres  en  179^,  par  John  Charnberlaine,  et  forme 
une  galerie  complète  des  contemporains  les  plus  il- 
lustres d'Henri  VIIL  Sur  toutes  ces  figures,  tour  à 
tour  fines,  voluptueuses,  austères /inquiètes,  équi- 
voques, méchantes,  on  voit  empreint  le  caractère 
d'une  cour  que  l'esprit  animait,  que  le  plaisir  trou- 
bla, que  les  supplices  assombrirent,  que  la  vertu 
maudit.  On  y  remarque,  parmi  les  amis  d'Érasme 
et  de  Morus,  le  savant  Colet,  qui  régénéra  les  étu- 
des en  Angleterre,  et  qui  porte  son  intelligence 
peinte  sur  sa  physionomie  grave  et  belle;  parmi  les 
poètes  de  la  cour,  lord  Kicolas  Vaux,  (jui  fut,  en 
Angleterre,  l'un  des  premiers  élèves  du  goût  italien; 
parmi  les  confidents  des  tragédies  d'Henri  VHI, 
Th.  Cromwell,  qui,  de  domestique  du  cardinal  Wol- 
sey,  devint  vicaire  général  de  l'Église  d'Angleterre 
pour  tomber  trois  mois  après  sous  la  hache  du  bour- 
reau ,  et  dotit  la  figure  fleurie  est  pleine  d'une  astuce 
cachée  sous  une  bonhomie  mielleuse;  parmi  les  favo- 
ris du  roi,  le  jeune  Elliot,  qui  fut  employé  dans  les 
négociations,  et  le  vieux  John  Russel ,  qui  combattit 
à  Pavie  contre  la  France;  parmi  les  royales  victimes 
d'Henri  Vlll,  Anna  Boleyn,  spirituelle,  encore  belle, 
la  lèvre  épaisse,  la  figure  déjà  un  peu  trop  soufflée 
par  la  prospérité;  Jeanne  Seymour,  la  finesse  et  la 
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distinction  mêmes  ;  Anne  de  Clèves,  avec  son  visiage 
allongé  dont  rindifTérence  pouvait  passer  pour  une 
tristesse  poétique;  Catherine  Howard ,  animée  plu-. 
tôt  que  jolie,  enjouée  et  d'un  embonpoint  nais- 
sant; parmi  les  enfants  du  roi,  le  jeune  Edouard  VI  y 
d'abord  prince  de  Galles^  tout  enflé  delà  corpulence 
paternelle,  puis  couronné,  avec  un  profit  sérieux, 
décidé,  qui  annonce  le  protecteur  de  la  réformation; 
la  reine  Marie,  forte  et  fière,  et  ayant  choisi  dans  les 
traits  de  son  père  ceux  qui  indiquent  la  dureté;  ÉU«- 
sabeth  ,  dans  ses  premières  années  ,  déjà  remarqua- 
ble pai^  un  grand  air  d'intelligence  et  de  volonté; 
enfin  le  roi  lui-même,  accablé  sous  le  poids  de  cette 
santé  fatale  qui  s'entretenait  au  milieu  des  passions 
et  des  crimes  (  i  ). 

Indépendamment  de  ces  portraits,  on  voit,  dans 
les  galeries  de  l'Angleterre,  des  tableaux  de  moyenne 
grandeur,  qui  représentent  les  principales  actions 
du  règne  de  Henri  VIH,  et  qu'on  attribue  aussi  à 
Holbein.  Si  l'on  admet  que  l'entrevue  du  monarque 
anglais  avec  Tempereur  Maximilien^  sa  rencontre 
avec  François  l^'*,  son  embarquement  à  Douvres 
ont  été  retracés  par  le  peintre  de  Baie,  il  faut  suppo- 
ser qu'on  le  fit  travailler  sur  des  événements  aux- 
quels il  n'avait  point  assisté.  L'auteur  a  trop  con- 
servé de  la  manière  gothique  pour  avoir  pu  donnet^ 
à  ces  pages  la  vie,  le  mouvement,  l'heureux  désor- 
dre que  nous  y  cherchons;  on  y  remarquera  néan-» 


(i)  Dans  cette  collection,  il  y  a  cvidemnienl  des  portraits  qui 
sont  mil  nommés.  Je  citerai  ceux  qu'on  suppose  représenter  CâU 
vin,  Mélanchthoo  et  Clément  Marot. 
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moins  toujours  avec  intérêt  les  premiers  efforls  de 
la  peinture  historique,  des  porlrails  curieux,  des 
costumes  exacts  et  pittoresques.  Holbein  a  toujours 
parfaitement  habillé  ses  personnages;  et  lorsqu'il  a 
parfois  représenté  des  Romains  il  ne  leur  a  point 
donné  l'uniforme  des  lansquenets,  comme  faisaient 
encore  dans  ce  même  temps  les  meilleurs  élèves 
d'Albert  Durer;  il  leur  a  rendu  la  tunique  et  la  toge 
avec  un  bonheur  qui  témoigne  d'une  étude  assidue 
de  l'antique. 

A  partir  de  l'époque  où  Holbein  arriva  en  Angle- 
terre, les  événements  de  sa  biographie  se  suivent 
dans  un  ordre  mieux  connu.  Il  descendit  chez  Tho- 
mas Morus,  à  Chelsea,  en  1026;  en  1628,  il  passa 
au  service  du  roi,  qui  le  logea  à  Whitehall ,  et  lui 
donna  des  appointements  de  trente  livres  sterling  par 
an.  En  1629,  il  reparut  à  Baie  ,  où  il  avait  sans  doute 
envie  de  faire  admirer  sa  belle  fortune,  et  où  il  al- 
lait peut-être  chercher  ses  enfants.  En  i53o,  il  re- 
tourna à  Londres.  C'est  en  cette  même  anné^,  après 
la  disgrâce  de  Wolsey,  que  Thomas  Morus  fut  nommé 
grand  chancelier;  au  bout  de  trois  ans,  prévoyant 
déjà  les  orages,  ce  grand  homme  se  démettait  de  ses 
charges,  et  se  retirait  de  nouveau  à  Chelsea,  d'où 
il  ne  devait  sortir  que  pogr  monter,  en  i535,  sur 
réchafaud.  Holbein  assista  à  la  catastrophe  de  son 
premier  prolecteur,  et  il  serait  curieux  de  savoir 
quelle  impression  elle  produisit  sur  lui.  .11  était  de- 
meuré à  la  cour,  et  il  ne  la  quitta  qu'un  instant  en 
i538.  Il  revint  alors  à  Bâle;  il  n'y  trouva  plus 
Érasme,  qui  n'avait  survécu  que.d'une année  S  Tho- 
mas Morus;  on   peul  croire  néanmoins  qu'il  mani- 
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(esta  rinlention  de  s'y  fixer,  et  crabandoniier  TAn- 
gleterre  ,  où  sans  doule  il  était  las  de  vivre  dans  un 
palais  tout  lâché  de  sang.  En  effet,  le  magistrat  de 
la  ville  lui  fit  une  pension,  à  la  condition  que, 
sons  deux  ans,  il  aurait  quitté  Londres.  Holbein  re- 
vit la  cour  et  reprit  sa  chaîne.  Dès  l'année  suivante, 
en  i539,  pour  satisfaire  les  caprices  sans  cesse  re- 
naissants de  Henri  Vlll,  il  venait  sur  le  continent 
faire  le  portrait  d'Anne  de  Clèves.  Comme  c'était  le 
parti  luthérien  qui  souhaitait  l'union  du  roi  avec 
cette  Allemande,  il  est  probable  qu'Holbein,  qui 
devenait  son  agent ,  inclinait  vers  la  religion  réfor- 
mée. On  ne  sait  trop  comment  il  employa  les  der- 
nières années  de  ce  règne,  ni  les  six  ans  que  dura 
celui  du  jeune  Edouard  VI.  En  i553,  lorsque  la 
princesse  Marie  monta  sur  le  trône,  il  la  représenta 
dnns  ses  haWts  royaux.  En  i554  ,  n'étant  pas  encore 
âgé  de  soixante  ans,  il  mourut  de  la  peste  qui  dé- 
solait l'Angleterre. 

On  conserve  son  portrait  à  Bâie  et  à*Hampton- 
Couit.  Dans  ces  deux  peintures  on  voit  l)ien  le 
niéme  homme;  dans  la  première,  jeune,  déjà  gros, 
mais  plein  de  bonté,  et  n'ayant  pas  encore  ce  re- 
gard ferme  que  donne  la  conscience  du  but  en- 
trevu; dans  la  seconde,  plus  âgé,  plus  gros  aussi, 
l'allure  fière,  le  corps  cambré,  l'air  dur  à  force  d'ê- 
tre assuré.  A  Baie  et  à  Hampton-Court,  on  montre 
aussi  deux  portraits  différents  de  sa  femme;  mais, 
à  considérer  seulement  les  gravures  qui  en  ont  été 
faites,  on  peut  se  convaincre  qu'il  est  difficile  de 
rapporter  ces  deux  figures  à  la  même  personne.  On 
a  dit  qu'Holbein,  comme  Albert  Dîner,  avait  ren- 
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conlré  une  femme  acariâtre,  et  que,  comme  lui, 
c'était  pour  fuir  les  orages  de  la  maison  qu'il  avait 
pris  le  parti  de  s'expatrier.  Faut-il  donc  voir  saXan- 
tîppe  dans  le  portrait  de  Baie?  Celle  grosse  femme , 
accompagnée  de  ses  deux  beaux  enfants,  a,  malgré 
ses  épais  contours,  les  marques  d'une  finesse  qui  a 
pu  quelquefois  troubler  la  paix  du  foyer;  on  croit 
voir  cependant  sur  sa  physionomie  une  de  ces  tris- 
tesses tranquilles  qui  sont  l'indice  d'un  tempérament 
égal;  elle  paraît,  il  est  vrai,  plus  âgée  (jue  notre  ar- 
tiste, et  cette  disproportion  a  pu  causer  tous  les  en- 
nuis d'Holbein.  Quant  à  la  femme  que  représente 
le  portrait  de  Hampton-Court ,  maigre,  humble, 
plaintive,  loin  de  donner  des  lois,  elle  semble  por- 
ter un  joug  pesanl.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces 
conjecturés,  et,  content  d'avoir  marqué  les  princi- 
paux événements  de  la  vie  d'Holbein, 'je  renverrai 
ceux  qui  la  voudront  connaître  avec  plus  de  détails 
au  travail  que  M.  Ulrich  Hegner  a  publié  récemment 
à  Berlin  sur  ce  sujet. 

Bâiea  gardé,  en  dessins  et  en  peintures^  quelques- 
uns  des  plus  beaux  ouvrages  de  son  artiste.  De  ce 
nombre  sont  plusieurs  portraits  qui  représentent 
Erasme  dans  les  occupations  et  les  pensées  diverses 
de  son  existence;  Érasme  travaillant  dans  le  recueil- 
lement; Érasme  jetant  dans  la  conversation  cet  es- 
prit infini  cpii  brille  dans  ses  livres;  Érasme  passant 
fièrement  sous  un  arc  romain,  comme  s'il  forçait, 
par  son  génie, la  poite  du  monde  moderne;  Érasrtie 
demi-dieu,  devenu  Hermès,  marquant  un  des  ter- 
mes du  développement  de  l'espèce  humaine.  Il  faut 
citer  aussi  l'admirable  portrait  de  Boniface  Amer- 
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bach  ,  professeur  de  droit  à  runiversité  de  Bâle  (i"), 
fîls  de  rimpiîmeur  qui  compléla  la  découverte  de 
<}utteinl><?rg  en  sabslituant  au  caractère  gotlnque 
du  moyen  âge  et  au  caractère  I-ong  et  penché  de 
l'Italie  la  lettre  ronde  dont  se  servent  aujourd'hui 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  t^es  portraits  du 
bourgmestre  Meier  et  de  sa  femme  sont  célèbres'; 
pour  le  naturel  et  pour  l'éclat,  ils  rivalisent  avec  les 
plus  rares  productions  de  la  palette  moderne.  Ilis 
ont  été  ï'épétés ,  à  genoux  ,  devant  la  fameuse  Vierge 
que  possède  le  musée  de  Dresde  (2),  et  qui  passe 
pour  être  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Celte  madone, 
aussi  belle  que  celles  des  Italiens,  avec  ses  donatai- 
res, qui  sont  les  plus  vivants  portraits  qu'un  Alle- 
mand ail  peints,  résume  en  effet  parfaitement  le  gé- 
nie d'IIolbein.  Né  d'un  père  qui  demeurait  fidèleaux 
écoles  gothiques,  élevé  à  Bâle,  où  l'imprimerie  avait 
développé  toutes  les  idées  de  la  renaissance,  façonné 
encore,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  par  la  vue  des  merveilles 
de  l'Italie,  notre  artiste  semblait  destiné  à  unir,  dans 
une  forme  complexe  et  cependant  naïve,  la  science 
et  la  perfection  de  l'époque  nouvelle  à  la  simplicité 
et  à  la  vérité  de  l'époque  ancienne.  Mais  il  venait 

(1)  I.e  portrait  de  Tillustre  imprimeur  de  Bâle,  Froben,  Tami 
et  l'hôte  d'Erasme,  est  à  Hamptoii-Court. 

[1)  Le  musée  de  Dresde  possède  un  magnifique  portrait  d'hom- 
me, dont  je  peux  faire  juger  la  rareté  eu  disant  qu'on  Ta  long- 
temps attribué  à  Léonard  de  Vinci,  et  qu'on  l'attribue  aujour- 
d'hui à  Holbein.  Ce  portrait,  qui,  d'après  l'opinion  dfe  directeurs 
de  la  galerie,  représenterait  un  riche  joaillier  allemand  ,  ami  du 
peinti-e  et  vivant  comme  lui  en  Angleterre,  ne  ressemble,  cepen- 
dant, en  aucune  façon  à  celui  de  l'orfèvre  Hans  van  Zarch,  qui 
se  trouve  dans  l'œuvre  gravée  de  notre  artiste. 
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dans  un  temps  on  l'esprit  s'égarait  au  milieu  des  dis- 
putes et  de  rhérësie;  il  quitta  Baie  au  moment  où  le 
protestantisme  allait  s'y  établir;  il  arriva  en  Angle- 
terre presque  à  l'instant  où  Henri  VIII  Vy  renversa. 
11  laissa  paraître  dans  ses  ouvrages  l'affaiblissement 
des  croyances,  sans  y  montrer  jamais  cette  inquié- 
tude du  doute  qui  du  moins  touche  encore  à  la  piété 
par  quelque  côté.  Delà  vient  qu'il  est  ordinairement 
superficiel  dans  seâ  compositions,  et  qu'il  excelle 
dans  le  portrait,  où  il  suffit  en  général  de  peindre  le 
jeu  purement  humain  des  intérêts  et  des  passions.  Il 
rencontra  cependant  une  fois  un  sujet  qui ,  après 
avoir  beaucoup  ému  les  hommes  du  temps  passé, 
touchait  encore  fortement  les  contemporains;  eu 
s'en  emparant  avec  feu,  son  talent,  qui  était  aussi 
mêlé  de  qualités  anciennes  et  nouvelles,  trouva  pré-^ 
cisément  son  développement  le  plus  complet,  et 
produisit  son  œuvre  la  plus  originale. 
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XI. 

Le«  Sîmulaclires  d«  la  Mort. 

Le  quinzième  siècle  avait  prêté  à  la  pensée  de  la 
mort  des  formes  gothiques  et  bizarres;  le  seizième 
siècle,  qui  la  reçut  de  lui,  la  revêtit  des  formes  ré- 
gulières et  savantes  de  l'antiquité.  La  religion  Ta- 
vait  gravée  dans  l'esprit  du  peuple  par  des  images 
empruntées  à  ses  plaisirs;  la  philosophie  venait  l'en- 
seigner aux  intelligences  d'élite  en  leur  offrant  les 
maximes  des  sages  et  les  chants  des  poètes.  La  ronde 
funèbre  que  le  moyen  âge  avait  formée  se  dissipait 
avec  l'enfance  des  peuples;  mais  tandis  qu'elle  dis- 
paraissait, l'imagination  deshommes  demeurait  frap- 
pée d'épouvante  par  ses  refrains  monotones,  et  en 
redoublait  en  quelque  sorte  la  terreur  en  la  mêlant 
aux  concerts  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  pour  fê- 
ter la  jeunesse  et  le  renouvellement  du  monde. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  la  ville  de 
Lyon  seml)lait  particulièrement  destinée  à  propager 
en  France  le  génie  de  la  renaissance.  C'était  elle  qui 
profitait  de  l'effort  qui  entraînait  la  monarchie  tout 
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entière  au  raidi,  vers  la  frontière  italienne.  Elle  re- 
çut les  Génois  qui  fuyaient  devant  la  faclion  deDo- 
ria,les  Florentins  que  bannissait  le  pouvoir  des  Mé- 
dicis,  et  elle  vit  le  commerce  et  les  lettres  s'établir 
avec  ces  proscrits  dans  ses  murs.  Tandis  que  Fran- 
çois I**"  attirait  à  grands  frais  des  savants  et  des 
poètes  à  Paris,  elle  en  forma  naturellement  une  co- 
lonie qui  devint  bientôt  célèbre.  Là  quelques  amis 
de  Clément  Marot,  Charles  de  Sainte-Marthe,  Char- 
les Fontaine,  Maurice  Sceve  surtout,  qui  était  peut- 
être  le  poète  le  plus  poli  de  ce  temps,  unissaient  à 
l'enjouement  du  maître  une  science  qui  faisait  pres- 
sentir les  révolutions  de  l'époque  suivante;  là  s'était 
établi  le  cicéronién  Etienne  Dolet,  élève  hardi  des 
imprimeurs  et  des  rhéteurs  de  l'Italie;  là  était  né  et 
commençait  à  se  faire  connaître,  à  son  retour  de 
Florence,  le  plus  célèbre  de  nos  architectes,  Phili- 
bert Delorme;  là  le  prodige  de  ce  règne,  un  moine 
défroqué,  un  helléniste  consommé,  un  érudit  émi- 
nent,  un  philosophe  profond,  un  bouffon  effronté, 
Rabelais  ,  composait  son  Pantagruel  ;  là  étaient  ac- 
courus des  imprimeurs  allemands  qui  semaient  les 
nouvelles  opinions  religieuses;  là  des  imprimeurs 
italiens  (i)  qui  conviaient  les   esprits  à  l'étude  4e 

(i)  Les  anciennes  publications  des  presses  i^ronnaises  sont  de- 
venues de  véritabJes  raretés.  A  Lyon ,  deux  hommes  qui  confon- 
dent dans  leurs  affecrions  leur  cité  et  les  lettres,  M.  Coste  et 
M.  Cailhava,  ont  rassemblé  à  {grands  frais  un  grand  nombre  de 
ces  livres  précieux.  Je  prie  M.  Cailhava ,  qui  a  bien  voulu  me 
faire  donner  communication  de  la  première  édition  des  Simnla- 
chres  de  ta  Mort  d'Holbein ,  de  recevoir  mes  remercîments  bien 
vifs.  M.  Cavailha  a  ajouté  lui-roèrae  aux  richesses  de  la  typo* 
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lanliquilé.  On  peut  juger,  par  lesi  vers  de  Clément 
Marot,  quel  était  le  mouvement  de  cette  ville,  dont 
les  femmes  même  savaient  les  langues  antiques  et 
cultivaient  la  poésie  av^c  succès. 

Sous  le  règnç  de  François  T^,  un  libraire  de  Lyon 
eut  ridée  de  rajeunir  les  publications  de  la  Dans^ 
macabre,  qui,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  avaient 
fait  la  fortune  des  libraires  de  Paris,  et  qui,  sousl? 
règne  de  Louis  XII,  avaient  aussi  commencé  à  oc- 
cuper les  presses  de  la  province.  En  cherchait  à  les 
accommoder  au  goût  de  son  sjiècle,  il  écarta  l'idée 
gotbique  du  Branle  des  Morts;  il  donna  à  son  livre 
un  ûtre  qui  indiquait  suffisamment  l'esprit  nouveau 
dans  lequel  il  Tavfijit  conçu  :  «  les  Simulachres  ht 

«  HISTORIÉES  faces  D%  LA  MORT,  AUTANT  ÉLEGAMMËIYT 
u  POURTRAICTES    QUE    ARTIFICIELLEMENT     IMAGINÉES.   D 

Ces  mots  cboisis  dans  le  vocabulaire  classique,  ces 
inversions  qui  rappellent  la  syntaxe  des  langues  an- 
ciennes, ces  balancenaents  qui  imitent  le  mouvement 
des  périodes  disaient  assez  que  la  renaissance  avait 
ouvert  pour  les  lettres  et  pour  le^arts  une  ère  nou- 
velle. 

Une  épitre  dédicatoire,  mise  en  fête  du  livre,  dér 
veloppa  tout  ce  que  le  titre  annonçait.  L'éditeur  y 
faisait  parade  de  ses  innovations  :  «  Cessent  hardy^ 
«  ment  les  antiquailleurs.  et  amateurs  des  anciennes 
«  images  de  chercher  plus  antique  antiquité.  »  11  ajou- 

graphie  lyounaise  eu  publiant,  avec  beaucoup  de  luxe  et  de 
goût,  un  manuscrit  historié  de  la  bibliothèque  de  sa  ville,  con- 
tenant, S0U5  le  titre  :  de  TrisUbus  Franciœ ,  un  poëme  latin  sur  les 
guerres  religieuses  du  seizième  siècle. 
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tait  :  «  Si  Sei^ere  empereur  romain  tenait  en  son  cabi^ 
w  net^  tesmoing  Lampridius  ^  les  images  de  Virgile^ 
c<  de  CicerOy  d' A  chiites  ^  et  du  grand  Alexandre  pour 
f(  à  icelles  se  inciter  a  vertu^je  ne  voy  point  pourquoj 
«  nous  devons  abhominer  celles  par  lesquelles  on  est 
«  stimulé  à  toutes  bonnes  opérations.  »  Il  jugeait  devoir 
conserver  les  anciennes  décorations  des  cimetières, 
d'autant  qu'ils  étaient  «yV/ûfe>  par  Diogénes  révisités 
a  pour  veoir  si  entre  ces  ossements  des  morts  pourrait 
«  trouver  aucune  différence  des  riches  et  des  pauvres,  » 
et  que  «  aussi  les payens pour  se  refréner  de  malfaire^ 
ic  aux  entrées  de  leurs  maisons,  ordonnaient  fosses  et 
«  tombeaux  en  mémoire  de  la  mortalité  c{  tous  prépa- 
«  rée.r:  Ce  libraire,  on  le  voit,  était  un  homme  qui 
connaissait  son  temps,  et  qui  n'aurait  pu  saluer  son 
père  et  sa  mère  sans  rappeler  les  formules  des  an- 
ciens. 

Après  cette  dédicace,  il  mettait  dans  son  livre: 
Diverses  tables  de  mort^  non  painctes,  mais  extraictes 
de  Vescripture  saincte,  colorées  par  docteurs  ecclésia^'^ 
tiques,  et  umbragées par  philosophes.  Plus  loin,  après 
des  exhortations  empruntées  aux  auteurs  sacrés,  il 
insérait  encore  :  «  Mémorables  authorités ,  et  senten^ 
€c  ces  des  philosophes  et  orateurs  payens  pour  confir* 
«  mer  les  vivants  à  non  craindre  la  mort.  » 

L'ouvrage  qu'il  fit  ainsi  paraître  à  Lyon ,  soubs 
Fescu  de  Coloigne,  en  1 538 ,  contenait  quarante  et  un 
sujers  gravés  sur  bois.  L'artiste  qui  les  avait  compo- 
sés ,  secondant  les  intentions  du  libraire,  n'avait 
conservé,  des  anciennes  images  de  la  Danse  Macabre, 
que  l'idée  des  diverses  conditions  humaines  aux 
prises  avec  la  Mort.  Il  avait  brisé  les  anneaux  de 
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celle  ronde  gotlnque  qui  semblait  se  dérouler  dans 
Tinfini ,  loin  de  lous  les  accidents  de  l'existence  ter- 
restre; au  lieu  de  représenter  la  Mort  régnant  dans 
le  vide,  et  y  entraînant  ses  victimes,  il  Tavait  mon- 
Itée  pénétrant  dans  le  monde  réel,  surprenant  les 
hommes  au  milieu  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  pei- 
nes, leur  donnant  tout  le  temps  de  les  savourer, 
pour  leur  mieux  faire  sentir  la  rudesse  de  ses  coups. 
Ainsi ,  là  où  ses  prédécesseurs  avaient  fait  la  pein- 
ture de  l'empire  absolu  de  la  Mort,  il  avait  composé  • 
le  tableau  du  royaume  divers  et  agité  de  la  vie.  Avec 
le  même  esprit  il  avait  changé  la  physionomie  de 
ses  personnages  :  à  la  place  de  ces  figures  de  haut 
style  qui  formaient  la  Danse  Macabre,  et  où  parais- 
saient seulement  les  formes  les  plus  générales  de  la 
nature,  il  avait  peint  des  êtres  marqués  d'un  carac- 
tère prononcé  d'individualité,  et  se  présentant  na- 
turellement sur  la  scène  variée  de  la  société  humaine. 
Ainsi,  comme  l'auteur  du  texte  qui  accompagnait 
ses  dessins,  avec  toute  la  supériorité  d'un  incontes- 
table talent ,  il  s'était  montré  le  représentant  fidèle 
de  la  Renaissance. 

Les  Simulachres  de  la  Mort  n'eurent  pas  moins  de 
succès  que  la  Danse  Macabre.  Les  éditions  se  succé- 
dèrent à  des  intervalles  rapprochés  et  dans  les  lan- 
gues diverses  de  l'Europe  (i).  Une  édition  latine  qui 

(i)  De  i538à  i54a,  la  libraire  de  TEscii  de  Coloigne,  où  ces 
images  parurent,  passa  des  mains  des  frères  allemands  Trechzel 
à  celles  des  frères  Frellon,  qii*à  leur  nom  seul  on  peut  croire  Fran- 
çais, et  qui  imprimèrent  une  nouvelle  activité  à  leur  commerce. 
Pour  les  renseignements  tpron  pourrait  vouloir  prendre  sur  les 
éditions  des  Simulachres  de  la  Mon,  nous  renvoyons  aux  auteurs 

I.  ^7 
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est  comptée  .comme  la  troisième,  et  qui  parut  en 
i542,  porte  le  nom  d'un  Allemand,  Georgius  iïlmi- 
lius,  qui  avait  traduit  le  texte  français  dans  la  seul€ 
langue  qui  fût  alors  commune  à  l'Europe.  Répëlée  à 
Lyon  par  les  mêmes  presses,  en  i5/\'j  y  elle  conte- 
nait celte  fois  douze  gravures  de  plus  qu'il  n'y  en 
avait  dans  la  première.  Cette  même  édition,  con- 
tenant ainsi  cinquante-trois  images,  fut  reproduite 
textuellement  en  i554,  sous  la  rubrique  de  Bâle, 
sans  que  le  nom  de  l'imprimeur  y  soit  marqué,  et 
sans  qu'on  puisse,  par  conséquent,  décider  si  elle 
fut  en  efTet  imprimée  en  Allemagne.  Dans  Tinter* 
valle,  le  même  livre  avait  été  plusieurs  fois  publié 
par  les  mêmes  libraires  de  Lyon ,  'en  français  et  en 
italien.  Dans  aucune  de  ces  publications,  dans  aucune 
de  celles  qui  suivirent  pendant  tout  le  cours  du  sei- 
zième siècle,  on  ne  trouve  la  moindre  indication  ni 
sur  l'auteur  du  texte  français,  ni  sur  celui  des  gra- 
vures. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  un  artiste 
qui  s'est  rendu  célèbre  en  gravant  des  paysages  et 
des  animaux,  Wenceslas  HoUar,  vint  d'Allemagne  en 
Angleterre,  et  trouva  dans  une  collection  qu'on 
croit  être  celle  d'Arundel,  les  dessins  originaux  des 
images  publiées  à  Lyon  au  siècle  précédent;  il  les 
grava  sur  cuivre,  en  les  ajustant  au  goût  de  son 
temps ,  et  en  y  joignant  des  encadrements  dus  au 

dont  nous  n'avons  répété  les  opinions  que  lorsque  nous  avons  dh 
les  compléter  ou  les  réfuter;  s'ils  ont  commis  des  erreurs  biblio- 
graphiques, ce  n'est  pas  à  nous  à  les  en  reprendre.  On  pourra  voir, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Manuel  du  Xi^/ni/v ,  jusqu'où  le  sa- 
vant M,  Brunet  a  suivi  et  corrigé  lears  indications. 
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crayon  de  Diepenbecke,  Tun  des  principaux  élèves 
de  Rubens;  ainsi  transformés,  il  les  pubUa  comme 
un  ouvrage  d'Holbein ,  sans  qu'on  puisse  Irop  sa- 
voir si,  en  faisant  cette  déclaration,  il  apprit  à  ses 
contemporains  ce  qu'ils  ignoraient,  ou  s'il  se  con- 
forma, au  contraire,  à  une  tradition  répandue  parmi 
eux.  Après  lui,  personne  ne  songea  à.  révoquer  en 
doute  l'opinion  qu'il  avait  reçue  ou  formée.  Les  des- 
sins qu'il  avait  copiés  se  trouvaient,  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  dans  le  cabinet  de  M.  Crozat, 
d'où  ils  ont  passé  Successivement  dans  les  mains 
du  prince  de  Galitzin,  et  dans  celles  de  l'empereur 
de  Russie,  qui  les  possède  aujourd'hui.  Un  graveur 
qui  travaillait  à  Bâle  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
Chrétien  de  Mechel,  ayant  entrepris  de  reprodtiire 
sur  cuivre  l'œuvre  entière  d'Holbein,  commença  sa 
publication  par  une  imitation  nouvelle  et  de  nou- 
veau altérée  de  ces  anciennes  images,  qu'il  regardait 
comme  l'ouvragé  le  plus  important  de  son  auteur. 
La  tradition  était  dèàlors  si  puissante,  qu'elle  allait 
même  à  faire  donner  le  nom  d'Holbein  à  la  plupart 
des  Danses  des  Morts  peintes  en  Allemagne,  depuis  le 
cimetière  de  Bâle  jusqu'à  Féglise  de  Lubeck.  Cepen- 
dant, de  nos  jours,  on  a  opposé,  à  ce  témoignage  de 
la  renommée,  des  objections  qui  méritent  un  sérieux 
examen. 

L'une  des  gravures  de  l'ouvrage  attribué  à  Hol- 
bein,  celui  qui  représente  la  Duchesse  éveillée  y  dans 
son  sommeil,  par  l'archet  de  la  Mort,  porte,  au 
bas  du  lit,  un  chiffre  H,  qu'Holbein  n'a  jamais  em- 
ployé, et  qui  i>e  saurait  être  le  sien.  Mais  ce  chiffre 
appartienl-il  au  dessiiKiteur,  ou  bien  seqlemeot  «u 

27. 
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graveur?  On  peul  juger,  par  ce  que  pratiquent  en- 
core aujourd'hui  les  graveurs  sur  bois,  qu'ils  ont 
toujours  eu  l'habitude  de  mettre  leur  marque  à 
leurs  ouvrages.  Une  fois  qu'on  admet  que  le  mono- 
gramme H  peut  appartenir  à  l'interprète  du  crayon 
d'Holbein  ,  il  ne  reste  plus  qu'à  chercher  quel  est  le 
nom  auquel  il  s'applique.  Un  graveur  vivait  préci- 
sément à  Bâle,  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, qui  donnait  ce  signe  à  ses  œuvres.  Il  s'appelait 
Hans  Lulzenberger,  ou  Leuczelberger(i),  et  portait 
le  surnom  de  Franck.  Il  est  connu  par  quelques 
copies  d'Albert  Durer,  et  par  une  sorte  d'ouvrages 
alors  fort  à  la  mode,  qui  consistait  en  des  alphabets 
formés  de  danses  de  paysans  et  de  danses  des  morts^ 
et  destinés  à  fournir  des  initiales  ornées  aux  beaux 
livres  de  l'époque.  Il  est  probable  qu'Hoibein  aban- 
donna le  soin  de  graver  ses  dessins  à  cet  artiste, 
avec  lequel  il  avait  sans  doute  des  relations.  M.  Brul- 
liot  a  remarqué  qu'une  gravure  représentant  la  Féli- 
cité,  et  attribuée  au  peintre  de  Baie,  avait  le  genre 
de  tailles  qu'on  observe  dans  les  œuvres  de  Hans 
Leuczelberger. 

Le  savant  M.  Leber,  qui,  en  dressant  le  catalogue 
de  sa  bibliothèque,  a  rendu  aux  lettres  un  rare  ser- 
vice., a  signalé,  dans  la  dédicace  de  la  première 
édition  des  Simulachres  de  la  Mort,  un  passage  qui, 
au  premier  aspect ,  pourrait  faire  douter  qu'Hoibein 
en  ait  même  donné  les  dessins  (2).  «  Très-^rande- 
ment  vient  à  regretter  j  »  dit  l'auteur  anonyme  de  ce 


(i)  Voy.  le  Dictionnaire  des  monogrammes  de  Brulliot. 
[1)  Voy.  la  note  ajoutée  au  n"*  i362  du  Catalogue  Leber, 
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morce<Tii  curieux  ,  «  /a  mort  de  celuy  qui  nous  a  icy 
«  imaginé  de  si  élégantes  figures  (de  la  Mort),  aifan- 
a  çfintes  autant  toutes  les  patnmées  jusquicy,  comme 
«  les  paintures  de  appelles  ou  de  Zeiiçis,  surmontant 
«  les  modernes.  Car  ses  histoires  funèbres^  avec  leurs 
«  descriptions  sévèrement  rimées ^  aux  advisants  don- 
rt  nent  telle  admiration^  qiCils  en  jugent  les  morts  y 
(f  apparoistre  très  vivement  j  et  les  vifs  très  morte* 
«  ment  représenter.  Qui  me  faist  penser^  que  la 
i<  Mort  craignant  que  cet  excellent  painctre  ne  la  pai^ 
a  gnist  tant  vifue  quelle  ne  fut  plus  crainte  j  lui  accé- 
«  léra  si  fort  ses  jours ,  qu^il  ne  put  parachever  plu- 
c(  sieurs  aulfres  figures ,  ja  par  luy  tracées  :  même 
«  celle  du  charretier  froissé^  et  espaulti  soubs  son 
«  ruiné  charriot  ^  les  roes  et  les  chevaulx  duquel  ^  sont 
(f  lii  si  épouventablement  trébuchez^  qu'il /  a  autant 
«  it horreur  à  venir  leur  précipitation,  que  de  gaie  à 
«  contempler  la  friandise  dune  mort ,  qui  furtivement 
«  succe  ai>ec  un  chalumeau  le  vin  du  tonneau  effondré. 
«  auxquelles  imparfaictes  histoires ,  comme  à  Pini- 
a  mi  table  arc  céleste  appelé  fris  ^  nul  na  osé  imposer 
«  P extrême  main^  par  les  audacieux  traits^  perspec- 
ce  tives  et  umbrages  en  ce  chef  d' œuvre  comprises^  et 
i<  tant  gracieusement  deliniées  que  ton  y  peut  prendre 
«  une  délectable  tristesse  et  une  triste  délectation^ 
«  comme  chose  tristement  joyeuse.  »  S'il  faut  prendre 
à  la  lellre  ce  texte  publié  en  i538  (i),  comme  l'au- 
teur des  dessins  qu'il  accompagne  était  mort  à  celte 
époque,  et  qu'Holbein  est  mort  seulement  en  i554, 

(i)  Nous  avons  eu  soin  d«  joindre  la  dédicace  tout  entière  d« 
rédition  de  i538  à  notre  édition  pour  rappeler  autant  qu'il  a  été 
en  nous  le  livre  original. 
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il  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  auleur  et  Holbein  ne 
soient  deux  personnes  tout  à  fait  différentes. 

Quelque  hésitation  que  j'éprouve  à  contredire  l'o- 
pipion  d'un  homme  aussi  judicieux  que  M.  Leber, 
je  ne  peux  considérer  comme  sérieux  le  passage  sur 
lequel  il  s'appuie.  Le  ton  dont  la  dédicace  entière  est 
conçue  fait  asse^  voir  que  l'auteur  se  propose  d'é- 
blouir le  lecteur  par  l'agrément  de  ses  images  et  de 
ses  pensées;  et  je  juge  qu'il  a  cru  donner  une  preuve 
bien  frappante  du  pouvoir  de  la  Mort,  en  montrant 
le  peintre  de  ses  triomphes  tombé  déjà  lui-même 
sous  ses  coups.  C'est  ainsi  que  le  peintre  de  la  Danse 
des  Morts  de  Berne ,  Nicolas  Émanuel,  s'était  repré- 
senté frappé  par  la  Mort,  et  avait  mis,  au-dessous 
de  ce  tableau  ,  deux  quatrains  allemands  dont  voici 
la  traduction  latine.  La  Mort  disait  : 

Cunctorum  in  mûris  pictis  ex  arte  Bguris, 

Tu  quoque  décèdes  :  etsi  hoc  vix  tempore  credes. 

Le  peintre  répondait  :     . 

En  tibi  me  credo,  Deus,  hoc«dum  sorte  recedo« 
Mors  rapiat  me,  te,  reliquos  sociosquej  valete, 

Holbein  avait  vu ,  sans  contredit,  la  FJanse  des 
Morts  de  Berne,  qu'il  semble  en  maints  endroits 
avoir  imitée  ;  il  avait  pu  élre  frappé  de  l'épisode  du 
peintre,  et  en  parler  à  Fécrivain  chargé  de  lui  faire 
les  honneurs  de  la  publicité.  Mais  je  ne  veux  pas 
dire  que  cet  écrivain  ne  fût  capable  de  trouver  tout 
seul  aussi  bien. 

Ce  qu'il  a  imaginé  couvre  cependant  quelque  vé- 
rité qu'il  sera  toujours  assez  difficile  de  débrouiller. 
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Les  d«ésin8  inaobevés  dont  il  parle ,  et  ce  Chari^tier 
froissé  et  espaulti  soubs  son  ruiné  charriot  ^  qu'il  dé- 
crit d'une  manière  si  pittoresque ,  manquent  en  effet 
dan^  la  première  édition  ,  et  parurent  dans  la  qua- 
trième. Comment  peut-on  expliquer  qu'il  les  ait 
vus,  et  que  pourtant  on  n'ait  pu  les  joindre  à  la  pu- 
blication dont  il  composait  le  texte?  Il  faut  suppo- 
ser peut-être  que  cet  auteur,  homme  de  lettres  au 
service  des  libraires  de  l'Escu  de  Cologne ,  cbargé 
par  eux  de  négocier  avec  Holbein,  a  été  trouver  l'ar- 
tiste en  Angleterre,  lui  a  demandé  ses  dessins,  les  a 
attendus  longtemps,  a  quitté  Londres  avant  de  les 
avoir  vu  acbever,  et  de  retour  à  Lyon,  voulant  dé- 
crire du  moins  ce  qu'il  n'avait  pu  emporter,  a  eu 
recours  a  cette  idée  de  la  Mort  qui  rentrait  naturelle^ 
imentdans  son  sujet  (i). 

Cette  conjecture,  qui  peut  sembler  fort  hasardée 
au  premier  aspect,  va  se  changer  peut-être  en  cer- 
titude. 11  est,  en  effet,  un  homme  de  lettres,  ami 
d'Holbein  ,  qui  était  à  Londres  en  1 535,  qui  séjourna 
à  Lyon  depuis  1 536  jusqu'en  i538,  et  qui,  dans  ses 
ouvrages,  attribue  clairement  les  images  de  la  Mort 
au  peintre  de  Baie. 

Nicolas  Bourbon  (Borbonîus),  dont  on  voit  le  por- 
trait crayonné  de  la  main  d'Holbein  dans  le  recueil 
de  John  Chamberlaine  ,  était  né  en  i5o3,  à  Van- 
dœuvres  près  de  Langres.  Fils  d'un  riche  maître  de 

(i)  Il  existe  une  preuve  assez  convaincante  que  Tauteur  de  la 
dédicace  n'avait  pas  sous  les  yeux  ces  dessins  inachevés  lorsqu'il 
les  décrivait.  On  pourra  voir  par  la  gravure  /|6,  qui  a  accompa- 
gné la  première  édition  de  celte  étude,  que  ce  n*esl  pas  le  charre- 
tier, mais*le  clu'val  qui  q^\  froissé  et  espaulti  sou hs  le  ruiné  charriot. 
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forges,  il  se  fit  de  bonne  heure  un  nom  dans  les 
lettres  en  publiant  un  petit  poëme  latin  sur  la  mé- 
tallurgie. Pouvant  mener,  grâce  à  sa  fortune,  une 
existence  indépendante,  il  passa  sa  vie  à  faire  de 
longs  voyages  et  de  petits  vers  pour  solliciter  les 
faveurs  des  grands  personnages  de  toutes  les  na- 
tions; il  flatta  Érasme,  qui  lui  écrivit  comme  à  l'hé- 
ritier de  son  œuvre  et  presque  de  sa  gloire;  il  adula 
un  jour  si  bassement  le  cardinal  du  Bellay,  que  ce 
prélat  crut  qu'il  lui  demandait  Taumône;  il  était  lié 
avec  Rabelais,  qu'il  chargeait  familièrement  de  saluer 
le  poêle  Saint-Gelais  (i  )  ;  c'est  i\  lui  qu'on  a  fait  dire 
qu'il  préférait  les  psaumes  de  Buchanan  à  l'évêché 
de  Paris.  Il  jouissait  d'une  telle  estime,  que  la  sœur 
de  François  I*"",  la  charmante  Marguerite,  le  pria  de 
veiller  à  l'éducation  de  Jeanne  d'Albret,  sa  fille  et 
la  mère  d'Henii  IV.  Il  publia,  sous  le  titre  deNagsey 
huit  livres  d'épigrammes ,  dont  Joachim  du  Bellay, 
le  neveu  du  cardinal,  l'ami  de  Ronsard  ,  dit  : 

P«aiile,  tuiim  scribis  niigarum  iiomine  librum; 
In  toto  libro  uil  mellus  titulo. 

On  trouve  cependant,  dans  ce  livre  qui  est  à  pro- 

(i)  On  sera  peut-être  curieux  de  lire  les  vers  peu  connus  où  se 
trouvent  les  noms  de  Rabelais  et  de  Saint  Gelais  : 

Jam  raro  Lateranus  et  Maiiiiis  • 

OccuiTimt  mihi  Saiizelasiiisque, 

Nempe  urgenlibiis  aiilicisqiie  rébus 

(Ut  siint  lempora)  serio  ocTiipati  : 

Al  tu,  mi  Raix'liese,  quando  ahire 

Certiim  est  qiio  mea  me  vocat  voluntas, 

Qiio  iatiim  potttis  vocat,  traliltque, 

Iliis  nominc  die  meo  salutom. 
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prement  parler  l'histoire  de  la  vie  du  poète,  une 
image  fidèle  et  singulière  de  l'existence  des  hommes 
de  lettres  au  seizième  siècle. 

N.  Bourbon  se  rendit  en  Angleterre  en  i535,  l'an- 
née même  de  l'exécution  de  Th.  Morus;il  injuria 
celte  noble  victime  par  quatre  vers  médiocres  qu'on 
peut  juger  sur  le  dernier  : 

At  iiuper  miscro  cervix  est  icta  securi. 

Il  fit  sa  cour  à  Th.  Cromwell,  à  Cranmer,  misé- 
rables instruments  des  passions  et  des  cruautés 
d'Henri  VIII;  il  célébra  le  roi  lui-même  en  face  de 
ses  crimes.  A  Londres ,  il  fréquentait  Hans  Holbein  ^ 
et  tout  eu  posant  devant  lui  il  écrivait  ces  vers  : 

Dum  divina  meos  vultus  mens  rxprtmit  Hansi 
Per  tabulam  docta  praecipitante  manu, 

Ipsum  et  ego  intcrea  sic  uno  rarmine  pinxi  : 
Hansiis  me  pinj^ens  major  Apelle  fuit. 

Il  semble  qu'avant  de  partir  pour  l'Angleterre, 
N.  Bourbon  h<ibitait  Lyon,  et  qu'au  retour  il  y  sé- 
journa encore  assez  longtemps.  On  le  voit,  dans  ses 
épigrammes,  s'adresser  tour  à  tour  aux  célébrités  et 
aux  puissances  de  cette  ville,  à  Maurice  Scève,  qui 
travaillait  sévèrement  ses  vers,  et  qu'il  blâme  de  ne 
rien  faire  paraître;  au  cardinal  deTournon,  qui  gou- 
vernait la  place,  et  auprès  duquel  il  se  défend  contre 
des  bruits  injurieux  répandus  par  ses  ennemis  (i). 

(i)  Le  cardinal  de  Tournon ,  qui  command«iît  à  Lyon,  y  sou- 
tenait de  haut  la  cause  du  catholicisme.  C'est  entre  ses  mains  que 
Marot  abjura  en  'i  536,  en  revenant  de  Ferrare.  I!  passe  pour  avoir 
été  un  des  principaux  conseillers  des  rigueurs  exercées  par  Fran- 
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C'est  à  Lyon  qu'il  fit  imprimer  ses  poésies  latines 
en  i538.  En  cette  année ,  il  mettait  aussi  des  sus» 
criptions  aux  gravures  de  la  Bible  que  les  libraires 
de  VEscu  de  Cologne  (gisaient  paraitt  e  d'après  des 
dessins  d'HoIbeîn  (t).  Il  a  donc  dû  connailre  l'édi- 
tion des  Simuiachres  de  la  Mort  que  les  mêmes  li- 
braires publiaient  la  même  année  avec  les  dessins 
du  même  artiste;  et  c'est  certainement  à  cette  édi- 
tion qu'il  a  fait  allusion  lorsqu'il  a  écrit  : 

Dum  Mortîs  Hansus  pictor  imaginem  exprimit 
Tan  ta  arte  Mortem  letulit ,  ut  Mors  vivere 
Yideatur  ipsa  :  et  ipse  se  immortalibus 
Parem  diis  fecerit,  operishujus  gtoria. 

En  rapprochant  de  ces  vers  les  paroles  de  la  dé- 
dicace que  je  citais  tout  à  l'heure  i  «  Z/î  Mort  crai^ 
«  gnànt  que  cet  excellent  painctre  ne  la  paignist  tant 
ec  vifsfe  quelle  nefustplus  crainte^  »  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  c'est  peut-être  N.  Bourbon  lui- 
même  qui  a  composé  le  texte  français  des  Sinudachres^ 
comme  il  avait  écrit  celui  des  gravures  de  la  Bible. 
Et  par  cette  conjecture,  on  pourrait  fixer  d'une  m»'- 

(pi^  Pi^  coptre  les  protestants,  auxquels  N.  Bourbon  se  rattachait, 
quoique  timidement. 

(i)  Cette  édition  de  la  Bible  fournit  une  excellente  preuve  pour 
démontrer  qu'Holbein  est  l'auteur  des  dessins  de -la  Danse  des 
Morts,  Les  quatre  premiers  sujets  dont  les  Simuiachres  de  la  Mort 
sont  ornés,  le  Paradis  terrestre,  la  désobéissance,  l'expulsion,  la 
punition,  se  retrouvent  exactement  dans  la  Bible  d'Holbein.  Les 
méipes  bois  servaient  évidemment  pour  les  deux  éditions.  Le  pre- 
mier tirage  fut  employé  à  la  Bible^  comine  on  peut  ^*en  couvain» 
cre  à  la  bibliothèque  de  l'A^seuali  où  les  deux  ouvrages  sont  réu  • 
nis  dans  un  même  volume. 
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nière  précise  les  plus  petites  particularité^  de  l^  pu- 
blication importante  qui  nous  occupe  (i). 

Parmi  les  preuves  accessoires  qui  vjennetU  à  l'apr 
pui  de  l'opinion  générale,  j'en  choisirai  deux,  Hol- 
J>ein  est  l'auteur  d'une  Danse  des  Morts  qu'un  cise- 
leur a  gravée  I  d'après  ses  dessins^  sur  un  fourreau 
de  poignard,  et  dont  le  style  rappelle  parfaitement 
icelui  des  images  de  Lyon.  Il  a  aussi  mis  la  main, 
sans  contredit,  à  un  tableau  qui  est  déposé  dans 
l'un  des  cabinets  les  plus  intéressants  de  la  capi- 
tale, et  où  l'idée  de  la  mort  est  reproduite  avec  une 
énergie  pteine  de  pensée.  Cne  jeune  fille,  bellp  et 
parée,  joue  de  la  guitare,  tandis  qu'un  squelette 
s'agite  derrière  elle,  et  qu'un  magicien,  couvert  de 
son  chaperon,  lui  présente  un  miroir  où  elle  peut 
voir  son  image  mêlée  à  celle  de  la  Mort,  ^u-dessus 
de  cette  composition,  traitée  avec  une  grande  fermeté 
de  pinceau  et  de  couleur,  on  lit  le  distique  suivant  : 

Formosam  speculo  le  ceniens,  respice  formam 
A  tergo  positam  qiiae  notât  esse  nihil. 

Il  me  semble  donc  hors  de  doute  qu'Holbein  est 

(i)  M.  Douce  me  paraît  av.oir  accordé  une  trop  grande  impor- 
tance aux  vers  suivants,  que  Bourbon  n*a  sans  doute  composes 
que  pour  flatter  quelque  vanité  provinciale  aujourd'hui  tout  à  fait 

oiiblt^e  : 

Yidere  qui  vult  Parrhasium  ou  m  Zeuxidci 

Àccersat  a  Britannia 
Hansum  Ulbiuni ,  et  Georgium  Re|ierdiuin 

Lugduno  ab  urbc  Galliie. 

M.  Douce  a  construit  tout  un  roman  avec  ces  vers;  il  s'auto- 
rise de  la  dédicace  de  i538  pour  affirmer  que  l'auteur  des  dessins 
qu'elle  .précède  était  mort  en  celte  année.  Il  suppose  qu'ils  ont 
pu  vive  commences  par  Reperdius  et  achevés  par  Holbeitt. 
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Taujeiir  des  dessins  dont  les  libraires  de  VEscu  de 
Cologne  ont  publié  les  gravures  en  i538.  Je  reaiar- 
querai  seulement  que  c'est  à  tort  qu'on  donne  à  ces 
compositions  le  nom  de  Danse  des  Morts,  W.  HoUar 
et  Ch.  de  Mechel  n'étaient  pas  moins  éloignés  de  la 
vérité  lorsqu'ils  leur  piêtaient  le  titre  pompeux  de 
Triomphe  de  la  Mort.  De  ces  deux  termes,  le  premier 
représente  une  œuvre  du  moyen  âge,  le  second  une 
œuvre  des  temps  classiques.  Holbein  fil  un  ouvrage 
oii  le  génie  de  ces  deux  époques  se  mêla,  et  que  le 
titre  bigarré  adopté  par  les  libraires  de  Lyon  rend 
avec  plus  de  justesse. 

Les  Anglais  ont  été  au  delà  de  nos  conjectures; 
ils  ont  prétendu  que  ces  images  de  la  Mort,  gravées 
à  Baie  par  Hans  Leuczel berger,  et  publiées  à  Lyon 
par  Borbonius,  avaient  été  peintes  par  Holbein,  au 
palais  de  Whilehall,  par  ordre  d'Henri  VIII.  A  l'ap- 
pui de  cette  intéressante  découverte,  ils  ont  cité  des 
preuves  qui  ne  sont  pas  dénuées  de  vraisemblance; 
mais  l'incendie  qui  a  dévoré  le  vieux  palais  de 
Whileliall,  en  1697,  a  rendu  impossible  la  seule  dé- 
monstration à  laquelle  on  ne  pourrait  refuser  son 
assentiment. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  ont  voulu  revendi- 
quer pour  eux,  autant  que  possible,  la  propriété  de 
la  Danse  des  Morts  d'Holbein;  et,  non  contents 
d'être  certains  qu'elle  avait  été  exécutée  par  un 
peintre  de  leur  nation,  ils  ont  clierché  à  montrer 
qu'elle  avait  été  publiée  pour  la  première  fois,  chez 
eux,  à  Bâle,  en  r53o,  et  par  conséquent  plusieurs 
années  avant  qu'elle  eût  paru  à  Lyon.  Mais  toutes 
leurs  assertions  tombent  devant  des  preuves  posi- 
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lives.  Georgius  Jimylius,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  traduisit  en  latin,  pour  les  Allemands,  le  texte 
français  Aes  Sinmlachres  de  la  Mort,  a  eu  soin  lui- 
même  d'indiquer  en  quelle  langue  était  conçu  l'ori- 
ginal sur  lequel  il  travaillait  : 

Accipe  jucundo  praesentià  carmîhA  vnltii, 

Seu  f  Germane,  legis,  sive  ea,  Galle,  le^is  : 
In  quibtis  extremae  qualis  sit  Mortis  iraag[o 

Reddidit  imparibiis  musa  latina  modis. 
Gallia  quae  dederat  lepidis  epi^rammata  verbis, 

Teutoiia  convertens  est  imitata  manus. 
Da  veniam  iiobis,  doctissiine  Galle,  videbis 

Versibus  appositis  reddila  siqua  parum. 


Qualiacunque  uiei  siint  haec  monumenta  laboris, 
Gallia,  germano  pectore  millo  tibi. 

Il  nous  suffit,  quant  à  nous,  d'avoir  fait  entre- 
voir par  ces  considérations  et  par  ces  recherches 
quelle  influence  la  France  a  exercée  pendant  le 
moyen  âge  sur  l'art  de  l'Europe,  et  par  quel  généreux 
appel  au  génie  de  tous  les  peuples  elle  essayait  en- 
core, au  moment  décisif  de  la  Renaissance,  de  se 
rendre  digue  du  rôle  qui  lui  avait  été  confié.  C'est 
elle  qui ,  au  quinzième  siècle,  fournit,  dans  la  Danse 
Macabre,  le  modèle  de  toutes  les  Danses  des  Morts; 
c'est  encore  elle  qui,  au  seizième  siècle,  voulant  don- 
ner à  l'idée  conçue  dans  son  sein  les  perfectionne- 
ments exigés  par  le  goût  italien ,  demanda  des  des- 
sins à  un  peintre  allemand;  c'est  aussi  pour  lui 
rendre  hommage  qu'en  publiant  une  reproduction 
de  ces  images  nous  avons  répété  et  les  quatrains 
qu'un  contemporain  de  Cl.  Marot  avait  joints  à  la 
premièie  édition  française,  et  les  distiques  latins  qui 
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en  offrirent  la  traduotiou  dans  les  éditions  destinées 
à  rAllemagne.  M.  J.  Schlotthauer,  à  qui  on  doit  les 
figures  qui  ont  accompagné  la  première  édition  de 
cette  étude^  nous  a  donné  l'exemple  de  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse.  Cet  artiste  distingué,  professeur 
à  TAcadémie  des  beaux-arts  de  Munich ,  a  passé  sa 
vie  à  étudier  les  anciens  monuments  de  son  art;  et^ 
au  dire  des  connaisseurs  les  plus  difficiles  (i),  il  a 
restitué  celui*ci  au  point  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  distinguer  sa  copie  de  l'original.  Nous  nous 
associons  complètement  à  la  peqsée  pieuse  qui  a 
guidé  son  crayon;  comme  lui,  nous  préférons  la 
naïveté  des  premières  images  d'Holbein  au  luxe  des 
imitations  mensongères  que  W.  Hollar  et  Cli.  de  Me- 
chel  en  ont  données.  Le  même  sentiment  nous  dé- 
fend de  rien  dire  des  imitations  postérieures  qui  ont 
été  faites  de  la  Danse  des  Morts.  Nous  ne  nous 
sommes  jamais  plu  à  considérer  les  œuvres  où  est 
empreint  le  cachet  de  la  décadence;  ce  qui  nous 
semble  digne  de  notre  siècle,  c'est  d'observer,  dans 
l'histoire  de  l'art  humain ,  le  moment  où  la  pensée, 
s'emparant  d'une  forme,  s'y  exprime  avec  force  et 
avec  simplicité.  Lorsqu'on  arrive  à  l'instant  où  la 
pensée  a  parcouru  ses  phases  principales ,  la  forme 
qu'elle  abandonne  a  beau  se  métamorphoser  encore, 
s'enrichir  et  se  féconder  cent  fois  elle-même,  nous 

(i)  S'il  me  fallait  parler  plus  toogoement  de  M.  SeMoUbauer, 
je  lie  pourrais  que  répéter  les  pages  que  je  lui  ai  consacrées  dan» 
mon  livre  sur  VJrt  en  Allemagne  auquel  je  renvoie.  Voici  Téloge 
qne  M.  Douce  fait  de  ses  gravures  :  This  work  is  execuled  in  so 
beatitiful  and  aecurate  a  manner^  that  it  might  easity  ht  Mstakeà 
for  the  wood  oripnai. 
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ne  voyons  plus  guère  dans  ses  développements  qu'un 
jeu  inutile  de  l'esprit  détourné  de  son  véritable  but  : 
c'est  pourquoi  nous  aurions  regret  de  perdre  le  temps 
à  insister  davantage  sur  l'époque  où  la  Danse  des 
Morts  ne  fut  plus  qu'un  amusement  pour  les  hommes 
dont  elle  avait  autrefois  si  vivement  remué  les  sen- 
timents et  les  idées. 
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HISTORIEES  FACES 

DE  LA  MORT,  AVTANT  ELE 

gamët  pourlraictes,  que  artifi  ' 
ciellement  imaginées. 


Ici  est  placé 
Temblème  de  l'imprimeur* 

portant 
[uD  hennés  à  trois  têtes  ] 

sur  nn  socle 
oà  sont  écrits  ces  nota  : 

FNÛ     A 

:ei     r 

ÏE    TON,' 

[  Et  d'où  partent 
deu  chaînes  qui  lient 

les  denx  mondes, 
avec  cette  légende  : 

Usus  me  genuii. 


A  LYON, 

Soubs   l'esev  de   COLOIGNE 

M.  D.  XXXVIII. 

a8. 
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A  MOULT  REVERENDE 

abbesse  du  religieux  couvent  S*-Pierre 

de  r^you,  madame  Jéhaune  de 

Touszelle ,  salut  d'un 

vray  zélé. 


J'ay  bon  espoir,  Madame  et  mère  très  religieuse , 
que  de  ces  espoventables  simulachres  de  mort  aurez 
moins  d'ébaïssement  que  vivante.  Et  que  ne  prendrez  a- 
maulvais  augure,  si  a  vous,  plus  que  a  nulle  austre 
sont  dirigez.  Car  de  tout  temps  par  mortification ,  et 
austère  vie,  en  tant  de  divers  cloistres  transmuée  par 
authorité  royalle,  estant  là  l'exemplaire  de  religieuse 
religion  et  réformée  réformation ,  avez  eu  avec  la  moit 
telle  habitude,  qu'en  sa  mesme  fosse  et  sepulchrale  dor- 
mition  ne  vous  scauroit  plus  estroitement  enclorre, 
qu'en  la  sépulture  du  cloistre,  en  la  quelle  n'avez  seu- 
lement ensepvely  le  corps  :  mais  cueur  et  esprit  quand 
et  quand,  voire   une  si  libérale   et  entière  dévotion 
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qu'ils  n'en  veulent  jamais  sortir,  fors  comme  saint  Pol, 
pour  aller  à  Jesus-Christ.  Lequel  bon  Jésus ^  non  sans 
divine  providence,  vous  a  baptisée  du  nom  et  surnom 
au  mien  unisonantement  consonnant,  excepté  en  la 
seule  lettre  de  T,  lettre,  par  fatal  secret,  capitale  de 
votre  surnom  :  pour  autant  que  c'est  ce  caractère  de 
thau,  tant  célèbre  vers  les  Hébreux  et  vers  les  Latins, 
pris  à  triste  mort.  Aussi  par  sainct  Hiérome  appelé 
lettre  de  croix  et  de  salut  :  merveilleusement  conve- 
nant aux  salutaires  croix  supportées  de  tous  voz  zélés 
en  saincte  religion.  Lesquels  zélés  la  Mort  n'^  osé  ap- 
procher, quelques  visitations  que  Dieu  vous  ayt  faictes 
par  quasi  continuelles  maladies,  pour  non  contrevenir 
a  ce  fourrier  Ezéchiel,  qui  vous  auroit  marquée  de  son 
thau,  signe  deffensable  de  toute  maulvaise  mort,  qui 
me  faict  croire  que  vous  serez  de  ceulx,  desquels  est 
escript,  quilz  ne  goustéront  la  mortifère  amertume.  Et 
que  tant  s'en  faudra  que  ne  rejetiez  ces  funèbres  his- 
toires de  mondaine  mortalité,  comme  maulsades  et  mé- 
lanpoliqu6S|  que  mesme  admonestée  de  aainot  Jaques, 
|[;onsidererés  le  visaige  de  votre  nativité  eu  ces  mortels 
miroirs ,  desquels  les  mortels  sont  dénnomez  comme 
toutfi  subjects  a  la  mort,  et  a  tant  de  misérables  misè- 
res, etï  sorte  que  déplaisant  à  vous  mêmes,  étudierez 
de  complairfs  à  Dieu ,  jouxte  la  figure  r^conptée  en  exode, 
disant ,  qu'à  l'entrée  du  tabernacle  avoit  une  ordon- 
nança de  miroirs,  afin  que  les  entrants  se  pussent  en 
iceuU  contempler  c  Et  aujourd'buy  sont  lelz  spirituels 
miroirs  mis  à  l'entrée  des  églises  et  cymitieres,  jadis  par 
Diogénes  révisit^z  pour  veoir  si  entre  les  ossements 
'd«#  mortz  pourroit  tiouver  aucune  différence  des  ri- 
ches et  des  pouvres.  Et  si  aussi  les  payens  pour  se  rfe- 
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frëner  do  mal  faire ,  aux  entrées  de  leurs  maisons , 
ordonnoient  fosses  et  tombeaux  en  mémoire  de  la  mor- 
talité a  tous  préparée )  doivent  les  chrestiens  avoir  hor- 
reur d'y  penser?  Les  images  de  mort  seront  elles  à  leurs 
yeulx  tant  effrayeuses,  quilz  ne  les  veulent  veoir  n'en 
ouyr  parlementer  ?  Cest  le  vray  et  propre  miroir  auquel 
on  doibt  corriger  les  difformitéz  du  pëchë  et  embellir 
l'ame.  Car,  comme  sainct  Grégoire  dit,  qui  considère 
comment  il  sera  a  la  mort,  deviendra  craintif  en  toutes 
ses  opérations^  et  quasy  ne  se  osera  monsti'er  à  ses 
propres  yeulx  :  Et  se  considère  pour  la  mort,  qui  ne  se 
ignore  devoir  mourir.  Pour  ce  que  la  parfaicte  vie  est 
l'imitation  de  la  mort,  laquelle  soliciteusement  para- 
chevée des  justes,  les  conduict  à  salut.  Par  ainsi  a  tous 
fidèles  seront  ces  spectacles  de  mort  en  lieu  de  serpent 
d'airain ,  lequel  advisé  guérissoit  les  Israélites  des  mor- 
sures serpentines  moins  venimeuses  que  les  eguillons 
des  concupiscences,  desquelles  sommes  continuellement 
assailliz.  1er  dira  ung  curieux  questionnaire  :  quelle 
figure  de  mort  peult  estre  par  vivant  représenté?  Ou, 
comment  en  peuvent  déviser  ceulx ,  qui  oncques  les 
inexorables  forces  n'expérimentèrent  ?  Il  est  bien  vray 
que  l'invisible  ne  se  peult  par  chose  visible  proprement 
représenter  :  mais  tout  aussi  que  par  les  choses  créez  et 
visibles,  comme  est  dit  en  VEpistre  aux  Romains j  on 
peult  voir  et  contempler  l'invisible  Dieu  et  incréé.  Pa- 
reillement par  les  choses ,  lesquelles  la  mort  a  faict  ir- 
révocables passages ,  c'est  a  sçavoir  par  les  corps  es  sé- 
pulchres  cadaveriséz  et  décharnés  sus  leurs  monuments, 
on  peult  extraire  quelques  simulachres  de  mort  (simu- 
lachres  les  dis  je  vrayement,  pour  ce  que  le  simula- 
chre  vient  d^  simuler  et  faindre  ce  qui  n'est  point).  Et 
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pourtant  qu'où  n'a  peu  trouver  chose  plus  approchante 
à  la  similitude  de  mort,  que  la  personne  morte,  on  a 
d'icelle  effigie,  simulachres,  et  faces  de  mort,  pour  en 
nos  pensées  imprimer  la  mémoire  de  mort  plus  au  vif, 
que  ne  pourroient  toules  les  rethoriques  descriptions 
des  orateurs.  A  cette  cause  l'ancienne  phUosophie  etoit 
en  siraulachres ,  et  images  effigiées«  Et  qui  bieu  la  con- 
sidérera, toutes  les  histoires  de  la  Bible  ne  sont  que 
figures  a  notre  plus  tenace  instruction.  Jésus  Ghrist 
même  ne  figuroit  il  sa  doctrine  en  paraboles ,  et  simi- 
litudes, pour  mieuix  Timprimer  a  ceulx  auxquels  il  la 
preschoit  ?  Et  noz  saincts  pères ,  n'ont  ilz  par  dévotes 
histoires  figuré  la  plus  part  de  la  Bible ,  cncores  appa- 
roissantes  en  plusieurs  églises,  comme  encor  on  les 
voit  au  cheur  de  ceste  tant  vénérable  église  de  Liyon  ? 
Yrayment  en  cela ,  et  en  autres  antiques  cérémonies  ad- 
mirablement constante  observatrice,  autour  duquel  les 
images  là  elégantement  en  relief  ordonnées,  servent 
aux  illitéréz  de  très  utile  et  contemplative  littérature. 
Que  voulut  Dieu,  quoi  qu'en  débarrer  ces  furieux  ico- 
nomachiens,  qui  de  telles  ou  semblables  images  fussent 
tapissées  toutes  noz  églises ,  mais  que  nos  yeulx  ne  se 
délectassent  a  autres  plus  pernicieux  spectacles.  Donc 
retournant  à  noz  figures  faces  de  mort,  très  grande* 
ment  vient  a  regréter  la  mort  de  celuy,.  qui  nous  en  a 
icy  imaginé  de  si  élégantes  figures ,'  avançantes  autant 
toutes  les  patronées  jusqu'icy,  comme  les  patntures  de 
Appelles  ou  de  Zeusis,  surmontent  les  modernes.  Car 
ses  histoires  funèbres ,  avec  leurs  descriptions  sévère- 
ment rimées,  aux  advisants  donnent  telle  admiration, 
qu'iiz  en  jugent  les  mortz  y  apparoistre  très  vivement, 
et  les  vifs  très  mortement  représenter.  Qui  me  faict 
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penser,  que  la  mort  craignant  que  cet  excellent  painctre 
ne  la  paiguist  tant  vifve,  qu'elle  ne  fut  pins  crainte  pour 
mort  y  et  que  pour  cela  luy  même  n'en  devint  immor- 
tel y  que  a  cette  cause  elle  lui  accéléra  si  fort  ses  jours, 
qu'il  ne  peult  parachever  plusieurs  austres  figures,  ja 
par  luy  tracées  :  mesme  celle  du  charretier  froissé ,  et 
espaulti  soubs  son  ruiné  charriot ,  les  roes,  et  chevaulx 
duquel  y  sont  là  si  epouvantablement  trezbuchéz,  qu'il 
y  a  autant  d'Iiorreur  a  veoir  leur  précipitation ,  que  de 
gaie  a  contempler  la  friandise  d'une  mort,  qui  furti- 
vement succe  avec  un  chalumeau  \e  vin  du  tonneau  ef- 
fondré. Auxquelles  impar&ictes  histoires  comme  aTinî- 
mitafale  arc  céleste  appelé  iris,  nul  n'a  osé  imposer 
l'extrême  maiu^  par  les  audacieux  traitz,  perspectives , 
et  umbrages  en  ce  chef  d'œuvre  comprises,  si  tant  gra- 
cieusement déliniées  que  l'on  y  peut  prendre  une  dé- 
lectable tristesse  et  une  friste  délectation,  comme  chose 
tristement  joyeuse.  Cessent  hardyment  les  antiquaiU 
leurs  et  amateurs  des  anciennes  images  de  chercher  plus 
antique  antiquité  que  la  pourtraicture  de  ces  niortz. 
Car  en  elle  voiront  l'impératrice  tous  vivants  inviclis- 
sime  des  le  commencement  du  monde  régnant.  C'est 
celle  qui  a  triomphé  de  touts  les  Césars,  empereurs  et 
rois.  C'est  vrayment  l'herculée  fortitude  qui,  non  avec 
sa  massue ,  mais  d'une  faulx ,  a  fauché  et  extirpé  tous 
les  monstrueux  et  tyranniques  couraiges  de  la  terre. 
Les  regardées  Gorgonnes ,  ni  la  teste  de  Méduse  ne  féi- 
rent  oncques  si  étranges  métamorphoses  ne  si  diverses 
transformations,  que  peust  faire  Tinteutive  contempla- 
tion de  ces  faces  de  mortalité.  Or  si  Sévère  empereur 
romain  tenoit  en  son  cabinet,  tesmoing  Lampridius, 
les. images  de  Virgile,  de  Cicero^  d'Achilles,  et  du  grand 
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Alexandre  ^  pour  â  icelles  se  inciter  a  vertu  j  je  ne  Vôy 
point  pour  quoy  nous  devons  abhon^iner  celles,  par 
lesquelles  on  est  refi^ë  dé  pécher,  jet  stifiiulé  a  toutes 
Jboaoes  opérations.  Dont  le  petit,  mais  nul  pensement, 
^u'oB  met  aujourd'huy  a  la  mort  ^  me  fiiict  désirer  ung 
autre  Hégësias,  non  pour  nous  inciter,  comme  il  fai- 
soit  en  preschant  les  biens  de  la  nmrty  a  mettre  en 
nous  noz  violentes  mains ,  mais  pour  mieulx  désirer  de 
parvenir  a  cette  immortalité,  pour  laquelle  ce  déses- 
péré Chobronte  se  précipita  en  la  mer  :  depuis  que 
sommes  plus  assueréz  de  celle  béatitude  à  nous,  et  non 
aux'payens  et  incrédules,  promise.  A  laquelle,  puisque 
n'y  pouvons  parvenir,  que  passant  par  la  mort,  ne  de- 
vons nous  embrasser,  aymer,  contempler  la  figure  et 
représentation  de  celle,  par  laquelle  on  va  de  peine  à 
repoZ)  de  mort  a  vie  éternelle,  et  de  ce  monde  falla- 
cieux a  Dieu  véritable  et  infaillible  qui  nous  a  formez 
a  sa  semblance,  afin  que  si  ne  nous  difformons,  le  puis- 
sions contempler  face  a  face  quand  lui  plaira  nous  faire 
passer  par  cette  mort,  qui  est  aux  justes  la  plus  pré- 
cieuse chose  qu'il  eut  sçeu  donner.  Par  quoy,  Madame, 
prendrez  en  bonne  part  ce  triste  mais  salutaire  présent. 
Et  persuaderez  a  vos  dévotes  religieuses  la  tenir  non 
seulement  en  leurs  petites  cellules,  ou  dortuers,  mais 
au  cabinet  de  leur  mémoire,  ainsi  que  le  conseille  sainct 
Hierome  en  une  epistre ,  disant  :  Constitue  devant  tes 
yeulx  cette  image  de  mort,  au  jour  de  laquelle  le  juste 
ne  craindra  mal,  et  pour  cela  ne  le  craindre  il  car  ri 
n^entendra  ,  va  au  feu  éternel  :  mais  viens  bénist  de 
nion  père ,  recoys  le  royauline  a  toy  préparé  des  la  créa- 
tion du  monde.  Par  quoy  qui  fort  sera,  contémne  la 
mort  y  et  l'imbécille  la  fuye  :  mais  nul  peult  fuyr  la 
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mort  j  fors  celuy,  qui  fut  la  vie.  Nostre  vie  est  Jésus 
Christ,  et  est  la  vie  qui  ne  sçait  mourir.  Car  il  a  trium- 
phé  de  la  mort,  pour  nous  en  faire  triumpher  éternel- 
lement. Amen. 
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(Jopié  sui  rexemplaire  de  M.  Cailhava  de  Lyou. 
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ICONES 

MORTIS, 

DvoDECiM  Imaginibus  prœter  priores , 
totidemque  infcriptionibus,  prœter  epi- 
grammata  è  Gallicis  à  Georgio  AEmy- 
lio  in  Latînum  verfa,  cumulatœ. 


Qtab  hîs  addita  funt,  fequeni  pagina 
commonftrabit. 


BASILEAE, 

i554. 
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Index  eornmy  guêe  his  uortis  /^na- 
',     ginibus  acee/ferunt. 

Me  Di  GIN  A  ANiKiB,  tamijs^  quifirma^  qyàmqui 
aduerfa  corporis  ualetudim  prœditi  funt  ^  maxime 
nece/faria, 

PÀRACLBSisad periculqfè  decumbentes. 

D.  cAECiLii  CYPRTANi  epi/copi  Carthaginmjis y 
Sermo  de  hobtalitate. 

Oratio  ad  DEYM,  aptul  œgrotum,  dum  inuifitur, 
dicenda. 

Oaatio  ad  CHRISTVM  in  graui  morbo  dicenda. 

D.  CHRTSosTOMi  Patriarche  Con/tantinopolitani, 
de  Patientia,  et  con/ummatione  huius  feculi,  de 
fecundo  Aduentu  Dominiy  déq;  xternis  lu/torum 
gaudijs  y  et  Malorum  pcenis,  de  filentio,  et  alijs 
homim  Chriftiano  ualde  neceffarijs,  Sermo. 
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AD  LECTOREM 
CHRISTIANVM, 


EPIGBAMMA. 


Ac  G I  p  B  iucundo  prxfeniia  carmina  uultu, 
Seu  Germane  legUyfiue  ea  Galle  legis  : 
In  quitus  exiretnœ  qualis  fit  korti s  imago , 

Reddidit  imparibus  Mu/a  Latina  modis. 
Gallia  qux  dederai  lepidis  Epigrammata  uerbis, 

Teutona  conuertens  e/t  imitata  manus. 
Da  ueniam  nobis  doctiffime  Galle ,  uidehis 

Verfibus  appofilis  reddila  fi  qua  parum. 
Non  omnes  pariter,  nec  in  omni  parte  ualemus  : 

Prœcipuam  partent  femper  et  error  habet. 
Sunt  tamen  appofilis  quœdamfic  reddila  uerbis. 

Omnibus  utfperem  poffeplacere  bonis, 
Qualiacunque  meifunt  hxe  monumenta  laboris, 

Gallia^  germano  pectore  mitio  tibù 
Denique  eum  prœfient,  me  iudice,  facra  profanis, 

Muteriam  uoluitfumere  Mufa  piam. 
Difcimus  hinc  fummam  diuini  numinis  iram , 

Qux  uarijs  plectit  crimina  noftra  modis. 
Difcimus  etuoRTEu  pecccUi  reddere poenà , 

Omnia  qux  trifti  corpora  falce  trahit. 
Cumq;  triûphâlis  uictoria  fnaxima, crrjsti 

M0RTI8  et  Inferni  fregerit  armaftmul, 
I  nj 
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Non  opus  imbellem  nimium  meiuamùs  ui  hoftem, 
Qui  nos  ex  tiarijs  ducit  in  aftra  malis. 


t  !  J  ;;  •.    i. 
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1. 


Forniavit  Dominus  Deus  homînem  de  limo  terrse ,  ad  imagi'- 
nern  siiam  creavit  illuiDi  masculum  et  fœmînam  creavît  eos« 

Genesis  i  et  a. 

DiED,  ciel,  mer,  terre,  procréa 
De  rien,  demoiistrant  sa  puissance, 
Et  puis  de  la  terre  créa 
L'homme  et  la  femme  à  sa  semblance. 

Principio  cœlum ,  terram ,  pontumqué  sonàntem , 

Ex  nihilo  fecit  voce  patente  Dem, 
Inde  levi  terra  divinw  mentis  imago 

Gignilury  kumanum  fœmina  virque  genus. 


2- 


Quia  audisti  vocein  uxoris  tu»,  et  comedistî  de  ligne  ex  qno 
pra^ceperam  tibi  ne  comederies ,  etc. 

Genesis,  3. 

Adam  fut  par  Eve  deceu , 
Et  contre  Dieu  mangea  la  pomme , 
Dont  tous  deux  ont  la  mort  receu , 
Et  depuis  fut  mortel  tout  homme, 

FalUtur  infelix  à  stuUâ  conjuge  conjux^ 

Invito  eomedens  tristia  poma  Deo. 
Commeruere  gravem  scélérate  erimine  Mortem , 

Legibus  hinc  fati  subdita  turba  sumus. 
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Emisit  eum  Dominus  Deus  de  paradiso  voluptatîs,  ut  operare- 
tur  terram  de  quâ  sumptus  esu  . 

GenesiSf  3. 


1>i£y  chassa  l'homme  dé  plaisir 
Pour  vivre  au  labeur  de  ses  mains. 
Alors  la  MORT  le  vii^t  saisir  » 
Et  consequemment  tous  humains. 

ExpuUit  Omnipotens  hominem  de  sede  beatâ , 
Nutriat  at  proprio  membrà  labore,  Deus. 

Pallida  tum  primum  vacu\/Lm  mors  venit  in  orbem  ; 
Humanum  rapiunt  hinc  mala  fata  genus. 


Maledicta  terra  in  opère  tiiq,  in  laboribus  comedes  cunctts 
diebus  vit»  tuae^  donec  revertdrls,  etc. 

Genesis,  3. 

'    ■         ■  .  ■  .  .  .         .      •        .-■..■ 

Maûldicte  en  ton  labeur  la  terre. 
lEsï  Idbenr  ta  vie  useras , 
Jusques  que  la  mort  te  soubterre, 
Toy,  poudre^  en  poudre  tourneras. 

SU  maiedieta  tuo  steriîis  pro  ermine  tellus. 

Vita  libi  multi  plena  laboris  erit  : 
Donec  in  exigt^  te  mors  tellure  reponet, 

Qnod  fueras  primùm^  tune  ^uoque  pulvis  eris. 
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Vae,  vttf  ¥1^9  habitantibus  in  terra, 

Apocalypds^  8. 

Cunctt  in  ftaibus  speraculum  vitae  est>  mortua  sunt 

GenesU,  7. 

Halheoreux  qui  TiVet  au  monde  ^ 
Toujours  remplis  d'adyersitei , 
Pour  quelque  bien  qui  tous  abonde , 
Serez  tous  de  mort  visitez. 

Vss  nimiûm  vobis  tnisero  qui  tititis  orbê\ 
Tempora  tos  tnuUô  plenû  doîore  manent. 

Quantumcumque  boni  vôbts  fortuna  miniitret , 
Pallida  Mors  vmiem  Qtnnibm  hoêpeg  erit. 

6. 

Moriatur  sacerdos  magnus. 

Josuœ  ^  20. 

Et  epiMopatum  ejus  accipiat  alter, 

Psalmistœ^  108, 

Qui  te  euides  immortel  estre 

Par  MORT  seras  tôt  dépesché  ^ 

Et  combien  que  tu  soys  grand  prestre, 

Ung  aultre  aura  ton  evesché. 

Qui  non  mortalis  vitœ  tibi  munera  ungis , 
BMbus  ab  humanis  eripiere  brevi, 

Maximfitê  es  qmmvis  Romanà  in  seék  tacerdos , 
Quod  geris  offieium,  qui  gerat  alter  erit. 
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7. 

Dispone  domui  tii«,  morieris  enim  tu ,  et  non  vives. 

làah&j  38, 

^  Ibi  morieris ,  et  ibi  erit  ciirrus  gloriae  tiiae. 

Jsaia?,  aa. 

De  ta  maison  disposeras 
Gomme  de  ton  bien  transitoire , 
Car  là  ou  mort  reposeras , 
Seront  les  eharriotz  de  ta  gloire. 

Sic  tîbi  disponas  commissi  mimera  regni 
Ut  iransire  alio  passe  repente  putes. 

Cur?  quia  cùm  vitam  susceptâ  marte  repones , 
Tune  luâ  divulsus  glariâ  currus  erit. 

Il  semble  que  dans  cette  image  IHiiliste  ait  voulu  représenter  Tempereur 
Maximilien,  qui  mit  sa  gloire  à  rendre  la  justice  aux  petits  contre  les  grands. 

8. 

Sicut  et  rex  bodie  est,  et  cras  morietur;  iiemo  enim  ex  régi- 
bus  aliiid  babuit. 

Ecciesiastici,  '  i  o . 

Ainsi  qu'aujourd'huy  il  est  roy, 
Demain  sera  en  tombe  close, 
Car  roy  anlcun  de  son  arroy 
N'a  soeu  emporter  austre  chose. 

Splendida  fert  hadiè  regni  qui  sceptra  superbus, 

Crastina  lux  ilU  tristia  fata  feret. 
Quisquis  enim  regni  summas  maderatur  habenas 

Numera  discedens  non  meliara  feret. 
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9. 

Yae  qui  justiGcatis  impiom  pro  munerîbus,  et  justitiam  justi 
an&rtîs  ab  eo. 

Isaiœ,  5. 

Mal  pour  vous  qui  justifiez 
L'inhumain  et  plain  de  malice , 
Et  par  dons  le  sanctifiez , 
Ostant  au  juste  sa  justice. 

Vm  nimiùm  vobis  qui  justificalis  iniquum , 
Èrigitisque  maloSy  deprimitisque  bonos. 

Donaque  sectanles  fallacis  inania  mundi, 
Justitiœ  verum  toUere  vidlis  iter. 


10. 

Gradientes  in  siipctrbiâ  potest  Deus  hiuniUare. 

Daniel f  4* 

Qui  marchez  eu  pompe  superbe , 
La  MORT  un  jour  vous  pliera, 
Gomme  soubz  yoz  piedz  ployez  Therbe, 
Ainsi  vous  humiliera. 

Vos  quoque  quos  vitœ  d:eleetat  pompa  superbsB , 
Implidios  falis  auferet  una  éies. 

Herba  virens  pedibus  eeu  cofifiulcatur  euntis , 
VUima  sic  iristi  vos  pedefata  terent. 
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Mulieres  opulentae ,  surgite  et  audilc  vocem  meam.  Post  dies 
et  annun^y  et  vos  conturbabimini. 

IsaùCf  32. 

Levez  tous,  dames  opulentes, 
Oyez  la  voix  des  trespassez. 
Apres  maintz  ans  et  jours  passez , 
*    Serez  troublées  et  doulentes. 

Hue  etiam  dominw  matronaque  dives  adeste  ^ 

Sic  etenim  vobis  morlua  turba  refert  : 
Posl  hilares  annosj  et  inanis  gaudia  mundi , 

Turbabit  Uortis  corpora  vestra  àolor. 

i± 

Percutiâm  pa!(torem,  et  dispergenttir  o^es. 

Marc.y  i4,  27, 

Le  pasteur  aussi  frapperay 
Mitres  et  crosses  renversées. 
,  Et  lors  quand  je  Tattraperay , 
Seront  ses  brebis  dispersées. 

Mors^  4go  percutiâm  paêtorem^  dicitf  inerimm^ 
Illius  in  terrain  milra  pedumquê  cadent. 

Tùm  pastore  suo  pervulnera  morlis  adempio^ 
Incmtoditœ  diêjicieniur  jDvee  • 
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Princeps  înduetur  ^wone.  Et  fl|iji^f(^  %iai»  s^ferbiam 

potestatum,  '    ^ 

Ezechiœ,  7, 

Vien,  prinoe,  av^c  moy,  et  délaisse 
Honneurs  mondams  t03t  firnssanb. 
Seulesuis  qui,  certes 9  abaisse 
L'orgueil  et  pompe  des  puissantz. 

Princeps  magne,  vm^  perituraque  gaudia  linquasy 
Quidquid  et  incerti  mundus  honoris  habet. 

Sola  queo  regum  sublimes  vincere  fastus^ 
Imperio  cedit  splendida  pompa  ineo. 

14- 

•  Ipse  morielur,  quia  liôû  hâbuit  dÎM^iplîqam,  et  îq  multitudîne 
stultitise  suae  decipietur. 

Prouerb,,  5. 

H  mourra,  car  il  n'a  reçeù 
En  soj  aucune  discipline , 
Et  au  nombre  sera  déceu 
De  folie  qui  le  domine. 

Jam  moriere  miser  ^  quia  disciplina  piorum 

Nunquam  vera  tibi^  sed  simulata  fuit. 
Siultitiœqùe  tuas  magno  deceptus  acervo 

Es  stolida  falsum  mente  secutus  iter. 
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18. 

Laudavi  magis  môrtaos  quàm  vîyentes. 

Eccies»,  /|. 

J'ay  tonjoars  les  mortz  plus  loué 
Que  les  vife ,  esquelz  mal  abonde , 
Toutes  foyz  la  mort  m*a  noué 
Au  ranc  de  ceulx  qui  sont  au  monde. 

Plus  ego  laudavi  Mortem,  quam  vivere^  iemper 

Vita  quod  hœc  variis  est  onerata  malU, 
Nunc  ingrata  tamen  me  mors  detrusit  ad  illos^ 

Fatorum  rigida  qui  cecidere  manu. 

16. 

Qais  est  homo  qui  vivet ,  et  non  videbit  moitem ,  eniet  ani- 
mam  suam  de  manu  înferi. 

Psalm.  88. 

Qui  est  celuy,  tant  soit  grand  homme, 
Qui  puisse  vivre  sans  mourir? 
Et  de  la  mort,  qui  tout  assomme, 
Puisse  son  ame  recourir? 

Quis  lam  grandis  homo ,  tam  forti  peetore  vivet , 

Cui  maneat  semper  nescia  vita  necis  P 
Quisvitarepotest,  quod  déficit  omnia,  lethum, 

Eripiens  animam  moriis  ab  ense  suam  P 
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ii. 


Ecce  appropinquat  hora. 


Matth.y  t»6. 


Tu  vas  au  cheur  dire  tes  heures , 
Priant  Dieu  pour  toy ,  et  ton  proche. 
Mais  il  faut  ores  que  tu  meures. 
Voy  tu  pas  Theure  qui  approche? 

Tu  pelis  ecce  chorum  pompa  comiiante  frequenii  j 
Mox  âge,  dk  horas  voce  precante  tuas. 

Nam  te  fata  vocantj  illâ  morieris  in  horây 
Quw  libi  fert  tristem  non  revocanda  diem. 

18. 

Disperdain  judicei»  de  medio  (Jus. 

Amos^  a. 

*  Du  mylieu  d  eulx  vous  osteray. 
Juges  corrompus  par  présentz. 
Point  ne  serez  de  mort  exemptz. 
Car  ailleurs  vous  transporteray. 

Vos  ego,  qui  donis  corrupti  faha  probatiSj 
E  medio  populi  judicioqu>e  traham. 

Non  eritis  jusia  fatorum  lege  solutij 
Quam  modo,  qui  vitit^  nemo  eavere  potesL 
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Callidus  yidk  malum,  et  abscondU^e  ilmoiiMM»^  p«ilraM«it, 
et  afBictu^  «fst  4a<1I«o. 

Proff.,  aa. 

L'homme  cauU  a  ym  la  malic<^ 
Pour  Uionocent  faire  obligei: , 
Et  p\iis  par  voyç  <Je  justice 
Est  venu  le  pauvre  affliger. 

Vidit  homo  cautus  delictay  malumqu^  prç^baviU 

Pauperis  et  justi  cama.  repilsa  fuit. 
Justiliœ  tilulo  venatur  egenus  et  insonSf 

Legibus  et  majus  munera  pondm  habent. 

20. 

Qui  obturât  aiirem  suam  ad  clarnorem  pauperis,  et  ipse  cia- 
niavlt  et  non  exaudietur. 

Les  riches  conseillez  toujours 
Et  aux  pauvres  clouez  roreiUe. 
Vous  crierez  aux  derniers  jours , 
Mais  Dieu  vom^  fera  la  pareille. 

Consulitis  dites  omni  hcupletibvs  horâ , 

Pauperis  et  clause  spernitis  ore  preces  ; 
Sed  vos  extrerhâ  quando  clamabitis  horâ  ^ 

Sic  etiam  clausâ  negïiget  aure  Deus. 
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ym  ^w  diciikb  walum  bottum,  e^  bonam  suittiii,  pôneâiei  té- 
nebras  lucem,  et  lucem  teDebras,  ponentes  amarum  dulce>  «t 
dulce  in  amstum. 

IsaicPj  a  5. 

Mal  pour  vous  qui  ainsi  osez 
Le  mal  poup  le  bien  Boti»  bbMner , 
Et  le  bien  pour  mal  expofliBZ, 
Mettant  avec  le  doulx  Tamer. 

f^w  qui  taxatiê  pr»  fàlso  crimmi  féct^n^j 
QuoiqiH  malum  vtri  eu,  Heitis  eme  ëmum, 

Ex  tenebris  huiêm  faeitis,  de  htet  tme^m^j 
Mellaqm  eùm  Êrt$H  iuleia  fêlh  daii». 

Sum  quidem  mortalis  hotno. 

•  Sap.,  7. 

Je  porte  le  sainct  sacrement 
Guidant  le  mourant  secourir, 
Qui  mortdi  suis  pareilleiaenl., 
Et  comme  luy  me  faiilt  n]^wrir. 

Ecce  sacramentum  cœlestia  munera  porto , 
Undè  ferai  çertamjam  moriiurus  opem. 

Sum  quoque  mortalis^.  dmili  quia  sorte  creatus^ 
Tempora  cùm  venieint^  cogar,  ui  Uh^  mori. 
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SedeMes  iii  tenebrb,  et  in  timbra  mortis,  viootos  In  mendl- 
ciUitc. 

Psalm.  106. 

Toi  qui  n'as  soucy,  ni  remord, 
Si  non  de  ta  mendicité , 
Tu  sierras  a  Fumbre  de  mort 
Pour  i'ouster  de  nécessité. 

Uxc  via  fàllendi  mortales  puïchra  videtufj 

Quâ  tegitur  ficla  relligione  malum. 
Namque  foris  simulant  magnum  pielatis  amorem , 

Omne  voluptatum  sed  genus  intus  habent. 
Àt  ciim  finis  adest ,  veniunt  tristissima  dona, 

Acmmulat  cunctos  Mors  inimica  malos. 

24. 

£st  via  quae  videtur  homitii  jiista  :  novissinia  autem  ejiis  de* 
ducunt  hominein  ad  mortem. 

Prop.y  4* 

Telle  Toye  aux  humains  est  bonne , 
Et  a  l'homme  très  juste  semble. 
Mais  la  fin  d'elle  a  l'homme  sonne, 
La  MORT,  qui  tous  pécheurs  assemble. 

},  Quid  sacram  terres  mors  invidiosa  pu^ellam  ? 

Gloria  de  victâ  virgine  parva  venit. 
J  proculj  et  senio  confectis  relia  ponas  : 

Hanc  sine  deliciis  incubuisse  suis, 
Canveniunt  hilari  lususque  jociqiie  juvenlse , 

Sumptaque  furtivo  gaudia  Iwla  roro. 
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25. 

Afelior  est  mors  quàm  vita. 

Eccles.y  3o, 

En  peine  ay  vescu  longuement  : 
Tant  que  n'ay  plus  de  vitre  envie , 
Mais  bien  je  croy  certainement, 
Meilleure  la  mort  que  la  vie. 

Viia  diù  mihi  pœna  fuitj  me  nulla  voluntoi 

Incitaty  ut  eupiam  langiùs  esse  super. 
Mors  melior  viiâj  cerlâmihi  mente  videtur,   " 

Quœ  redimit  cunctis  pectara  fessa  malis. 

26. 

Medice,  cura  te  ipsum. 

Lucofy  4. 

Tu  congnoys  bien  la  maladie 
Pour  le  patient  secourir, 
Et  si  ne  sçais,  teste  estourdie, 
Le  mal  dont  tu  devras  mourir. 

Tu  béni  cognoseis  morbos ,  arlemque  medendi , 

Qua  sithul  segrotis  subveniatWj  habes. 
Sed  caput  ù  stupidum^  cùm  fata  aliéna  relardeSy 

Ignoras  mori>i,  quo  moriere,  genus. 


I.  3o 
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27. 

Indica  mihi  si  nosti  omnia.  Sciebas  quèd  na^cUiirus  esseft,  et 
numerum  dierum  tuorum  noveras? 

Job,  a8. 

Tu  dis  par  amphibologie 
Ce  qu'aux  aoltres  doibt  advenir. 
Dy  moy  donc  par  astrologie 
Quand  tu  debvras  a  moy  venir. 

Aspiciens  curvum  fteiâ  sub  imagi^u  carituft 

Evenlura  aliis  dicere  fata  soles. 
Die  mihij  si  bonns  es  ^eniursa  sortis  aruspea^ 

Ad  me  quandb  tibi  fata  venire  dabunt. 
Inspice  prsssentem  quam  fert  mea  dexiera  sphseram 

Te  meliùs  fati prsemonet  illa  tut. 


28. 


Stnlte,  hâc  nocte  repetnnt  aninoam  tuam^et  quse  paxtatstî  cujus 
ernnt? 

Lucas j  12. 

Geste  nuit  la  mort  te  prendra , 
Et  demain  seras  enehasiBé. 
Mais  dy  moy,  fol,  a  qui  viendra 
Le  bien  que  tu  as  «massé  ? 

flâc  te  noete  manu  rapiet  m^rs  tristis,  avare, 

Inque  brevi  tumbâ  cràs  tumulatus  eris. 
Ergà  cùm  procul  hinc  vitâ  privatus  abibis, 

Quo  bona  perveniant  accumulata  tibi. 
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s®. 

Qt»i  eoQgrvgat  ^Muauvo»  fnmMcii  yapiis  et  ^xcum  «»(,  el  im- 
pingetur  ad  laqiieos  mords. 

Prov.f  21. 

Vain  est  çil  qui  amasser^ 

Grands  bie»s,  ^t  trésors  pour  mentir. 

La  MORT  l'en  fera  repentir , 

Car,  eu  ses  lacz  surpris  sera. 

Thesauros  cumulêt  qui  per  mendacia  magnat^ 

Et  bom  corraiit  pluriwaf  stulta  fadt. 
Mors  etenim  quandù  tfQhet  in  lua  relia  caplum , 

Hune  faciet  foeti  pœniM^M  $uL 


30. 


Qui  volunt  divites  fieri  inciilpnt  in  laqueum  diaboli;  et  desi- 
deria  nnilta,  et  nociva,  quae  roergunt  hoinines  in  interitum. 

Pour  acquérir  des  biens  mondains 
Vous  entrez  en  tentation , 
Qui  vous  met  es  perilz  soufadains» 
Et  vous  maiue  a  perdition. 

Vt  bona  m^r taies  vobis  mundana  pa^retis, 

Objicitis  variis  pectora  vestra  malis  : 
Sic  forluna  potem  in  muïta  pericula  lapsoe 

Ad  summum  dudt  perdiiionis  iter. 


3o. 
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31. 

Subito  morientur,  et  in  mediâ  nocte  turbabiintur  popali,  et 
auferent  violentum  absque  manu. 

Job  ^  34. 

Peuples  soubdain  s'esléveront 
A  Tencombre  de  l'inhumain  , 
Et  le  violent  esteront 
D'avec  eulz  sans  force  de  main. 

Insurgent  populi  contra  fera  beîla  gerentetn , 
Qui  nihil  humanœ  commoda  pacis  amat, 

Magnanimo  freti  violentum  robore  tollent , 
Ipse  cadet  nulle  percutiente  manu. 

Nam  genus  humanum  validis  qui  Iseserit  armiSy 
Auferet  hune  fato  Mors  violenta  gravi. 

32, 

Quoniam  ciim  interierit  non  sumet  secuni  omnia ,  neque  cum 
eo  descendet  gloria  ejus. 

Psaltn,  43. 

Avec  soy  rien  n'emportera, 

Mais  qu'une  foys  la  mort  le  tombe, 

Bien  de  sa  gloire  n'ostera, 

Pour  mettre  avec  soy  dans  sa  tombe. 

Nobilis  haud  illos  secum  portabit  honores  ^ 

Dejiciet  summo  Mors  ubi  dura  loco. 
Non  célèbres  litulos,  clarseque  insignia  gentis 

Aufert;  in  tumbâ  nil  nisi  jmlvis  erif. 
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33. 

Spiritus  meus  attenuabitur,  dies  niei  breviabuntur,  et  solum 
iiïihi  siipérest  scpulchrum. 

Job  y  17. 

Mes  esperitz  sont  attendriz, 

Et  ma  vie  s'en  va  tout  beau. 

Las  mes  longz  jours  sont  amoindriz, 

Plus  ne  me  reste  qu'un  tombeau. 

Atlenuata  meisfugerunt  robora  membris , 

Vilaque  currentis  fluminis  instar  abU. 
Quàm  cita  prêeteriil  nnnquam  revocabile  tempm  j 

Et  reliquum  tumbam  nil  mihi  prseter  erit. 
Tris  lia  jam  longse  pertsesm  munera  tt7a?, 

Meprecor  uljubeant  numina  summamori. 

34. 

Ducunt  in  bonis  dies  suos ,  et  in  puncto  ad  infenia  descen 
dunt. 

Job  y       141. 

Eu  bieus  mondains  leurs  jours  despendent, 
En  voluptéz ,  et  en  liesse , 
Puis  soubdain  aux  enfers  descendent 
Oii  leur  joye  passe  en  tristesse. 

Constimunt  vitam  per  gaudia  multa  puellœ^ 

Omne  voluplatum  percipiuntque  genus 
Tristitiâ  curisque  vacant^  animoque  solulo 

Otia  deliciis  condita  semper  amant  : 
Sed  misera  tandem  fato  mittunlur  ad  orcum, 

Vertit  ubisummus  gaudia  tanla  dolor. 
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35. 

Me  et  te  sola  mors  sépara  bit. 

Ruth,  i/|. 

Amour  qui  unye  nous  faict  \iVre , 
En  foy  nos  cueurs  préparera , 
Qui  long  temps  ne  nous  pourra  SHy\re9 
Car  la  mort  nous  séparera. 

Hic  est  verus  amor,  qui  nos  eonjnngit  in  unum^ 

Et  ligat  wtemn  mutua  corda  fide. 
Sed  nitnis  heu  parvo  durabit  temporej  namque 

Mors  cita  conjunctos  dimdet  una  duos. 

36. 

De  lectulo  super  queiii  aseendisti  non  descendes,  sed  morte 
morieris. 

lP^Reg.,1. 

Du  iict  sus  lequel  as  monté 
Ne  descendras  a  ton  plaisir. 
Car  MORT  t'aura  tantost  dompté^ 
Et  en  brief  te  tiendra  saisir. 

Qtiam  premis ,  ù  virgo^  juvenili  corpore  lectum, 
Non  hinc  dura  tibi  surgere  faia  dabunt. 

Nam  priùs  exunimem  te  Mors  violenta  domabit , 
Pallidaque  in  iumnium  corpora  falce  trahet. 


Digitized  by 


Google 


LKS   SIMULAGHRES    DE    LA    MOllT.  4?! 

37. 

Venile  aci  me  qui  onerali  estis. 

Mait.,  II. 

Venez ,  et  aprcz  raoy  marchez ,  t 

Vous  qui  estes  par  trop  ehairgé. 
C'est  assez  suiry  les  marebçE  : 
Vous  s^ez  par  moy  déchargé. 

Hùc  adesj  etpromptus  vestigia  nostra  sequaris^ 

Pondéra  qui  fesso  tergore  tanta  gens. 
Jam  $ati$  es  nummos  pro  merce  forumque  seeulus  : 

Omnibus  his  euris  exoneratus  eris. 

38. 

In  sudore  vultûs  tiii  vesceris  pane  tuo. 


Gen.y  1. 


A  la  sueur  de  ton  visage 
Tu  gaigneras  ta  pauvre  vie. 
Après  long  trayail ,  et  usaige , 
Voicy  la  mout  qui  te  couTie. 

Ipse  tibi  muUo  panem  sudore  parabis. 

Prwbebit  victum  nec  nisi  cullus  ager, 
Post  varios  usus  rerum  vilseque  labores , 

Finiet  wrmnnas  Mors  violenta  tuas. 
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39. 

Homo  naCus  de  muliere,  brevi  vivens  tenipore  repletus  mul- 
tis  miseriis,  qui  quasi  flos  egreditur,  et  conteritur  et  fugit  velut 
unibra. 

Job  y  14. 

Tout  homme  de  la  femme  yssant 
Rempli  de  misère ,  et  d'encombre , 
Ainsi  que  fleur  tost  finissant  ^ 
Sort  et  puis  fuyt  comme  faict  Tumbre. 

OmtiM  homo  MtnuM  gravida  mulieris  ab  alvo 
Nascilur  ad  variis  tempora  plena  malts. 

Flos  cita  marcescens  veluli  decedit,  et  ille 
Sic  périt ,  et  tanquàm  corporis  umbra  fugit. 


40. 


Cùm  fortis  armatus  cuslodit  atrium  suum,  etc Si  autem 

fortior  eo  snpervenicns  vicerit  eum ,  nniversa  ejus  arma  anfert 
in  quibus  confidebat. 

Lucœ y  II, 

Le  fort  armé  en  ieuue  corps 
Pense  auoir  seure  garnison  : 
Mais  MORT  plus  forte  le  met  hors 
De  sa  corporelle  maison. 

¥ofiis  et  armatus  dùm  vis  et  vita  supersit^ 

Tuta  sui  servant  atria  prwsidii  : 
Eccè  supervenit  junctis  Mors  fortior  armis^ 
Hune  maie  quw  tuta  de  statione  rapit. 

Ici  commencent  les  douze  images  qui  manquent  à  Pédilion  de  i538,  ctqui 
ont  été  ajoutées  à  celle  de  1547.  ^ous  devons  à  Tobligeauce  de  M.  A.  Yen- 
nant  la  communication  des  quatrains  français  qui  les  accompagnent. 
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41. 

Quid  prodest  hotnini,  si  universum  mundum  hicretur,  aDimae 
aiitem  suae  detrimentum  paliatur  ? 

MatL,  16. 

Que  vault  a  rhomme,  tout  le  monde 
Gaignerd'hazard,  et  chance  experte , 
S'il  reçoit  de  sa  vie  immonde 
Par  MORT ,  irréparable  perte  ? 

Quid  prodest  homini  totum  sisortibus  orbem , 

Àc  àlesB  innumeras  arte  lucrelur  opes  : 
Deirimentum  anims^  fato  paliatur  acerboj 

Nulla  quod  ars ,  fraus ,  sors ,  past  reparare  queat  ? 

42. 

Ne  inebriemini  vino,  in  qno  est  luxuria. 

»       Ephes,j  5. 

De  vin  (auquel  est  tout  excès) 
Ne  vous  enyurez  pour  dormir 
Sommeil  de  mort  ,  qui  au  décès 
Vous  face  Tame ,  et  sang  vomir. 

Parcite  mortales  nimio  vos  mergere  Baccho. 

Cui  Venu^  expvmanSy  luxus  et  omnis  inest  : 
Neveniens  cogat  somno^  vinoque  sepullos  ; 

Mors  animam  vomitu  reddere  purpuream. 
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43. 

Qumi'i  agnus  lascivieus,  et  ignoraus,  iiescil  quôd  ad  vincula 

stiiltus  trahatur. 

Le  fol  vit  en  îoje,  et  deduict 
Sans  s^uoir  qu'il  s'en  va  mourant , 
1'ant  qu'à  sa  fin  il  est  conduict , 
Ainsi  que  l'agneau  ignorant. 

Insanire^  et  icire  nihity  suavissima  vila  est  : 

Optima  non  Uidem.  Quid  furiosus  agilP 
Securus  faii^  sitnpkx  laêcivil  ai  agnus 

Nescius  ai  moriis  vincula  quod  trahiiur. 

44. 

Domine ,  viin  patior. 

Isaîœ ,  'i8. 

La  foible  femme  brigandee, 
Crie ,  ô  Seigneur  y  on  me  fait  force 
Lors  de  Dieu  la  mort  est  mandée , 
Qui  les  estrangle  a  dure  estorce.  (Sic) 

Ut  jugulent  homines  surgunl  de  nocte  latrones 
Tollunt  quwplenis  fert  anus  in  calathis. 

Vim  patior  y  clamât ,  Mortem  miltit  Deus  ultor^ 
Quœ  per  carnificem  strangulat  hos  laqueo. 
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45. 

Cîfccus  caecum  tlucit  :  et  ambo  lu  fovcâhi  cdduut. 

Mate,  i5, 

L'avèuglè  un  autre  aveugle  guide. 
L'un  par  l'autre  en  la  fosse  tombe  : 
Car  quand  plus  oultre  aller  il  cuide , 
La  MORt  l'homme  iecte  en  la  tombe, 

Pro  duce  csecus  habet  cmcum,  Dùm  incertus  uterque 
Ambtilat  :  in  foveam  lapsus  ulerqueruit  : 

Ulteris  :  nam  sperat  homo  dùm  pergere ,  tumbsa 
In  tenebras  illum  Mors  ntala  précipitai. 

46. 

Corruit  in  currn  suo. 

/  Chronic,^  22. 

Au  passage  de  mort  peruerse 
Raison ,  chartier  tout  esperdu  y 
Du  corps  le  char,  et  chenaux  verse , 
Le  vin  (sang  de  vie)  espandu. 

Fertur  equis  àuriga ,  nec  audit  currus  habenas , 

Dùm  Morlis  pugnat  cum  ralione  timor. 
Corporis  exilienterota^  denohilur  axis  ; 

Vina  flmint  ruptis  sanguinolenla  cadis. 
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47, 

Miser  ego  homo!  quis  me  liberabit  de  corpore  mortîs  hujus? 

Rom.y  7. 

Qui  hors  la  chair  veult  en  Christ  viure 
Ne  craint  mort  ,  mais  dit  nn  mortel , 
Helas,  qui  me  rendra  délivre 
Pouure  homme  de  ce  corps  mortel? 

\  Qui  cupil  exolvi ,  et  cum  Chrisio  vivere ,  mortem 

Non  meluit.  Tali  voce  sed  astra  ferit  : 
Infelix  ego  homo  !  Quis  ab  hujus  corpore  mortis 
Liberet  {heu)  miserum  ?  me  miserum  eripiat. 

48. 

Confodietur  jaciilis. 

Exodiy  9. 

L'eage  du  sens,  du  sang  l'ardeur 
£st  legier  dard ,  et  foible  escu 
Contre*  mort  ,  qui  vn  tel  dardeur 
De  son  propre  dard  rend  vaincu. 

Hic  puer  œtate  imprudens ,  est  sanguine  fervens , 
Cùm  parma  jaculum  {csetera  nudus)  habet. 

Infelix  puer  y  atqite  impar  congressus  atroci 
Morli  qusa  jaculis  confodit  huncpropriis. 
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49. 


Pueri  in  ligno  corruerunt. 


Thren,,  5. 


Petis  enfans  vont  pai*  la  voye 
Gheuauchant  baston  à  desrois 
Mort  les  rue  ius  comme  Troye 
Périt  par  vn  cheual  de  bois. 

fMdere  par  impar ,  equitare  in  arundine  ïongâ , 
Socratico  et  pueros  ctirrere  more  juvat. 

Ecce  repente  ruunt  équités  in  caudice  ligni 
Ligneus  ut  Trojse  pergama  vertit  equus. 

50. 

Quorum  cleus  venter  est. 

Pkilipp.y  3, 

Gomme  enfantz  \iueiit  sans  soucy , 
Geux  qui  font  leur  dieu  de  leur  ventre 
Gros  et  gras  on  les  porte;  ainsi 
Mort  les  portera  seez  au  centre. 

Non  secus  ac  pueri  sine  sollicitudine  vivunt. 
Quorum  maximus  est  venter ,  et  esca  Deus. 

Quem  pinguem  et  nitidum  bene  curata  cute  toïlunt 
Fronde  coronatum^  Mors  levé  tollet  onm. 
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Forriuii)  divites  spolia. 

Pour  les  victoires  triumphées 
Sur  les  plus  forts  des  humains  cœurs , 
I^s  despoiiles  dresse  eu  trophées 
La  MORT  vaincresse  des  vainqueurs. 

Clara  triumphatis  hominum  Victoria  summis, 
Ut  summos  doceat  quo$que  dédisse  manus  : 

Dividit  ereotis  spolia  exarmata  troph^is 
Victrix  ticlorum  Mors  violenta  virutn. 

52. 

Omnes  stabimus  ante  tribunal  Domini. 

Rom.,  14. 

Vigilate  et  orale,  quia  nescitisqua  hora  venturus  sit  Domiiius. 

Deoant  le  throne  du  grand  iuge 
Ghascun  de  soy  compte  rendra  : 
Pourtant  veillez,  qu'il  ne  vous  iuge , 
Car  ne  sçauez  quand  il  viendra. 

Quilibet  ut  possit  rationem  reddere ,  fAineti 

Judieis  s^temi  stabimus  ante  thronum. 
Propterea  toto  ffigilemus  pectore ,  ne  cùm 

Veneritj  iratojudicet  ore  Deus. 
El  quia  nemo  tenet  venturi  judieis  horam  , 

Esse  decet  vigiles  in  statione  pios. 

Les  deux  dernières  images  se  trom-ent  dans  la  première  ôdiiion  comme 
dans  les  suivantes. 
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53. 

Memorare  novissima,  et  in  seternum  non  peccabts. 

Eccles,y  7. 

Si  tu  vealx  ymre  sans  péché , 
Voy  ceste  image  à  tout  propos , 
Et  point  ne  seras  empescbé , 
Quand  tu  t'en  iras  a  repos. 

Si  cupis  immunetn  vitiis  traducere  vitam , 

Ista  sit  anle  oculos  semper  imago  iuos, 
Nam  te  ventura  crebro  de  morte  monebit. 

Quam  repetens  omni  tempore  caulus  eris. 
Da  precor  ut  vero  te  peclore  Chrisle  colamus  : 

Omnibus  ad  cœlum  sicpatefiet  Her. 


FIN   DU   PREMIER   VOLUME. 
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